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PREMIER  JOUR  DE  MAI. 


Saint  Jacques  le  M'ieur,  apfttre.  — Saint  Philippe,  ap&tre.  • 

— Sainto  AValburge,  vierge. 

Saint  Jérémie,  prophète;  saint  Andéol;  les  sainls  martyrs  Orens  et  Patience;  saint 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  martyr;  saint  Amateur,  évêque;  saint  Or>n\  évê- 
que; saint  Asaph,  évêque;  sainte  Grate,  veuve;  saint  Pérégrin,  servile. 


LA  VIE  DE  SAINT  JACQUES, 


APOTRE. 


AH  63. 


Saint  Pierre,  pape.  — Néron,  empereur. 


Saint  Jacques  le  Mineur,  surnommé  le  Juste,  et  frère  de  Notre- 
Seigneur,  étoit  de  Cana  en  Galilée  : on  l’appelle  frère  du  Seigneur, 
non  qu’il  fût  fils  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  comme  l’hérétique 
Hclvidius  a songé,  ni  pour  avoir  été  fils  de  saint  Joseph,  d’une  autre 
femme,  comme  quelques  Docteurs  l’ont  écrit  : mais  parce  qu’il 
étoit  fils  d’une  cousine  germaine  de  Notre-Dame.  D’autres  disent 
qu’il  fut  appelé  frère  du  Seigneur  parce  qu’il  étoit  fils  de  Cléophas, 
Y.  f 
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ou  Alphée,  frcre  de  saint  Joseph;  et,  comme  Notrc-Seigneur  Jésus- 
Christ  étoit  réputé  fils  de  Joseph , de  même  Cléophas  son  frère,fut 
estimé  oncle  de  Jésus-Christ,  et  saint  Jacques,  fils  de  Cléophas, 
son  cousin  germain  : car,  selon  la  coutume  des  Hébreux,  les  cousins 
germains  et  les  parents  fort  proches  s’appeloient  frères. 

On  l’appeloit  aussi  frère  de  Jésus-Christ,  parce  qu’il  avoit  beau- 
coup de  traits  de  visage  pareils,  en  sorte  que  depuis  l’Ascension, 
plusieurs  chrétiens  venoient  à Jérusalem  voir  saint  Jacques,  à cause 
qu’il  ressembloit  fort  à Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu’ils  le  pen- 
soient  voir  en  cette  ressemblance.  Et  saint  Ignace,  en  une  épitre 
qu’il  écrivit  à saint  Jean  l’Évangéliste,  dit  qu’il  se  proposoit  d’aller 
à Jérusalem  voir  saint  Jacques,  parce  qu’en  le  regardant  on  pensoit 
voir  Jésus-Christ. 

On  l’appelle  saint  Jacques  le  Mineur,  à cause  de  saint  Jacques  le 
Majeur,  non  qu’il  fût  moindre  en  dignité  ou  en  sainteté,  mais  parce 
qu’il  fut  appelé  à l’apostolat  après  saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean 
l’Évangéliste,  fils  de  Zébédée,  qui  à cette  occasion  est  appelé  saint 
Jacques  le  Majeur. 

* Il  fut  surnommé  le  Juste,  pour  l’excellence  de  sa  vie  et  de  ses 
mœurs,  car,  comme  dit  Hégésippe,  il  fut  sanctifié  dans  le  sein  de 
sa  mère  ; et,  comme  écrit  Épiphane,  il  fut  perpétuellement  vierge. 
Saint  Jérôme,  Eusèbe,  Métaphraste,  et  les  autres  auteurs  de  l’His- 
toire ecclésiastique,  tiennent  qu’il  faisoit  une  austère  pénitence, 
et  qu’il  menoit  une  vie  si  exemplaire,  qu’il  paroissoit  comme  un 
homme  tout  céleste.  Ses  yeux  étoient  fort  modestes,  ses  oreilles 
attentives  aux  choses  divines , la  vérité  se  trouvoit  toujours  en  ses 
paroles  : ses  mains  étoient  habiles  aux  œuvres  de  vertu,  son  corps 
et  ses  atfections  étoient  fort  mortifiés  par  des  jeunes  continuels. 

Il  ne  mangea  jamais  de  viande,  ne  but  jamais  de  vin,  ni  aucun 
autre  breuvage  qui  pût  enivrer.  U vivoit  avec  du  pain  et  de  l’eau, 
et  mèloit  souvent  sa  boisson  de  larmes.  Il  prioit  autant  la  nuit  que 
le  jour,  et  il  sembloit  que  l’oraison  étoit  toute  sa  nourriture.  Il  avoit 
les  genoux  aussi  durs  que  la  peau  d’un  chameau , à force  d’ètre 
dessus  ; et  saint  Jean  Clirysostôme  ajoute  qu’il  avoit  aussi  le  front 
endurci,  à cause  qu’il  l’avoit  toujours  collé  contre  terre  quand  il 
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faisoit  oraison.  11  étoit  vêtu  de  toile  et  non  de  laine,  et  marchoit 
pieds  nns.  Il  ne  permit  jamais  qu’on  lui  coupât  les  cheveux;  il  ne 
se  baignoit  ni  oignoit  le  corps,  comme  c’étoit  alors  la  coutume. 

Les  Juifs  avoient  tant  d’opinion  de  sa  sainteté,  qu’ils  se  battoient 
à qui  baiseroit  sa  robe  et  la  toucherait.  Il  entroit  lui  seul  dans  le 
Saint  des  saints.  Joseph,  auteur  très-grave,  quoiqu’il  fût  juif,  écrit 
que  la  destruction  de  Jérusalem,  faite  par  Vespasien  et  Titus  son 
fils,  fut  un  châtiment  que  Dieu  envoya  sur  cette  ville-là  pour  avoir 
tué  saint  Jacques^  frère  de  Jésus-Christ,  homme  très-juste,  très- 
pieux,  et  reconnu  pour  tel,  tant  ils  avoient  bonne  opinion  de  lui. 
Et  à la  vérité  la  destruction  de  Jérusalem  provint  de  l’ingratitude 
de  ce  peuple  rebelle  et  méconnoissant,  qui  ferma  ses  yeux  voyant 
la  lumière,  et  donna  la  mort  à l’auteur  de  la  vie. 

Les  apôtres  ayant  reçu  le  Saint-Esprit,  et  prêché  aux  Juifs  en 
diverses  langues,  que  ce  Seigneur  qu’ils  avoient  crucifié  étoit  le 
Messie  promis  en  la  loi,  et  le  vrai  Dieu,  ce  qu’ils  leur  prouvèrent 
par  plusieurs  grands  miracles,  de  l’avis  des  autres  apôtres,  saint 
Pierre,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  ordonna  saint  Jacques 
évêque  de  Jérusalem;  car,  encore  que  Notre-Seigneur  l’eût  aupara- 
vant ordonné  avec  les  autres  apôtres,  il  ne  lui  avoit  pas  donné  cette 
charge,  et  saint  Pierre  fit  cela  comme  chef  de  l’Église.  Saint  Ana- 
elet,  pape,  dit  bien  plus,  que  saint  Pierre,  saint  Jacques  le  Majeur 
et  saint  Jean  l’Évangéliste  son  frère,  tous  trais  ensemble  l’ordon- 
nèrent, pour  donner  la  forme  à leurs  successeurs,  et  établir  à l’a- 
venir qu’on  ne  pût  consacrer  aucun  évêque  sans  que  trois  autres 
évêques  assistassent  à sa  consécration.  Saint  Jacques  portoit  en 
signe  de  sa  dignité  suprême  une  lame  d’or  sur  la  tète.  Polycarpe 
dit  que  saint  Jean  l’Évangéliste  en  avoit  une  semblable. 

Ce  saint  apôtre  avoit  tant  d’autorité,  que  quand  l’ange  retira  saint 
Pierre  de  la  prison,  où  Hérode  l’avoit  fait  mettre,  il  en  fit  aussitôt 
avertir  saint  Jacques  et  ses  autres  frères,  ne  nommant  entre  les  au- 
tres que  saint  Jacques,  comme  leur  frère  aîné  et  le  principal  d’eux 
tous.  An  premier  concile  que  firent  les  apôtres,  pour  déterminer 
s’il  falloit  circoncire  les  gentils  qui  se  eonvertissoient  à la  foi,  ainsi 
que  plusieurs  Juifs  qui  avoient  été  baptisés  le  soutenoient,  après 
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que  saint  Pierre  eut  raconté  ce  que  Dieu  «voit  fait  par  lui,  et 
comme  il  avoit  ouvert  la  porte  aux  gentils  pour  leur  faire  recevoir 
le  baptême  et  se  sauver,  saint  Jacques,  comme  évêque  de  Jérusa- 
lem, où  l’affaire  se  traitait,  dit  son  avis  si  clairement,  et  aveê  une 
telle  résolution,  qu’il  fut  suivi  de  tout  le  reste  des  apôtres  ; et  le 
décret  qui  fut  envoyé  aux  gentils  touchant  ce  qu’ils  avoient  à faire, 
passa  conformément  à son  opinion. 

Saint  Paul  parle  fort  honorablement  de  saint  Jacques,  quand  il 
dit  que,  voulant  aller  à Jérusalem  pour  voir  saint  Pierre,  il  n'y 
trouva  pas  un  des  apôtres,  sinon  saint  Jacques.  Et  en  un  autre 
lieu,  que  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean,  qui  étaient  les 
colonnes  de  l’Éghse,  l’avoient  reçu  en  leur  compagnie,  et  lui 
avoient  prêté  la  main,  afin  qu’il  travaillât  comme  eux  à prêcher 
l’Évangile.  Saint  Jude, apôtre,  s’estimoit  tant  d’être  frère  de  saint 
Jacques,  qu’au  commencement  de  l’épitrc  canonique  qu’il  écrit  aux 
fidèles,  il  s’appelle  conjointement  serviteur  de  Jésus-Christ  et  frère 
de  saint  Jacques,  et  commence  par  là  sa  recommandation. 

Saint  Jacques  vivant  donc  à Jérusalem  avec  sainteté  de  vie  et 
grande  autorité,  et  faisant  office  de  vrai  apôtre  et  de  pasteur  de  ce 
troupeau  de  Notre-Seigncur,  produisoit  un  merveilleux  fruit  dans 
la  conduite  des  âmes  ; un  nombre  infini  de  Juifs  étaient  convertis 
par  sa  prédication  à la  lumière  de  l’Évangile.  Ananus  le  grand 
prêtre  (qui  était  homme  turbulent,  fier  et  cruel,  et  de  la  secte  des 
saducéens)  et  les  autres  lévites,  ne  pouvant  plus  souffrir  cela  et 
aussi  s’opposer  directement  au  saint  à cause  de  l’honneur  que  le 
peuple  lui  portait,  résolurent  de  l’attirer  et  de  le  rendre  (s’ils  pou- 
voient)  de  leur  parti,  pour  exécuter  par  son  moyen  ce  qui  leur  eût 
été  fort  difficile  sans  lui.  Ils  le  prièrent  donc,  puisqu’il  était  si  grand 
serviteur  de  Dieu,  et  si  jaloux  de  ce  Temple,  où  il  ne  cessoit  de 
parler  jour  et  nuit,  ayant  lui  seul  ce  singulier  privilège  d’entrer 
dans  le  Saint  des  saints,  qu’il  eût  égard  à ce  Temple,  et  recom- 
mandât la  loi  que  Dieu  avoit  donnée  et  confirmée  par  tant  de  mira- 
cles, désabusant  le  peuple,  qui  la  laissoit  pour  suivre  un  crucifié, 
parce  qu’ils  croiroient  tout  ce  qu’il  leur  en  dirait.  Et  pour  cet  effet, 
le 'jour  de  Pâques,  lorsqu’il  y aurait  la  plus  grande  affluence  du 
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peuple,  il  leur  prêchât  ce  qu’il'  croyoit  de  Jésus-Christ,  d’autant 
qu’ils  remettoient  l’honneur  de  Dieu  et  de  son  peuple  entre  ses 
mains.  L’apôtre  promit  de  le  faire. 

Ll?jour  étant  venu,  en  la  présence  d’un  nombre  infini  de  Juifs  et 
de  gentils,  on  les  fit  monter  au  lieu  le  plus  éminent  du  Temple,  et 
après  que  les  princes  des  prêtres  eurent  donné  de  grandes  louanges 
à saint  Jacques,  pour  prévenir  de  plus  en  plus  sa  volonté,  ils  lui 
demandèrent  ce  qu’il  lui  sembloit  du  Fils  de  l’homme  Jésus-Christ. 

11  répondit  avec  une  grande  résolution  et  constance  : Pourquoi 
m'interrogez-vous  du  Fils  de  l’homme?  Sachez  qu’il  est  assis  à la 
droite  de  Dieu  le  Père,  et  qu’il  doit  venir  juger  les  vivants  et  les 
morts.  On  entendit  alors  un  doux  murmure  entre  les  fidèles,  qui 
louèrent  Dieu  de  ce  témoignage,  et  en  furent  plus  confirmés  en  la 
foi;  mais  les  prêtres,  rugissant  comme  des  lions,  lui  jetèrent  des 
pierres,  et  faisant  une  huée  jusqu’au  ciel,  disoient  : Ne  voyez-vous 
pas  comme  le  Juste  a erré?  Ils  le  prirent  par  le  collet,  et  le  jetèrent 
du  haut  en  bas.  Encore  que  cette  chute  l’eût  offensé,  il  oublia 
pourtant  cette  injure,  et  à l’imitation  de  son  Seigneur,  il  se  mit 
à genoux,  et  commença  à dire  : Je  vous  supplie,  Seigneur,  de  leur 
pardonner,  parce  qu’ils  ne  savent  ce  qu’ils  font. 

Ces  méchants  ne  s’apaisèrent  pas  de  ces  douces  paroles,  au  con- 
traire ils  l’assommèrent  de  coups  : et  l’un  d’eux  prit  un  gros  bâton, 
dont  il  lui  donna  un  si  grand  coup  par  la  tète,  qu’il  lui  fit  sortir 
la  cervelle.  Par  ce  martyre  il  rendit  son  âme  à Dieu,  après  avoir  -> 
gouverné  son  Église  trente  ans,  comme  dit  saint  Jérôme,  l’an  7 de 
l’empire  de  Néron.  Son  corps  fut  enseveli  auprès  du  Temple,  au 
même  lieu  où  il  mourut  ; et  depuis  il  a été  apporté  à Rome,  où  il 
est  avec  le  corps  de  l’apôtre  saint  Philippe.  Son  martyre  fut  le  pre- 
mier jour  de  mai,  l’an  de  Notre-Scigneur  63,  selon  Baronius.  L’É- 
glise célèbre  sa  fête  ce  même  jour. 

Saint  Jacques  écrivit  une  épitre  qui  est  l’une  des  sept  canoni- 
ques reçues  de  l'Église , où  il  domie  une  admirable  et  célèbre  doc- 
trine pour  tous  les  états  : particulièrement  il  nous  enseigne  le 
grand  bien  qui  vient  des  tribulations  et  des  adversités  quand  on 
les  supporte  patiemment,  et  nous  exhorte  à nous  réjouir  infiniment 
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quand  nous  sommes  éprouvés  de  Notre-Seigneur  par  diverses  afflic- 
tions. 

Il  écrivit  aussi  La  forme  de  célébrer  la  messe,  que  les  Grecs 
appellent  liturgie,  qui  a toujours  été  fort  estimée.  Elle  est  alléguée 
par  Procole,  archevêque  de  Constantinople,  contre  l'hérétique  Nes- 
torius,  au  concile  qui  a été  célébré  en  la  ville  d’Ephèse,  et  au 
concile  universel,  qu’ils  appellent  in  Trullo,  qui  fut  assemblé  du 
temps  de  Justinien  empereur.  Par  l’autorité  de  cette  divine  messe 
de  saint  Jacques,  les  hérétiques  sont  convaincus  d’erreur,  en  ce 
qu’ils  ne  mêlent  pas  dans  le  calice  de  l’eau  avec  du  vin,  pour  la 
consécration. 

Saint  Jérôme  au  livre  des  auteurs  ecclésiastiques,  parlant  de  saint 
Jacques,  dit  qu’eu  l’Évangile  que  l’on  appeloit  selon  les  Hébreux, 
qu’il  avoit  traduit  du  grec  eu  latin,  il  étoit  écrit  que  saint  Jacques 
jura,  le  soir  de  la  Cène,  de  ne  manger  rien  qu’il  n’eût  vu  Jésus- 
Christ  ressuscité,  et  que  Jésus-Christ,  lui  apparut  après  sa  résur- 
rection, et  commanda  qu’on  lui  apportât  du  pain,  qu’il  bénit  et 
rompit,  et  lui  en  donna,  en  disant  : Mon  frère  mange  ton  pain , 
parce  que  le  Fils  de  l’homme  est  déjà  ressuscité.  11  y eu  a qui  veu- 
lent dire  que  saiut  Paul  fait  une  allusion  à cela,  écrivant  aux  Co- 
rinthiens, quand  il  dit  : que  ÎNotre-Seigueur  après  sa  résurrection 
apparut  aux  onze  apôtres  et  à saint  Jacques , donnant  à entendre 
qu’il  lui  apparut  deux  fois,  l’une  étant  seul,  et  l’autre  étant  avec 
les  autres  apôtres. 
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LÀ  VIE  DE  SAINT  PHILIPPE, 

APOTRE. 

AN  54. 


Saint  Pierre,  pape.  — Tibère,  empereur. 


Le  glorieux  saint  Philippe,  apôtre,  était  Galiléen  de  nation,  natif 
de  Betlisaide,  d’où  étaient  aussi  issus  saint  Pierre  et  saint  André. 
Etant  jeune,  il  s’adonna  fort  à l’étude  des  Lettres  saintes,  et  particu- 
lièrement des  livres  de  Moïse,  où  il  trouva  comme  en  Cgure  le 
Messie  dépeint,  et  le  Rédempteur  qui  devoit  venir  au  monde;  et 
de  fait,  quand  Jésus-Christ  l’appela,  la  connaissance  qu’il  en  avoit 
déjà  lui  fit  aisément  eroire  qu’il  étoit  le  vrai  Messie  : il  le  suivit 
et  lui  obéit,  étant  mis  au  rang  des  douze  apôtres. 

Aussitôt  que  saint  Philippe  connut  Jésus-Christ,  il  commença  à 
faire  office  d’apôtre,  à savoir,  d’attirer  les  autres  à la  connoissance 
et  à l’amour  de  Dieu  ; car  il  amena  Nathanaël  à Jésus-Christ,  du- 
quel Notre-Seigneur  dit  que  c’était  un  vrai  Israélite,  homme  simple 
et  sans  linesse. 

Avant  que  Notre-Seigneur  fit  le  grand  miracle  des  cinq  pains 
au  désert,  dont  il  rassasia  cinq  mille  hommes,  il  demanda  à Phi- 
lippe où  l’on  achèterait  du  pain  pour  sustenter  cette  grande  mul- 
titude de  peuple , pour  lui  apprendre  et  nous  donner  à entendre 
par  sa  réponse,  que  l’on  avoit  besoin  de  pain. 

Après  que  Notre-Seigneur  eut  ressuscité  Lazare,  quelques  gentils 
vinrent  pour  voir  Jésus-Christ,  et  dirent  à saint  Philippe  le  sujet 
qui  les  amenoit.  Saint  Philippe  en  communiqua  avec  saint  André, 
et  Us  en  parlèrent  tous  deux  à Notre-Seigueur,  qui  remercia  son 
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l’Arc  étemel  de  ce  que  les  gentils  commençoient  déjà  à le  con- 
noitre. 

Et  en  ce  très-haut  et  admirable  sermon  que  Notre-Seigneur  fit 
aux  apôtres  après  la  sainte  Cène,  saint  Philippe  lui  dit  : Seigneur, 
montrez-nous  votre  Père,  et  cela  suffira  pour  le  comble  de  tous  nos 
désirs  : ainsi  que  nous  lisons  dans  l’Évangile  de  saint  Jean,  avec  la 
réponse  que  lui  fit  Notre-Seigneur.  Voilà  tout  ce  que  dit  le  Nou- 
veau-Testament de  saint  Philippe,  apôtre. 

Depuis  l’Ascension  du  Fils  de  Dieu  au  ciel,  et  la  venue  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôties,  ils  se  départirent  par  toute  la  terre  : l’Asie 
supérieure  tomba  en  partage  à saint  Philippe,  où  il  prêcha  comme 
ambassadeur  envoyé  de  Dieu  pour  le  salut  de  tous  ces  peuples  qui 
l’écoutoient;  par  sa  vie  admirable  et  sa  doctrine  céleste,  avec  ses 
grands  et  continuels  miracles,  il  éclaira  cette  aveugle  gentilité  ; il 
les  convertit  tous  à la  foi  de  Jésus-Christ,  renversa  les  idoles,  bâtit 
des  églises,  éleva  des  autels,  ordonna  des  prêtres,  et  donna  aux 
peuples  la  forme  et  la  règle  de  vivre  en  chrétiens. 

Il  passa  aussi  en  Scythie,  et,  après  avoir  employé  vingt  ans- en 
cette  glorieuse  prédication,  avec  un  très-grand  fruit,  il  vint  en  la 
ville  de  Hiéropolis,  qui  est  en  la  province  dé  Phrygie,  pour  y faire 
comme  aux  autres.  Et  comme  dit  Siméon  Métaphraste,  il  trouva 
dans  un  temple  de  la  ville  une  monstrueuse  vipère  que  le  peuple 
adoroit  en  lui  offrant  des  sacrifices  comme  à un  dieu.  L’apôtre  eut 
Compassion  de  l’aveuglement  de  ce  peuple  abusé,  et  ne  put  souffrir 
que  l’honneur  qui  est  dù  à Dieu  seul,  fût  rendu  au  diable  sous 
cette  peau  de  serpent.  11  se  prosterna  donc  en  oraison,  suppliant 
Notre-Seigneur  avec  larmes  et  soupirs  d’ouvrir  les  yeqx  de  ce  peu- 
ple ignorant,  et  de  le  délivrer  de  la  tyrannie  de  Satan,  parce  que 
plusieurs  étoient  engloutis  par  ce  serpent,  et  les  autres  lui  étoient 
sacrifiés.  Notre-Seigneur  écouta  les  prières  de  son  serviteur  : le  ser- 
pent tomba  mort,  et  le  peuple  fut  délivré  du  dommage  qu’il  en 
recevoit  ; ainsi,  il  fut  disposé  à recevoir’  la  lumière  de  l’Évangile, 
et  la  doctrine  que  le  saint  apôtre  leur  prèchoit.  Mais  cela  excita  la 
haine  et  l’envie  des  prêtres  et  des  magistrats,  qui  se  saisirent  du 
saint  apôtre,  le  menèrent  en  prison,  et  après  l’avoir  cruellement 
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fouetté,  le  crucifièrent  et  l’assommèrent  à coups  île  pierres,  tandis 
qu’il  remercioit  Notre-Seigneur  de  ce  qu’il  le  faisoit  imitateur  de  sa 
croix. 

Comme  ces  bourreaux  impies  se  moquoient  du  saint  apôtre,  Dieu 
envoya  un  épouvantable  tremblement  de  terre  et  fort  extraordi- 
naire, qui  renversa  les  édifices,  ruina  les  maisons,  écrasa  ceux  qui  y 
étoient,  et  engloutit  vivants  ceux  qui  avoient  mis  saint  Philippe 
en  croix,  pour  châtiment  de  leur  méchanceté.  Cela  étonna  fort  les 
païens  rebelles,  et  confirma  les  catholiques,  qui  louèrent  Notre- 
Seigneur  des  merveilles  qu’il  opéroit  par  son  serviteur. 

Comme  on  le  vouloit  détacher  de  la  croix,  le  saint  apôtre  pria 
pour  lui  et  pour  toute  l’assistance,  en  sorte  qu’il  fut  exaucé.  Ainsi 
il  acheva  très-heureusement  ses  jours,  et  rendit  l’esprit  à son 
Créateur  avant  qu’il  fût  descendu  de  la  croix,  et  le  peuple  de- 
meura exempt  de  la  frayeur  qu’il  avoit.- 

Les  chrétiens  enlevèrent  son  corps  et  l’ensevelirent  fort  honora- 
blement. Par  succession  de  temps  il  a été  apporté  à Rome,  où  il  est 
avec  le  corps  de  saint  Jacques  le  Mineur,  en  l’éghse  des  douze  Apô- 
tres, qui  a été  bâtie  par  les  papes  Pélage  et  Jean  son  successeur,  et 
qui  est  un  couvent  de  religieux  de  Saint-François.  L’Église  célèbre 
son  martyre  le  premier  jour  de  mai,  qui  fut  l’an  de  Notre-Seigneur 
54,  le  douzième  de  l’empire  de  Claude  Tibère,  selon  Eusèbe. 

Plusieurs  ont  écrit  de  saint  Phihppe  : saint  Isidore,  lib.  de  Pair, 
vet.  et  Nov.  Testant.,  cap.  75;  saint  Jérôme,  deScript.  Eccl.;  Sophr., 
in  Philippo  ; Eusèbe,  lib.  3 Hist.  Eccl.,  cap.  30  et  31;  Métaphraste, 
rapporté  par  Surius,  tom.  3;  Àntonin,  1 part.,  tit.  6,  c.  11;  Baron., 
t.  1er  des  .Annales  et  aux  annotations  du  Martyrologe. 
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LA  VIE  DE  SAINTE  YVALBLRGE, 

VIERGE. 


AN  750. 


Étienne  II,  pape.  — Constantin  V,  empereur. 

— Chilpéric  III,  roi. 

Sainte  Walburge,  vierge  et  abbesse  du  monastère  de  Heydon  de 
Trème,  était  Angloise,  et  sœur  des  saints  Wilibaud,  évêque  deLiète, 
et  de  Vilaud,  qui  mourut  saintement  en  un  monastère  du  même 
diocèse  de  Deistat.  Elle  passa  d’Angleterre  en  Flandre  avec  ses  frères 
pour  servir  Notre-Seigneur  plus  sûrement.  La  sainte  fille  s’enferma 
dans  ce  monastère,  et  gouvemoit  les  vierges  qui  étaient  à sa  charge 
avec  tant  de  sainteté  et  de  faveur  divine,  qu’elle  obtenoit  tout  ce 
qu’elle  demandoit  à Dieu  par  ses  prières. Une  fois,  la  fille  d’un  riche 
homme  se  trouvant  accablée  de  douleur,  et  prête  à rendre  l’esprit, 
elle  la  remit  en  parfaite  santé  par  ses  prières.  Le  père  de  la  fille  lui 
envoya  plusieurs  présents,  en  reconnoissance  de  la  miséricorde  dont 
Dieu  avoit  usé  envers  lui  par  son  moyen,  mais  elle  ne  les  voulut 
pas  recevoir.  Ainsi,  croissant  chaque  jour  en  vertu  et  montrant  à 
ses  religieuses  de  nouveaux  exemples  de  sainteté  et  de  perfection, 
elle  acheva  le  cours  de  son  pèlerinage,  et  décéda  en  ce  monastère, 
où  elle  fut  enterrée.  Jean  Molan,  au  Catalogue  des  saints  de  Flandre, 
dit  que  son  corps,  enchâssé  en  argent,  rend  encore  aujourd’hui  une 
miraculeuse  liqueur,  comme  une  huile,  qui  guérit  de  plusieurs  ma- 
ladies ; et  que  l’an  870,  Odayer,  évêque  d’Austade,  le  plaça  honora- 
blement sur  l’autel  et  le  mit  au  rang  des  saints  du  consentement 
d’Adrien  II.  Depuis,  en  l’an  893,  du  temps  du  roi  Arnulplie,  par 
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une  révélation  qu’eut  l’évègue  de  Liesterre,  le  saint  corps  fut  trans- 
porté en  l’église  de  ce  monastère. 

En  cette  translation,  elle  guérit  une  jeune  fille  qui  souffroit  de 
grandes  douleurs,  et  une  faim  cauine  qu’on  ne  pouvoit  rassasier; 
ses  maîtres  l’ayant  offerte  au  service  du  monastère  de  Sainte-Wal- 
burge , elle  s’en  retourna  saine  au  logis  ; mais  comme  l’abbesse  ne 
l’avoit  pas  voulu  recevoir,  le  mal  la  reprit  soudain,  et  continua 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  retournée  au  monastère.  Cette  faim  canine  lui 
dura  quelque  temps,  néanmoins  elle  la  perdit  en  mangeant  un  mor- 
ceau de  pain  bénit;  mais  en  telle  façon  qu’elle  ne  pouvoit  plus  rien 
manger,  et  rejetoit  aussitôt  ce  qu’elle  avoit  pris  : elle  demeura  trois 
ans  sans  boire  ni  manger,  et  toutefois  elle  ne  laissoit  pas  de  tra- 
vailler et  de  faire  sa  tâche  comme  les  autres. 

Notre-Seigneur  fit  plusieurs  miracles  par  sainte  Walburge.  Du 
temps  d’une  grande  famine,  deux  pauvres  hommes  résolurent  de 
chercher  leur  aventure,  et  d’aller  mendier  leur  pain  en  d’autres 
pays.  Un  troisième  se  mit  de  leur  compagnie,  et  enquis  par  eux  où 
il  alloit , il  répondit  Qu’il  alloit  par  dévotion  visiter  le  sépulcre  de 
samte  Walburge  : Et  nous  aussi,  dirent-ils,  nous  faisons  le  même 
voyage  pour  accomplir  le  vœu  que  nous  avons  fait.  Un  jour,  après 
s’être  reposé,  et  avoir  diné  de  ce  que  portoit  ce  troisième  compa- 
gnon, il  s’endormit  d’un  profond  sommeil,  pendant  lequel  les  deux 
autres  le  tuèrent  cruellement;  néanmoins, «afin  de  couvrir  leur 
forfait , l’un  d’eux  chargea  ce  corps  mort  sur  ses  épaules  pour  le 
porter  en  quelque  heu  à l’écart  hors  du  chemin  ; mais,  ô puissance 
divine , vengeresse  des  crimes  ! quand  il  fut  parvenu  au  heu  où  il 
le  vouloit  jeter,  il  ne  s’en  put  jamais  débarrasser,  parce  que  le  mort 
le  tenoit  si  fort  embrassé  et  le  serroit  de  si  près , qu’après  tous  ses 
efforts  il  ne  s’en  put  défaire.  Ce  meurtrier  demeura  tout  éperdu, 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  céler  sa  méchanceté,  ni  rejeter  de  soi  celui 
qui  lui  faisoit  la  guerre  après  sa  mort , et  lui  devoit  faire  perdre 
la  vie,  puisqu’il  lui  avoit  ôté  la  sienne. 

Il  rencontra  un  sien  ami  qui  lui  demanda  ce  que  c’étoit  là.  Alors 
il  lui  découvrit  tout  ce  qui  s’étoit  passé,  et  le  pria  de  l’aider.  Cet 
ami  commença  à couper  de  son  épée  le  bras  du  corps  mort,  qui 
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tenoit  si  fort  le  corps  vivant  ; mais  en  portant  les  mains  an  bras  du 
mort,  il  y demeura  lui-mèine  si  attaché,  qu’il  ne  s’en  put  défaire, 
jusqu’à  ce  que,  recounoissant  sa  faute , il  demanda  secours  à sainte 
Walburge.  Par  ce  moyen  il  se  dégagea  de  ces  liens  dont  il  étoit  re- 
tenu, et  accompagna  l’homicide,  chargé  et  hé  de  ce  corps  mort, 
jusqu’à  ce  qu’il  arriva  au  bord  du  Ilhin,  où  il  se  précipita  de  dé- 
sespoir avec  le  fardeau  qu’il  portait  à son  cou;  mais  le  fleuve,  ne 
voulant  pas  souffrir  un  homme  si  scélérat  et  si  cruel,  le  rejeta  sou- 
dain au  bord  avec  le  coips  de  l’innocent  mort.  Son  compagnon, 
étonné  de  cela,  déplorant  d’un  côté  ce.  qui  étoit  arrivé  à son  ami, 
et  d’autre  part  louant  Dieu  qui  l’en  avoit  délivré,  s’en  vint  au  mo- 
nastère de  Saintc-Walburgc,  et  raconta  ce  prodige  ; néanmoins  il 
ne  put  jamais  entrer  en  son  église,  pour  montrer  comment  Notre- 
Seigncur  punit  les  crimes  que  les  hommes  commettent,  et  comme 
il  honore  ses  saints. 

La  vie  de  sainte  Walburge  est  rapportée  par  Surius  au  septième 
tome  qu’y  a ajouté  Mosandrc.  Le  Martyrologe  fait  mention  d’elle 
le  premier  jour  de  mai  ; Jean  Molan  aux  additions  au  Martyro- 
loge d’Usuard,  et  plus  au  long  dans  le  Catalogue  des  saints  de  Flan- 
dres, et  le  cardinal  Baronius,  en  ses  Annotations.  Elle  florissoit  l’an 
de  Notre-Seigneur  750. 


En  Egypte,  saint  Jérémie , prophète,  qui , ayant  été  lapidé  par 
la  populace,  mourut  à Tanès,  et  y fut  enseveli.  Les  chrétiens,  dit 
saint  Épi  plume,  avoient  coutume  d’aller  prier  à son  tombeau,  et 
ils  en  prenoient  de  la  poussière  qui  leur  servoit  de  remède  contre 
la  morsure  des  aspics. 

Dans  le  Vivarois,  saint  Andéol,  sous-diacre.  Envoyé  d’Orient  avec 
plusieurs  autres  par  saint  Polycarpe,  pour  prêcher  en  Gaule  la  pa- 
role de  Dieu,  il  fut,  sous  l’empereur  Sévère,  frappé  rudement  avec 
des  bâtons  hérissés  d’épines  ; puis,  avec  une  épée  de  bois,  on  lui 
fendit  la  tète  eu  quatre  parties,  en  forme  de  croix,  et  il  accomplit 
ainsi  son  martyre. 
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A Huesca , on  Espagne,  les  saints  martyrs  Orous  et  Patience. 

A Sion,  en  Valais,  le  martyre  de  saint  Sigismond,  roi  des  Bour- 
guignons, qui,  ayant  été  jeté  dans  un  puits,  y fut  noyé,  et  devint 
célèbre  par  ses  miracles.  Il  étoit  fils  de  Gondcbaud,  dont  il  par- 
tagea le  royaume  avec  Godomar , son  frère.  Sigismond  s’adonna 
fort  à la  piété  ; mais  il  arriva  que  sa  seconde  femme,  méprisant 
le  jeune  prince  qu’il  avoit  eu  de  La  première,  conjura  par  tous 
les  moyens  de  le  faire  mourir.  De  fait  elle  persuada  méchamment 
à Sigismond  que  ce  jeune  homme  cherchoit  à l’assassiner  pour 
s’emparer  de  ses  États.  Sigismond,  aveuglé  par  sa  passion  pour 
cette  femme,  la  crut  et  fit  périr'  son  liLs  ; mais  comme  il  reconnut 
sa  faute  et  l’innocence  de  ce  pauvre  prince  par  quelques  divins 
avertissements,  il  résolut  d’en  faire  une  très-austère  pénitence.  De 
sorte  que  depuis  il  fréquentoit  assidûment  les  églises  et  les  lieux 
de  dévotion,  faisant  de  grandes  œuvres  de  charité.  Il  fit  ensuite  ,,,  •• 
bâtir  avec  une  admirable  structure  le  monastère  de  Saint-Maurice  ” ’ " ; 
d’Agaune,  où  souvent  il  alloit,  et  plusieurs  jours  durant  demandoit 
pardon  à Dieu  de  sa  faute  avec  larmes  et  jeûnes.  Ce  fut  là  qu’un 
ange  l’avertit  d’instituer  des  chœurs  de  psalmodie  à l’imitation  • ' ' - ' ’ 
d’une  psalmodie  céleste  qu’il  lui  fit  entendre  ; ce  que  le  roi  accom- 
plit avec  le  consentement  des  évêques  de  son  royaume.  Nous  lui 
devons  cet  usage , car  auparavant  on  chantoit  les  psaumes  confu- 
sément. Quelque  temps  après,  les  Francs,  entrant  dans  La  Dotirgo-  > 
gne  à main  armée,  la  ravagèrent  et  détruisirent  entièrement.  Le 
roi  se  retira  en  l’abbaye  de  Cliably,  qu’il  avoit  fait  bâtir,  où  il 
quitta  l’habit  royal  pour  celui  de  religion;  mais  il  n’y  fut  pas 
longtemps , car  Clodomir,  roi  d’Orléans,  ayant  appris  que  Godomar 
levoit  des  troupes  pour  venger  son  frère,  l’en  tira  de  force  et  le 
fit  précipiter  dans  un  puits  le  premier  jour  de  mai , vers  l’an  de 
Notre-Seigneur  526.  Son  corps  fut  retiré  de  ce  puits  par  un  saint 
abbé  qui  en  eut  une  révélation  divine  ; il  le  fit  enterrer  en  la  ville 
de  Saint-Maurice,  dans  l’église  paroissiale  appelée  depuis  de  Saint- 
Sigismond.  Longtemps  après , ses  saintes  reliques  furent  transpor- 
tées à Prague  par  l’empereur  Charles  IV.  Ce  fut  saint  Sigismond 
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qui  procura  le  concile  d’Kpaore , où  présida  saint  Avit , évêque  de 
Vienne,  à qui  il  étoit  redevable  d’avoir  quitté  l’arianisme  pour  em- 
brasser la  véritable  religion. 

■ 

A Auxerre,  saint  Amateur,  évêque  et  confesseur. 

A Auch , saint  Orens , évêque. 

En  Angleterre,  saint  Asaph,  évêque. 

A lîergame,  sainte  Grate,  veuve. 

A Forli,  saiitt  Pérégrin,  de  l’Ordre  des  Servîtes. 

» Saint  Brieuc,  issu  d’une  illustre  famille  de  la  Grande-Bretagne, 
s’attacha  à saint  Germain  d’Auxerre , quand  celui-ci  vint  en  Angle- 
terre, en  429;  il  le  suivit  en  France,  y reçut  le  sacerdoce  et  re- 
tourna en  son  pays,  où  il  convertit  ses  parents.  11  fonda  de  leurs 
libéralités  l’église  de  Grandelann , puis  passa  en  Armorique,  où  il 
bâtit  un  monastère  sur  les  terres  d’un  riche  seigneur  de  Tréguier, 
qu’il  avoit  retiré  de  l’idolâtrie.  Après  un  long  et  glorieux  apos- 
tolat, saint  Brieuc  mourut  vers  l’an  502,  flans  le  monastère  autour 
duquel  s’est  élevée  la  ville  épiscopale  qui  porte  aujourd’hui  son 
• nom.  11  n’est  point  inscrit  au  Martyrologe  romain. 
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Saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  docteur  de  l’Église. 

Saint  Saturnin  et  ses  compagnons,  martyrs;  saint  Exnpère,  sainte  Zoé  et  leurs  en- 
fants, martyrs;  saint  Félix,  diacre  et  martyr;  saint  Vindémiol,  évéque  et  martyr; 
saint  Second,  évêque;  saint  Anlonin,  archevêque  de  Florence. 


LA  VIE  DE  SAINT  ATHANASE, 

PATR1ARCIIE  D’ALEXANDRIE,  DOCTEUR  DE  L’ÉGLISE. 


AN  372- 

* . A 

Saint  Damase,  pape.  — Valens,  empereur. 


Saint  Athanasc  étoit  de  la  ville  d’Alexandrie,  issu  de  parents 
nobles  ; dès  son  enfance,  il  fut  fort  enclin  au  service  de  l’Église  et 
à la  vertu.  Jouant  une  fois  avec  ses  compagnons  sur  le  bord  de  la 
mer,  il  contrefaisoit  l’office  des  évêques  en  l’église,  et  baptisa  quel- 
ques petits  enfants  qui  n’étoient  encore  que  catéchumènes. 

Saint  Alexandre,  alors  évêque  d’Alexandrie,  l’aperçut  de  sa  fe- 
nêtre qui  regardoit  sur  la  mer;  il  envoya  quérir  Athanase  et  ses 
compagnons,  et  leur  demanda  ce  qu’ils  faisoient.  Après  qu’il  ent 
su  qu’Athanase  avoit  baptisé  ces  enfants  et  prononcé  les  paroles 
sacramentelles  de  l’Église,  avec  intention  de  faire  ce  qu’elle  fait 
en  ce  sacrement,  il  déclara  qu’ils  étoient  réellement  baptisés,  sans 
qu’ils  eussent  besoin  de  nouveau  baptême , que  de  suppléer  quel- 
ques cérémonies  qui  avoient  manqué  en  cet  acte,  lesquelles  il 
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commanda  d’y  être  ajoutées.  De  eet  acte  et  d'autres  qu’il  remarqua 
alors,  il  reconnut  qu’Athanase  devoit  être  un  vaisseau  d’élection, 
pour  la  défense  de  l’Église  de  Dieu  et  l’amplification  de  son  saint 
Nom  ; de  sorte  qu’il  chargea  expressément  ses  père  et  mère  de  le 
faire  instruire  aux  sciences,  de  le  nourrir  en  toute  vertu,  et  qu’a- 
près  ils  le  lui  amenassent  pour  le  dédier  au  service  de  l’Église. 

Ce  saint  enfant  apprit  soigneusement  les  lettres  humaines,  puis 
il  étudia  en  jurisprudence  et  en  théologie.  Après  cela,  il  se  retira 
pour  un  temps  au  désert,  où  il  mena  une  vie  solitaire.  Il  communi- 
qua avec  le  grand  saint  Antome,  abbé,  le  servit  (comme  il  l’écrit 
lui-même)  avec  joie,  et  lui  donna  deux  robes  pour  couvrir  sou 
corps.  Depuis  il  retourna  à Alexandrie,  et  se  consacra  entièrement 
au  service  de  l’Église,  commençant  par  les  ordres  mineurs,  jusqu’à 
ce  qu’il  parvint  à la  prélature. 

Pendant  ce  temps-là  il  assista  au  concile  de  Nicée  avec  saint 
Alexandre,  lorsqu’il  n’étoit  encore  que  diacre  : par  sa  rare  doc- 
trine, par  son  bel  esprit  et  par  sa  vigueur,  il  servit  beaucoup  en 
ce  concile,  qui  s’étoit  fait  contre  Arius,  le  confondant  même  dans 
les  disputes  qu’il  eut  contre  lui,  si  bien  que  le  concile  eut  une  heu- 
reuse fin  ; la  vérité  triompha  du  mensonge,  et  la  foi  catholique  de 
l’hérésie  d’Arius. 

Cinq  mois  après  le  concile,  l’évèque  saint  Alexandre  mourut,  et 
saint  Athanase  fut  élu  en  sa  place , du  consentement  et  avec  l’ap- 
plaudissement de  toute  la  ville  d’Alexandrie.  Saint  Alexandre  même, 
étant  à l’article  de  la  mort,  par  une  inspiration  divine  le  nomma 
pour  son  successeur.  Comme  Athanase,  qui  appréhendoit  cela,  s’en 
étoit  déjà  fui,  le  saint  vieillard  Alexandre,  après  l'avoir  appelé  plu- 
sieurs fois  par  son  nom,  voyant  qu’il  ne  lui  répondoit  point,  dit  : 
Ta  peuses  fuir,  Athanase;  tu  ne  le  saurois  faire.  Delà  vint  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  parlant  de  cette  élection  d’ Athanase,  dit  : 
Pour  ces  causes,  Athanase,  non  moins  successeur  de  la  piété  de 
saint  Marc  que  de  son  siège  patriarcal,  fut  mis  en  son  trône  par 
le  commun  consentement  de  tout  le  peuple,  non  point  à la  façon  des 
autres,  par  ambition  ou  par  violence , mais  par  la  voie  apostolique 
et  du  Saint-Esprit. 
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Tous  les  catholiques  furent  réjouis  de  voir  saint  Athanase  élevé 
à cette  dignité  de  patriarche  d’Alexandrie  ; et,  au  contraire,  les  hé- 
rétiques ariens , qui  étoient  déjà  en  grand  nombre,  s’en  attristèrent 
fort,  craignant  de  ne  pouvoir  faire  ce  qu’ils  prétendoient , car  ils 
voyoient  que  la  vie  de  saint  Athanase  étoit  sans  reproche , sa  doc- 
trine excellente,  son  esprit  rare,  et  son  zèle  pour  la  foi  catholique 
singulier.  Néanmoins  les  hérétiques  ne  perdirent  pas  courage;  ils 
réunirent  pour  le  chasser  non-seulement  du  siège  où  Dieu  l’avoit 
constitué,  mais  aussi  pour  le  bannir  d’Alexandrie , de  l’Orient , et 
même  du  monde  s’ils  l’eussent  pu.  a II  semble,  écrit  Ruffin,  que 
l’on  pouvait  bien  dire  de  saint  Athanase  ce  que  Jésus-Christ  dit  de 
saint  Paul  : Je  lui  montrerai  combien  il  doit  endurer  pour  mon  Nom, 
parce  que  l’on  forgea  contre  lui  tant  d’accusations,  qu’il  sembloit 
que  tout  le  monde  eût  conspiré  contre  Athanase.  » 

Quatre  empereurs  le  persécutèrent  : Constantin  le  Grand,  Cons- 
tance son  fils,  Julien  l’Apostat  et  Valens,  bien  que  ce  fût  diverse- 
ment; car  Constantin  le  persécuta  avec  un  bon  zèle  et  pensant  bieu 
faire,  mais  les  autres  empereurs  comme  étant  ennemis  de  Dieu. 

Les  ariens  accusèrent  donc  Athanase  devant  l’empereur  Constan- 
tin : premièrement,  d’ètre  un  homme  avare,  superbe,  son  ennemi, 
et  perturbateur  du  repos  public  ; ils  ajoutèrent  ensuite  qu’il  avoit 
envoyé  une  grosse  somme  de  deniers  à Philomène,  qui  s’étoit  révolta 
contre  l’empereur.  Toutefois  Constantin  ayant  fait  venir  Athanase, 
après  qu’il  eut  découvert  la  vérité,  le  renvoya  en  son  église,  et  écri- 
vit une  lettre  à ceux  d’Alexandrie,  où,  blâmant  les  ennemis  d’Atha- 
nase , il  en  dit  ces  belles  louanges  : Votre  évêque  Athanase  a été  le 
bienvenu,  je  lui  ai  parlé  comme  à un  homme  de  Dieu;  mais  vous 
en  devriez  juger  ainsi  plutôt  que  moi.  En  ce  que  j’ai  pu  remarquer 
des  discours  qu'il  m'a  tenus,  il  est  homme  fort  capable , ce  qui  est 
nécessaire  pour  être  votre  prélat;  car  il  use  d une  grande  diligence 
à soutenir  la  vérité , pour  la  conservation  de  notre  religion  : il  est 
pacifique  et  tranquille,  et  il  embrasse  toujours  les  avis  salutaires  et 
conformes  à la  raison. 

Quoique  l’empereur  eût  renvoyé  Athanase  à Alexandrie  avec 
cette  lettre,  dont  les  catholiques  demeurèrent  merveilleusement 
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contents,  les  hérétiques  s’en  irritèrent  et  allumèrent  un  si  grand  feu 
de  discorde,  que  l’on  passa  plusieurs  années  avant  que  de  le  pouvoir 
éteindre.  Ils  trompèrent  l’empereur  avec,  de  nouvelles  et  de  fausses 
accusations  contre  Àtlianase , le  suppliant  de  commander  que  l’on 
assemblât  un  concile  pour  juger  sa  cause  ; qu’Athanase  comparût 
devant  les  évêques  qui  étoieat  ses  juges , et  qu’il  rendit  raison  de 
son  fait.  L’empereur,  qui  était  un  prince  humain,  facile  et  amateur 
du  repos,  voyant  que  c’étaient  des  évêques  qui  lui  présentaient 
cette  requête,  en  feignant  d’être  catholiques  et  d’obéir  au  concile  de 
Nicée,  mais  qui  en  effet  étoient  hérétiques  et  fauteurs  d’Arins . à 
leur  persuasion  il  lit  assembler  un  concile  à Tyr,  en  quoi  il  entre- 
prit une  chose  qui  n’étoit  pas  de  son  pouvoir,  et  donna  courage 
aux  ennemis  de  la  vérité,  lorsqu’il  pensoit  la  faire  voir,  en  sorte  que 
chacun  la  pût  connaître. 

Nous  devons  ici  remarquer  les  ruses  des  hérétiques,  et  qu’une 
petite  étincelle  (si  elle  n’est  bientôt  éteinte)  est  cause  d’un  grand 
embrasement  : que  les  princes  doivent  être  fort  retenus  dans  les 
choses  qui  concernent  lu  religion,  et  d’autre  part  fermes  Cn  ce  qu’ils 
ont  une  fois  mûrement  déterminé.  Car  la  plus  grande  partie  des 
évêques  qui  se  trouvèrent  au  conciliabule  de  Tyr,  étoient  héréti- 
ques ariens,  ennemis  jurés  de  la  foi  catholique  et  d’Athanase,  c'est- 
à-dire  juges  et  parties  contre  lui.  Celui  qui  y présidoit  s’appeloit 
Eusèbe,  évêque  de  César ée,  arien.  Le  comte  que  l’empereur  y 
envoya  pour  y assister  était  déjà  gagné.  Il  y avoit  plusieurs  soldats 
et  un  grand  bruit  de  gens  de  guerre  pour  épouvanter  Atlianase.  et 
faire  par  force  ce  que  l’on  ne  pourrait  par  justice. 

/ Atlianase  vint- accompagné  des  évêques  d’Egypte,  et  étant  entré 
au  concile,  ils  ne  lui  voulurent  point  donner  de  place,  encore  qu’il 
y dût  présider  comme  patriarche  d’Alexandrie.  Ce  que  voyant  saint 
Potamon,  évêque  d’Héraclée,  grand  personnage  et  vrai  confesseur 
du  nom  de  Jésus-Christ,  il  ne  le  put  endurer  ; il  se  leva  de  son 
siège  et  dit  les  larmes  aux  yeux,  à Eusèbe,  évêque  de  Césarée  : Tu 
es  assis  et  tu  vois  Athanase  debout,  lui  comme  criminel  et  toi 
comme  son  juge!  Qui  pourroit  endurer  cela?  Ne  te  souviens-tu  pas 
que  nous  avons  été  tous  deux  mis  en  prison  pour  la  foi,  et  que  j’y 
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perdis  cet  œil  droit  pour  l'avoir  toujours  maintenue  et  confessée  ? , 
Quant  à toi,  tu  en  sortis  sain  et  sauf,  parce  que  tu  fis  ou  promis  de 
faire  tout  ce  que  voulurent  de  toi  les  qenlils. 

Néanmoins  il  n’y  eut  pas  de  moyen  d’empêcher  que  cette  accu- 
sation n’eût  lieu.  On  avança  deux  principaux  chefs  d’accusation 
entre  plusieurs  autres.  Le  premier  d’une  débauchée  qui,  subornée 
par  les  ariens  à prix  d’argent,  se  vint  plaindre  d’Athanase  en  plein 
concile,  disant  qu’il  avoit  logé  en  sa  maison  et  sous  prétexte  d’hos- 
pitalité l’avoit  prise  par  force,  mais  on  connut  aussitôt  l’impudence 
de  cette  méchante  femme  et  l’artifice  des  hérétiqnes.  Timothée, 
prêtre,  feignit  d’être  Athauase  (que  la  femme  ne  connoissoit  pas) 
et  lui  dit  : Femme,  est-ce  moi  qui  ai  logé  en  votre  maison,  qui  vous 
ai  offensée  et  ravie  votre  virginité ? Elle  lui  soutint  à hauts  cris  et 
avec  des  larmes  feintes  que  c’étoit  lui-même,  et  jura  qu’elle  di- 
soit la  vérité,  demandant  justice  aux  juges  qui  étoient  là  présents; 
cela  fit  découvrir  cette  imposture  et  l’accusation  s’en  alla  en  fumée. 

L’autre  point  fut  un  bras  que  les  hérétiques  disoient  qu’Athanase 
avoit  coupé  à un  lecteur  qui  étoit  un  de  ses  prêtres  nommé  Arsène, 
pour  faire  ses  enchantements  (encore  que  saint  Athauase  même  dit 
qu’ Arsène  étoit  évêque);  et  en  effet  ils  apportèrent  un  bras  coupé, 
espérant  de  convaincre  Athanase  par  de  faux  témoins.  Il  y avoit  ' 
longtemps  que  l’on  ne  voyoit  plus  Arsène,  tant  parce  que  les  héré- 
tiques l’avoient  caché,  qu’à  cause  qu’il  s’étoit  ensuite  échappé,  crai- 
gnant qu’ils  ne  le  tuassent  (pour  rendre  leur  mensonge  véritable,  et 
parvenir  à leur  intention),  et  il  se  tenoit  elos  et  couvert.  Mais  Dieu 
permit  qu’étant  averti  de  ce  qu’ils  méditoient  contre  le  saint  évêque 
Athanase,  et  le  péril  où  il  pourroit  tomber,  il  le  vint  trouver  la  nuit 
auparavant  et  l’avertit  de  ce  qui  se  passoit.  C’est  pourquoi  lorsque 
l’on  forma  cette  accusation  du  bras  coupé  par  Athanase,  celui-ci 
demanda  : Y a-t-il  ici  quelqu'un  qui  connoisse  Arsène?  Plusieurs 
répondirent  que  oui.  Alors  il  le  fit  venir  devant  l’assemblée  et  de- 
manda : Est-ce  là  Arsène  ? Après  qu’on  l’eut  reconnu,  il  lui  ôta  son 
manteau  et  dit  : Voilà  le  bras  droit  d'Arsène,  voici  le  gauche , à qui 
donc  est  ce  troisième  ? Demandez- le  à ces  accusateurs,  et  leur  faites 
rendre  compte  où  ils  l’ont  pris. 
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Alors  les  hérétiques  eurent  une  telle  rage  de  se  voir  si  manifeste- 
ment convaincus  et  leurs  fourberies  découvertes,  qu’ils  s’écrièrent 
tous  d’une  voix  contre  Athauase,  l’appelant  trompeur,  sorcier  et 
magicien.  Ils  eussent  bien  voulu  pouvoir  mettre  la  main  sur  lui  et 
le  hacher  en  pièces  ; certainement  ils  l’eussent  fait,  s’il  ne  se  fût 
promptement  retiré  et  ne  fût  venu  à Constantinople  pour  s’excuser 
envers  l’empereur  et  lui  rendre  raison  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé. 

Les  hérétiques,  n’ayant  pu  assouvir  leur  rage  contre  Athanase, 
le  privèrent  par  sentence  de  son  siège,  de  son  église  et  de  sa  ville. 
Cette  sentence  fut  confirmée  en  un  autre  conciliabule  tenu  par  les 
mêmes  évêques  à Jérusalem,  où  ils  s’étoient  transportés  par  le 
commandement  de  l’empereur,  pour  consacrer  une  église  magni- 
fique qu’il  avoit  fait  bâtir.  En  cette  assemblée,  Arius  et  ceux  de  sa 
secte  furent  admis  à la  communion  de  l’Église,  sous  le  faux  pré- 
texte donné  à l’empereur  qu’ils  s’étoient  repentis  de  leurs  erreurs, 
et  qu’ayant  reconnu  la  vérité  de  l’Église  catholique,  ils  s’étoient 
disposés  à la  suivre. 

Les  hérétiques  eurent  encore  un  tel  pouvoir  par  leurs  artifices 
diaboliques,  qu’Athanase  venant  à Constantinople  avec  quelques 
évêques  de  son  parti  pour  parler  à l'empereur,  il  n’y  put  avoir 
d’accès  ni  trouver  personne  qui  l’y  voulût  introduire,  tous  les 
gardes  étant  déjà  corrompus  par  les  hérétiques  et  ses  principaux 
ministres  s’étudiant  à plaire  à Constance  son  fils,  qui  étoit  infecté 
de  l’hérésie  arienne.  De  la  sorte,  Athanase  fut  contraint  d’épier  im 
jour  que  l’empereur  entroit  à Constantinople,  et  de  lui  parler  en 
pleine  rue,  ce  qu’il  fit  avec  peine,  parce  que  les  gardes  le  repous- 
soient  et  ne  vouloient  point  le  laisser  approcher.  Constantin  même, 
qui  ne  le  recoimoissoit  pas,  faisoit  signe  qu’on  le  rebutât,  jusqu’à 
ce  qu’Athanase  lui  dit  franchement  : Seigneur,  je  vous  demande 
seulement  que  ceux  qui  m’ont  condumné,  comparoissent  devant  vous, 
afin  qu'en  votre  présence  je  puisse  me  plaindre  d'eux.  Alors  il  com- 
manda que  les  évêques  qui  avoient  jugé  cette  cause,  vinssent  à 
Constantinople  pour  rendre  raison  de  leur  fait. 

Les  principaux  évêques  ennemis  d’ Athanase  y comparurent, 
armés  de  tant  de  malices,  de  mensonges  et  de  nouvelles  calomnies 
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contre  le  saint,  qu’ils  irritèrent  de  plus  en  plus  l’esprit  de  Constan- 
tin, et  l’embrasèrent  comme  s’ils  eussent  jeté  de  t’huile  sur  le  feu.  Ils 
lui  firent  accroire  qu’Athanase  avoit  menacé  d’empêcher  qu’il  ne 
Tint  du  blé  d’Égypte  à Constantinople,  ce  qui  eût  affamé  et  troublé 
cette  grande  Tille  impériale.  L’empereur  commanda  qu’il  fût  envoyé 
en  exil  en  France,  soit  qu’il  crût  que  ces  faux  érèques  lui  eus  sait 
dit  la  Térité,  ou  qu’il  jugeât  quél’église  d’Alexandrie  ne  demeureroit 
jamais  en  paix,  et  que  ces  disputes  touchant  la  religion  ne  pren- 
droient  aucune  fin,  si  Athanase  (contre  lequel  ils  étoient  tous  si  ani- 
més) n’étoit  éloigné  d’eux  ; soit  qu’il  eût  peur  qu’ils  ne  le  tuassent, 
tant  ils  étoient  insensés.  Nonobstant  tout  cela,  quand  Athanase  eut  * 
ouï  le  commandement  de  Constantin,  il  dit  avec  une  grande  gra- 
vité et  autorité  : Dieu  sera  le  juge  entre  vous  et  moi,  6 empereur, 
puisque  vous  vous  êtes  laissé  emporter  aux  calomnies  de  mes  ennemis. 

Le  grand  Athanase  s’en  alla  donc  en  son  exil  avec  plusieurs 
autres  évêques  qui  furent  bannis  aussi,  à cause  qu’ils  défendoient 
son  innocence.  Il  fut  fort  bien  reçu  et  bien  traité  du  jeune  Constan- 
tin, fils  aîné  de  l’empereur,  dans  la  ville  de  Trêves,  et  de  saint 
Maximin,  qui  en  étoit  évêque.  Néanmoins  ce  bannissement  apporta 
une  grande  confusion  dans  l’Église  de  Dieu,  et  tous  les  catholiques 
se  trouvèrent  fort  opprimés  et  affligés.  Le  grand  saint  Antoine,  abbé, 
écrivit  une  lettre  à l’empereur,  ou  il  le  bl&moit  et  le  prioit  qu’une 
si  injuste  sentence  ne  fût  point  exécutée  contre  un  si  saint  homme  ; 
mais  ce  fut  en  vain,  d’autant  que  Constantin  avoit  été  déçu  et 
préoccupé  par  ces  évêques  ennemis  d’ Athanase. 

La  tempête  ne  fut  pas  apaisée  pour  avoir  jeté  Athanase  dans  la 
mer,  comme  un  autre  Jonas;  ce  fut  de  là  au  contraire  que  ses  au- 
teurs prirent  de  nouvelles  forces,  et  ils  passèrent  si  avant,  qu’ils 
procurèrent  le  retour  d’Arius  à Alexandrie,  où  il  n’avoit  pu  rentrer 
pendant  qu’Athanase  y étoit.  Ils  l’obtinrent  facilement,  et  par  ce 
moyen,  ils  troublèrent  de  rechef  cette  ville,  car  les  catholiques 
abhorraient  Arius  comme  un  hérétique,  et  ne  désiraient  que  le  retour 
de  leur  saint  prélat.  Ensuite,  Arius  revint  à Constantinople,  où,  par 
la  faveur  des  évêques  hérétiques  et  des  courtisans  de  sa  secte,  il 
écrivit  une  confession  de  sa  foi  et  jura  faussement  que  c’étoit  tout 
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ce  qu’il  croyoit  et  non  antre  chose;  ainsi  il  trompa  l’empereur, 
qui  lui  dit  : Si  vous  le  croyez  en  votre  cœur , de  même  que  vous  le 
dites  de  bouche , vous  avez  bien  juré , mais  si  vous  pensez  l'un  el 
dites  l'autre,  et  néanmoins  vous  avez  juré.  Dieu  vous  veuille  punir 
du  parjure  que  vous  avez  fait. 

.Après  cela,  Arius  fit  une  merveilleuse  instance  pour  être  admis 
par  Alexandre,  évêque  de  Constantinople,  à la  sainte  communion 
de  la  foi  catholique,  en  quoi  il  s’aida  de  l’autorite  de  l’empereur,  des 
armes  de  ses  soldats , de  la  faveur  des  évêques  ariens,  et  d'une 
grande  partie  du  peuple  qui  le  suivoit.  Mais  le  saint  prélat  Alexaju- 
* dre,  qui  savoit  la  vérité  et  qu’Arius,  tout  en  feignant  d'être  une 
hrebis  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  étoit  un  loup  acharné  et  cruel 
qui  ne  cherchoit  qu’à  le  dévorer,  résolut  de  mourir  de  mille  morts 
plutôt  que  de  l’admettre  en  l’Église,  et  laissant  à part  les  livres,  les 
arguments,  les  larmes  et  tous  les  autres  moyens  humains,  il  eut 
recours  à Dieu  comme  au  vrai  défenseur  et  protecteur  de  son 
tëglise.  Il  s’enferma  dans  une  église  surnommée  la  Paix,  pour  s’a- 
donner à la  pénitence  et  à l’oraison,  où  il  demeura  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits  prosterné  devant  l’autel,  le  visage  tout  baigné  de 
larmes,  disant  à Dieu  ces  paroles  : Mon  Seigneur , accordez-moi,  si 
la  foi  que  je  tiens  est  vraie  comme  elle  l est,  qü  Arius,  auteur  de  tous 
ces  maux;,  soit  puni  de  sa  méchanceté. 

Après  cette  oraison,  qui  fut  accompagnée  de  celle  de  tout  le 
peuple  catholique,  lequel  jeûna  sept  jours  consécutifs  par  le  conseil 
de  ce  grand  patriarche  saint  Jacques,  évêque  de  Nisibe,  qui  se 
trouva  alors  à Constantinople,  Dieu  châtia  visiblement  Arius  d’n» 
supplice  horriblement  honteux.  Car  allant  un  matin  aimé  et  bien 
aceonqiagiH!  pour  entrer  à l’église  par  force,  il  se  trouva  saisi  d’un 
flux  de  ventre  si  violent,  qu’il  rendit  les  entrailles  comme  un  autre 
Judas,  et  laissa  emporter  son  âme  aux  enfers,  à la  grande  confu- 
sion et  à l’étonnement  des  hérétiques  qui  étaient  autour  de  lui,  et 
à l’admirable  consolation  des  catholiques , qui  furent  fort  encou- 
ragés d’une  si  particulière  providence  de  Dieu. 

L’empereur  Constantin  mourut  incontinent  après;  il  étoit  sur  le 
point  de  rétablir  saint  Athanase;  celui-ci,  après  avoir  été  banni 
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deux  ans  et  quatre  mois,  fut  renvoyé  en  son  siège,  avec  «les  lettres 
fort  honorables  de  Constantin  le  Jeune,  qui  gouvernoit  la  province 
de  France,  et  qui  avoit  succédé  avec  Constant  et  Constance,  ses  deux 
frères,  à l’empire  de  son  père.  Voilà  sommairement  ce  qui  arriva  à 
saint  Athanase  sous  l’empire  du  grand  Constantin. 

Après  la  mort  de  Constantin  et  de  Constant,  Constance,  leur  frère, 
demeura  seul  empereur,  et  affligea  extrêmement  l’Église  catholique. 

Rien  qu’il  eût  envie  de  chasser  Athanase  d’Alexandrie,  pour  parve- 
nir plus  facilement  à ses  fins,  cependant  par  raison  d’État  il  fut  dis- 
suade de  l’entreprendre,  parce  qu’il  y était  venu  avec  des  lettres  de 
Constantin,  son  frère  aîné,  qu’il  respectait  et  craignoit  d'otfenser,  se  v 
réservant  pour  une  autre  occasion. 

Néanmoins,  les  ennemis  d’Athuuase,  qui  étaient  furieux  et  vio- 
lents, ne  pouvant  le  souffrir  davantage,  envoyèrent  leurs  agents  vers 
Jules,  pape  de  Rome,  et  vers  les  empereurs  Constantin  et  Constant, 
pour  dépouiller  Athanase  de  son  église  et  de  sa  dignité  ; ils  se  pro- 
mettaient qu’à  cause  qu’ils  étaient  loin  de  là,  il  seroit  facile  de  leur 

in  . 

déguiser  la  vérité  de  ce  qui  se  passoit,  et  <pic  les  calomnies  et  les  im- 
postures contre  les  saints  seroient  bien  plus  aisément  reçues.  Mais 
ils  furent  châtiés  par  les  empereurs  comme  ils  Je  méritaient,  et  le 
pape  Jules,  quoiqu’il  fût  dûment  informé  de  la  vérité,  pour  en 
être  encore  plus  certain,  convoqua  un  concile  à la  prière  de  ces 
agents,  qui  croyoient  qu’il  ne  le  pourrait  jamais,  et  commanda  aux  ' 
accusateurs  et  à Athanase  de  venir  à Rome.  Athanase  s’y  trouva  in- 
continent et  y demeura  un  an  et  demi,  prêt  à rendre  compte  de  ses 
actions  à ceux  qui  le  voudraient  accuser  ; mais  sachant  bien  qu’ils 
avoient  une  mauvaise  cause,  ils  n’eurent  garde  d’y  comparaître. 

Après  que  toutes  ces  causes  eurent  été  mûrement  examinées  eu 
ce  concile,  composé  de  cinquante  évêques  qui  s’assemblèrent  à ^ 

Rome,  et  que  l’on  eût  lu  les  lettres  qu’un  autre  concile  composé 
des  évêques  d’Alexandrie  écrivoit  au  pape  Jules  pour  l’informer  en- 
tièrement de  la  vérité,  le  Pape  prononça  sentence  d’absolution  en 
faveur  d’Athanase,  le  déclara  innocent  de  ce  dont  il  était  accusé,  et 
généreux  défenseur  de  la  foi  catholique,  avec  condamnation  de  ses 
adversaires  contumaces.  . . . , 
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Pendant  qu’Atlianase  séjourna  à Rome  il  écrivit  le  symbole  qui 
porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  pour  rendre  raison  de  la  foi;  il 
n depuis  été  reçu  en  toute  l’Église  catholique,  et  il  est  chanté 
comme  un  hymne  divin  et  une  règle  très-certaine  de  notre  sainte  foi. 

Saint  Athanasc,  allant  à Rome,  y porta  la  vie  qu’il  avoit  écrite  de 
l'abbé  saint  Antoine,  qui  étoit  encore  vivant.  Plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  gentilshommes  qui  la  lurent,  en  furent  si  vivement  tou- 
chés, que  dès  lors  ils  renoncèrent  à toutes  les  choses  temporelles, 
avec  un  vif  désir  de  l’imiter,  et  de  servir  parfaitement  Jésus-Christ. 
Le  nom  des  moines  commença  dès  lors  à fleurir  et  d’acquérir  de 
la  réputation  par  toute  l’Italie  et  en  tout  l’Occident,  encore  que 
leur  institution  et  leur  manière  de  vivre  eussent  été  depuis  long- 
temps connues  et  reçues. 

Avec  la  sentence  du  pape  Jules,  Athanase  entra  pour  la  seconde 
fois  en  son  église.  Néanmoins  les  pernicieux  et  endiablés  hérétiques, 
qui  avoient  la  faveur  de  Constance,  firent  assembler  un  concile  à 
Antioche,  où  l’empereur  se  trouva  en  personne,  et  où  Athanase  fut 
de  reclief  condamné;  on  lui  objecta  entre  autres  choses,  qu’ayant  été 
déposé  par  le  concile  de  Tyr,  il  s’en  étoit  retourné  en  son  église 
sans  le  congé  du  même  concile  qui  l’avoit  condamné.  Us  nommèrent 
un  Grégoire  de  Cappadoce,  homme  scélérat,  hérétique,  insolent  et 
témérair  e,  pour  être  évêque  d’Alexandrie,  et  occuper  le  siège  d’A- 
tlranase.  Ce  Grégoire  aUa  donc  eu  prendre  possession,  assisté  du 
préfet  d’Égypte,  nommé  Philagre,  apostat,  et  de  gens  de  sac  et  de 
corde  : ils  ravagèrent  toute  la  viUc,  et  firent  un  si  étrange  carnage, 
qu’un  ennemi  qui  l’eût  voulu  ruiner  n’eût  su  pis  faire.  On  n’épar- 
gua  ni  les  hommes  ni  les  femmes,  ni  les  jeunes  ni  les  vieux,  ni 
les  clercs  ni  les  laïques,  ni  les  choses  sacrées  ni  les  profanes;  le 
tout  avec  une  teUe  impiété  et  une  cruauté  si  horrible,  qu’ü  est  im- 
I>ossible  de  le  représenter. 

Saint  Athanase,  voyant  cette  déplorable  calamité,  sortit  secrète- 
ment de  la  ville,  afin  que  la  fureur  de  ses  ennemis  se  modérât, 
sachant  qu’il  s’en  étoit  allé.  Mais  avant  que  de  partir  il  écrivit  à tous 
les  fidèles,  les  encourageant  d’endurer  cette  persécution,  de  persé- 
vérer constamment  en  la  foi  catholique,  et  de  mourir  de  mille  morts. 
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plutôt  que  (l’avoir  aucune  communication  avec  les  hérétiques,  ri 
rien  à (léméler  ni  à partager  avec  eux,  parce  qu’ils  éloientile  crue's 
et  barbares  ennemis  de  Jésus-Christ,  de  toute  vérité  et  religion. 
Après  qu’il  se  fut  acquitté  envers  ses  brebis  de  cet  offiee  digue  d’un 
si  bon  pasteur,  il  vint  pour  la  seconde  fois  à Rome  surgir  au  port 
assuré  de  la  foi,  pour  voir  si  par  l’autorité  du  pape  et  de  l’empereur 
Constant  (car  son  frère  ainé  Constantin  étoit  déjà  décédé)  il  poumvit 
trouver  un  moyen  de  tenir  en  bride  cette  impétueuse  furie  des 
hérétiques,  et  d’éteindre  le  feu  qui  consumoit  Alexandrie,  l’Égypte 
-et  tous  les  quartiers  d’Orient. 

Saint  Athanase  fut  très-bien  reçu  du  saint  pape  Jules  et  de  toute 
la  ville,  comme  valeureux  capitaine  de  Notre-Seigneur  et  invincible 
défenseur  de  son  Église.  On  assembla  un  nouveau  concile  à Rome, 
où  son  innocence  fut  approuvée,  et  après  y avoir  demeuré  trois 
ans,  l’empereur  Constant  le  fit  aller  à Milan,  où  il  étoit  pour  lors, 
et  par  autorité  du  Pape,  avec  le  consentement  de  Constant,  on  con- 
voqua un  concile  œcuménique  et  général  à Sardique,  ville  qui  est 
sur  les  confins  de  l’Illyrie,  de  Misie  et  de  Tliraec,  qu’on  nomme  à 
présent  Thryadise,  et  qui  est  sous  la  tyrannie  du  Turc.  En  ce 
concile  il  se  trouva  trois  cents  évêques  de  toutes  les  prorinces  de 
l’Église  occidentale,  et  soixante-seize  de  l’Église  orientale,  et  d’au- 
tres tous  catholiques  (parce  que  les  évêques  arieas,  qui  n’y  vou- 
loient  pas  venir,  tinrent  leur  conciliabule  à part  à Pilopolis,  qu’ils 
publièrent  au  lieu  du  concile  de  Sardique).  Osius,  évêque  de  Cordoue 
en  Espagne,  y présida,  ainsi  qu’écrivent  saint  Athanase,  Archidame 
et  Philoxène,  légat  du  saint-siège  apostolique  ; Paphnuce,  Sérapion, 
Apolène,  Amone,  Paul,  Agathon,  Spiridion,  Triphile,  Prothais, 
Maximin,  et  d’autres  très-saints  évêques  reconnus  pour  tels  en  toute 
l’Église  catholique,  y assistèrent.  Après  avoir  soigneusement  exa- 
miné la  cause  d’ Athanase,  les  évêques  déclarèrent  que  sa  foi  étoit 
sincère,  vraie  et  catholique,  et  celle  de  ses  adversaires,  hérétique 
et  réprouvée;  ils  privèrent  Grégoire  du  siège  d’Alexandrie,  et  en 
écrivirent  à ceux  de  cette  église,  afin  qu’ils  ne  lui  obéissent  ni  le 
reconnussent  en  aucune  façon,  mais  qu’ils  reçussent  et  portassent 
honneur  à leur  vrai  et  saint  évêque  Athanase. 
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Après  If.  concile,  il  fut  appelé  par  l'empereur  Constant,  et  mené 
en  la  ville  d’Aquilée,  et  ensuite  en  France.  11  repassa  par  Rome,  et 
de  l i à Antioche,  oh  étoit  l'empereur  Constance.  Car  son  frère  Cons- 
tant, plein  de  zèle  pour  la  foi  catholique,  et  grand  imitateur  de  la 
pieté  de  Constantin  son  père,  voyant  combien  Athanase  endurait 
(jour  la  foi,  l’honora,  le  favorisa,  et  lè  prit  tout  à fait  en  Sa  pro- 
tection, jusqu’à  mander  à Constance  qu’il  le  fit  rétablir  en  son 
église,  autrement  qu’il  lui  feroit  ta  guerre,  et  qu’il  viendrait  en  per- 
sonne avec  son  armée,  pour  le  remettre  en  son  siège. 

Quoique  Constance  (qui  par  ta  mort  de  son  autre  frère  étoit  de- 
meuré fort  puissant,  et  avoit  les  deux  tiers  de  l’empire)  fût  un 
homme  déterminé,  il  ne  laissa  pas  de  craindre  de  rompre  avec  Cons- 
tant, étant  d’un  autre  côté  si  empêché  à ta  guerre  de  Perse,  qu’il 
n’eùt  su  porter  le  faix  de  deux  puissants  ennemis  à la  fois.  Il  en  con- 
sulta avec  les  évêques  ariens,  et  écrivit  trois  lettres  à Athanase  pour 
le  prier  de  le  venir  trouver,  et  lui  offrit  toute  faveur  et  toute  assis- 
tance, par  une  pure  raison  d’État  (car  il  n’avoit  d’ailleurs  aucun  zèle 
pour  ta  foi  et  la  religion  catholique).  Et  de  fait,  il  le  reçut  fort  hu- 
mainement, lui  fit  bon  visage,  et  ne  voulut  pas  que  l’on  parlât  en 
aucune  façon  des  injures  passées,  qu'il  assoupit  ; il  lui  jura  même 
qu’il  le  favoriserait  à l’avenir,  sans  ajouter  foi  aux  plaintes  cpi’on 
lui  pourrait  faire  de  lui,  qu’il  ne  l’eût  ouï  en  ses  défenses. 

L’empereur  après,  l’avoir  bien  caressé,  sur  le  conseil  des  héréti- 
ques, lui-  dit  encore  que  puisqu’il  lui  faisoit  tant  de  faveur  que  de 
le  rétablir  dans  son  église , il  lui  fit  ce  plaisir  de  donner  quelque 
temple  d’Alexandrie  à ceux  qui  tenoient  une  autre  religion  que  la 
sienne.  Athanase  répondit  à cela,  qu’il  falloit  faire  ce  que  l’empe- 
reur désirait;  mais  aussi  qu’il  le  supplioit  de  commander  à Antioche, 
où  il  étoit,  que  l’on  donnât  une  église  à ceux  de  ta  religion  qui  n’y 
en  avoient  aucune,  afin  qu’ils  pussent  s’assembler  sans  crainte,  et  y 
célébrer  le  service  divin.  L’empereur  se  trouva  pris  par  là,  et  les 
hérétiques  mêmes  lui  conseillèrent  de  ne  plus  parler  de  cette  af- 
faire, jugeant  qu’il  vidoit  mieux  qu’ Athanase  ne  leur  donnât  point 
d’église  à Alexandrie,  que  d’ètre  contraints  d’en  donner  une  aux 
catholiques  dans  Antioche. 
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Constance  écrivit  îles  lettres  il  l’église  d’Alexandrie,  afin  qu’ils 
eussent  à recevoir  Athanase.  Avec  les  lettres  de  Constance,  et  celles 
qu’écrivit  le  pape  Jules  à l’église,  au  clergé  et  au  peuple  d Alexan- 
drie, le  saint  Père  s’y  en  retourna  pour  la  seconde  fois,  passant  pre- 
mièrement par  Jérusalem,  où  il  fut  reçu  du  saint  évêque  Maxime 
avec  une  grande  bienveillance.  U s’y  célébra  un  concile  où  Athanase 
se  trouva,  et  sa  foi  y fut  approuvée,  louée  et  exaltée.  Quand  il  arriva 
à Alexandrie , le  faux  évêque  arien  Grégoire , qui  s’étoit  emparé  de 
son  siège , en  avoit  déjà  été  chassé  par  le  peuple , lequel  ne  pouvoit 
plus  supporter  ses  insolences  et  ses  abus. 

Saint  Athanase  fut  reçu,  comme  s’il  fut  venu  du  ciel,  avec  un 
applaudissement  et  une  joie  incroyables  de  tous  les  catholiques, 
ainsi  que  le  saint  pape  Jules  leur  recommandoit  par  ses  lettres.  La 
venue  d’ Athanase  fit  un  merveilleux  fruit  dans  les  esprits  du  peu- 
ple d’Alexandrie,  dont  il  parle  lui-même  en  cette  sorte  : Ma  venue 
a causé  une  grande  joie  à tout  le  monde,  chacun  s exhortant,  l’un 
l'autre  à la  vertu.  Combien  de  filles  qui  éloient  prêtes  d’être  mariées, 
ont  consacré  leur  virginité  à Jésus-Christ!  Combien  de  jeunes  hom- 
mes, à l’exemple  de  leurs  autres  compagnons,  ont  embrassé  la  vie 
monastique!  Combien  de  pères  ont  prié  leurs  enfants,  et  les  enfants 
leurs  pères,  qu'ils  ne  les  détournassent  point  ou  retirassent  de  la 
piété  qu’ils  doivent  à Jésus-Christ!  Combien  de  femmes  ont  obtenu 
de  leurs  maris  de  vivre  en  continence,  pour  s’adonner  plus  libre- 
ment à l’oraison!  Que  de  veuves  et  d’orphelins  qui  éloient  aupara- 
vant tous  nus  et  affamés,  ont  été  secourus  par  les  aumônes  du  peu- 
pleJ  Et  pour  dire  tout  en  peu  de  paroles,  il  y avoit  une  telle 
ferveur  et  émulation  parmi  le  peuple,  à qui  s’adonneroit  le  plus  à 
la  vertu , que  chaque  maison  et  famille  semblait  une  église  de  Dieu, 
à cause  de  la  bonté  des  domestiques  et  de  leur  continuelle  oraison. 
Il  y avoit  une  admirable  et  excellente  paix  en  l’Église,  chacun 
écrivant  à Athanase,  et  recevant  de  lui  des  lettres  de  consolation  et 
de  tranquillité. 

Tandis  que  l’église  d’ Alexandrie  jouissoit  de  ce  graud  repos,  par 
la  vigilance  de  sou  saint  pasteur,  les  ariens  entreprirent  (suivant 
leur  coutume)  de  la  troubler,  et  de  chasser  de  rechef  Athanase  de 
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son  siège,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  rien  espérer  pendant  qu’il  y 
demeureroit.  L'empereur  Constant,  qui  étoit  l’unique  protecteur  et 
support  d’Athanasc,  à qui  Constance,  son  frère,  portoit  tant  de  res- 
pect, ayant  été  tué  en  trahison,  et  le  tyran  Maguence  s’étant  emparé 
de  l’empire,  Dieu  permit  que  l’empereur  catholique  mourût,  et  que 
l’hérétique  régnât.  Les  hérétiques  saisirent  cette  occasion,  et  s’ef- 
forcèrent de  persuader  à Constance  que  le  respect  qu’il  portoit  à 
son  frère  n’existant  plus,  il  devoit  bannir  Athanase. 

Néanmoins  Constance,  quelque  dessein  qu’il  eût  de  lui  faire  sentir 
la  pesanteur  de  son  courroux,  se  voyant  assailli  de  tous  côtés,  et 
que  la  guerre  des  Perses  (où  il  avoit  fait  plusieurs  pertes)  ne  lui 
réussissoit  point  : considérant  d’ailleurs  que  le  tyran  Magncnee 
étoit  devenu  puissant,  et  seigneur  de  toutes  les  provinces  de  son 
frère,  fut  empêché,  par  raison  d’État,  de  rien  innover  pour  lors 
contre  Athanase,  se  réservant  à quelque  meilleure  rencontre  : au 
contraire,  il  lui  écrivit  des  lettres  pleines  de  bienveillance,  lui  con- 
firmant ce  qu’il  lui  avoit  promis,  avec  de  nouvelles  offres  de  sa  fa- 
veur et  de  son  amitié.  Toutefois,  après  qu’il  eut  combattu  Ma- 
gncncc,  qu’il  défit  en  une  furieuse  bataille,  se  voyant  obéi  et  re- 
connu empereur  de  toutes  les  provinces,  il  abusa  de  la  grandeur 
et  de  la  prospérité  que  Dieu  lui  avoit  données,  s’élevant  contre  lui 
et  contre  la  sainte  foi  catholique  ; il  employa  dès  lors  toutes  sortes 
de  moyens,  et  se  hâta  de  la  persécuter  à outrance  et  de  l’abolir  (s’il 
eut  pu)  entièrement. 

Pour  cet  effet,  il  dressa  tous  ses  traits  et  ses  machines  contre  le 
grand  Athanase,  qui  en  étoit  le  principal  boulevard  et  défenseur  : 
ce  qui  le  lui  fait  abhorrer,  comme  son  ennemi  capital,  sans  se 
soucier  de  la  foi  et  de  la  parole  qu’il  devoit  garder  constamment 
pour  maintenir  son  nom  et  la  majesté  de  sa  personne  et  de  son  em- 
pire. Il  commanda  donc  que  la  mémoire  d’ Athanase  fût  condamnée, 
et  que  tou3  les  évêques  qui  ne  voudraient  pas  souscrire  à sa  con- 
damnation fussent  bannis.  Pour  les  presser  davantage,  il  fit  assem- 
bler à Milan  un  concile  d’environ  trois  cents  évêques,  lequel,ayant 
été  commencé  en  l’église,  il  le  fit  transférer  en  son  palais,  pour  s’y 
trouver  présent,  et  être  juge  et  partie  contre  Athanase.  Il  priva  de 
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leurs  sièges  les  saints  Denis,  évêque  de  Milan,  Eusèbe,  évêque  de 
Verceil,  Paulin,  évêque  de  Trêves,  Lucifer,  évêque  de  Cagliari  en 
Sardaigne,  parce  qu’ils  refusèrent  de  signer  la  condamnation  ; des- 
quels Eusèbe  et  Denis  moururent  en  exil. 

Le  pape  Libère,  chef  de  l’Église,  qui  avoit  succédé  à Jules,  fut 
aussi  inquiété  pour  la  même  occasion;  car  ne  l’ayant  pu  corrompre 
par  présents,  ni  épouvanter  par  menaces,  ni  persuader  par  lettres  et 
messages,  et  par  les  raisons  que,  l’ayant  fait  venir  à Milan,  il  lui 
dit  de  bouche,  l’empereur  l’envoya  en  exil  à Bérée,  ville  de  Tlirace. 
Il  persécuta  aussi  Osius,  évêque  de  Cordoue,  homme  qui,  à cause 
de  son  âge,  de  son  savoir,  de  son  autorité,  et  pour  avoir  été  comme 
le  père  èt  le  maître  des  évêques,  et  président  aux  conciles  de  Nicée 
et  de  Sardique,  était  fort  honoré  et  respecté.  Jugeant  qu’il  importait 
beaucoup  qu’un  si  excellent  prélat  condamnât  Athanase,  afin  que 
tous  le  tinssent  pour  bien  et  justement  condamné,  il  l’affligea  cruel- 
lement. 

Néanmoins  tout  cela  ne  put  faire  condescendre  ces  vénérables 
prélats  à sa  damnable  intention;  ils  aimèrent  mieux  souffrir  mille 
morts,  que  de  condamner  un  homme  si  vertueux  et  si  innocent, 
dont  la  cause  était  bée  avec  celle  de  la  foi  catholique.  Car  ce  n’était 
qu’une  même  chose,  de  condamner  Athanase  et  de  condamner  l’É- 
glise. Voilà  pourquoi  les  ariens  poursuivoient  cela  à cor  et  à cri, 
laissant  le  reste  pour  parvenir  à leur  intention. 

Il  n’est  pas  croyable  combien  la  persécution  que  Constance  émut 
contre  toute  l’Église  catholique  sous  le  prétexte  d’ Athanase,  fut 
épouvantable,  et  jusqu’où  alla  la  furie  de  cette  tempête,  qui  sub- 
mergea comme  un  déluge  toutes  les  provinces  d’Orient,  et  noya 
une  grande  partie  de  celles  de  l’Occident.  Constance  commanda  que 
l’on  fit  évêque  un  certain  homme  sans  âme,  fier  et  cruel,  nommé 
Georges  : il  l’y  envoya  bien  accompagné  de  capitaines  et  de  gens 
de  guerre,  au  nombre  de  cinq  mille  hommes.  Striane,  qui  était  leur 
chef,  entra  avec  eux  en  l'église  où  Athanase  était  en  oraison  ; il  se 
jeta  soudain  parmi  le  peuple  qui  était  avec  son  pasteur,  et  se  saisit 
des  portes,  de  peur  qu’Athanase  ne  lui  échappât  ; mais  il  ne  sortit 
pas  de  sa  chaire,  exhortant  tous  les  siens  à se  mettre  en  prières,  ne 
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voulant  pas  se  retirer,  de  crainte  que  les  siens  n en  fussent  en  peine. 
Cependant  Notre-Seigneur  aveugla  tellement  les  soldats  qui  le 
cherelioient  près  du  lieu  où  il  étoit,  qu  il  passa  au  milieu  d eux, 
accompagné  de  quelques  prêtres  et  religieux,  sortit  de  1 église,  et 
se  sauva  par  une  spéciale  providence  de  Dieu. 

Il  s’en  alla  au  désert,  où  il  demeura  caché  eu  une  citerne  ruinée, 
six  ans  entiers,  sans  pouvoir  voir  ses  parents  et  ses  amis,  ni  même 
le  soleil , ni  être  vu  de  personne  que  d’un  de  ses  clercs  qui  lui  ap- 
portait quelque  nourriture,  de  peur  qu’il  ne  périt  de  faim;  car 
Constance  et  son  conseil  hérétique  avoient  un  si  grand  désir  de  le 
recouvrer  vif  ou  mort,  qu’ils  iirent  des  diligences,  nonpareilles 
pour  le  chercher.  Us  envoyèrent  des  commissaires,  des  officiers  et 
des  espions  de  tous  côtés,  accompagnés  d’une  infinité  de  gens  qui 
couroient  par  toutes  les  provinces,  les  villes,  les  bourgs,  les  ha- 
meaux et  les  paroisses,  sans  omettre  àucun  endroit  où  ils  ne  cher- 
chassent Athanase,  ni  plus  ni  moins  que  s’il  eût  été  l’ennemi  de 
tout  le  genre  humain.  Néanmoins,  comme  il  étoit  grand  ami  de 
Dieu,  aussi  ne  l’abandoima-t-il  iras  entièrement,  mais  il  l’accompa- 
gnoit  et  le  sustentoit  de  ses  grâces  divines. 

Pendant  qu’il  étoit  caché,  il  sut  que  les  hérétiques  avoient  écrit 
une  confession  de  leur  perfidie  qu’ils  avoient  donnée  aux  catholi- 
ques pour  la  leur  faire  accepter,  et  que  plusieurs,  épouvantés  des 
menaces  et  des  commandements  de  l’empereur,  l'avoient  signée.  Ce 
saint  et  vaillant  capitaine  s’attrista  infiniment,  voyant  la  lâcheté  des 
soldats  de  Jésus-Christ  en  la  défense  de  la  foi  catholique  : et  comme 
un  lion  rugissant  au  désert,  il  écrivit  quatre  oraisons  pour  établir 
et  confirmer  la  vérité  à la  ruine  et  à la  destruction  des  hérésies, 
avec  tant  d’esprit,  de  doctrine  et  d’éloquence,  qu’elles  sont  comme 
un  portrait  au  vif  d’ Athanase. 

Les  affaires  de  l'Église  étoient  réduites  à ce  point,  lorsque  survint 
la  mort  de  l’empereur  Constance.  Julien  l’Apostat,  son  cousin  ger- 
main, lui  succéda.  Et  quoiqu’il  eût  été  un  faux  chrétien,  un  vrai 
ennemi  de  Jésus-Christ,  qui  eût  désiré  d’exterminer  (s’il  eût  pu)  sou 
nom  et  sa  religion  de  toute  la  terre,  néanmoins,  pour  mieux  trom- 
per les  chrétiens,  et  gagner  la  réputation  d'un  prince  bénin  et  clé- 
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meut,  et  s'établir  dans  la  bienveillance  des  peuples  de  son  empire, 
peut-être  aussi  à cause  de  la  haine  qu'il  portait  à Constance,  pour 
détruire  tout  ce  qu’il  avoit  fait,  et  soulager  ceux  qu’il  avoit  oppri- 
més, il  commanda,  par  une  raison  d’État,  que  tous  les  évêques 
bannis  retournassent  en  leurs  diocèses,  ainsi  que  dit  saint  Jérôme 
en  ces  mots  : La  nacelle  apostolique  éloil  bien  ébranlée,  les  vents 
impétueux  la  baltoient,  les  vagues  furieuses  l'attaquoient  de  tous 
côtés,  en  sorte  quelle  étoit  réduite  à un  danger  manifeste,  lorsque 
Notre-Seigneur  s'éveilla  et  commanda  à la  tempête  de  cesser.  La 
bête  mourut  (c’est  à savoir  l’empereur  Constance)  et  la  mer  devint 
calme.  Je  le  dirai  encore  plus  clairement  : tous  les  évêques  qui 
avoient  été  chassés  de  leurs  sièges  retournèrent  en  leurs  églises,  par 
le  consentement  du  nouveau  prince,  et  alors  l'Égypte  reçut  son 
grand  et  victorieux  pasteur  Alhanase. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dépeint  l’entrée  que  saint  Athanase 
lit  du  désert  en  Alexandrie,  et  dit  qu’elle  fut  solennelle,  avec  plus 
île  joie  et  un  plus  grand  nombre  de  peuple  que  si  l’empereur  Cons- 
tance y fût  lui-même  entré;  que  tous  les  habitants,  s’étant  mis  eu 
rang  selon  leur  âge,  leur  état  ou  office , allèrent  au-devant  du  saint 
qui  venoit  à cheval,  représentant  par  cet  acte  l’entrée  de  Notre- 
Seigneur  à Jérusalem  : que  non-seulement  les  enfants  (Comme  à 
celle  de  Jésus-Christ),  mais  que  les  hommes  et  les  femmes  de  diver- 
ses nations  chantaient  à haute  voix  des  hymnes  de  réjouissance, 
rendant  grâces  à Dieu,  qui  leur  faisoit  revoir  leur'  pasteur.  On  lit 
de  grands  festins  publics  et  particuliers;  ou  répandit  par  les  rues 
plusieurs  parfums  odoriférants  : lu  nuit  à force  de  flambeaux  pa- 
roissoit  un  jour  bien  clair  : bref,  il  n'y  eut  sorte  d’allégresse  qui  ne 
fut  mise  en  avant  pour  célébrer  le  retour  d’Athauase.  C’est  ainsi 
que  Dieu  a coutume  d 'honorer  les  siens. 

Il  est  fort  à remarquer  que  le  faux  évêque  Georges,  qui,  par  la 
force  et  le  commandement  de  Constance,  s’étoit  installé  eu  la  cliaii'c 
île  saint  Athanase,  outre  qu’il  étoit  hérétique,  abhorré  de  tous  les 
catholiques,  lit  tant  d’oppression  et  d'iudiguites  au  peuple,  que 
même  les  païens  qui  vivoient  à Alexandrie,  ne  pouvant  plus  le 
souffrir,  le  tuèrent  et  le  déchirèrent  avec  fureur;  ils  mirent  son 
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corps  sur  un  chameau  qu’ils  promenèrent  par  toute  la  ville  ; puis 
ils  le  brûlèrent,  et  jetèrent  ses  cendres  à la  mer.  Ils  brillèrent  aussi 
le  chameau,  comme  une  chose  détestable,  pour  avoir  seulement 
touché  ce  cadavre  sacrilège.  Il  paya  ainsi  les  méchancetés  qu’il  avoit 
commises  contre  la  religion  et  contre  Athanase. 

Le  saint,  trouvant  son  église  renversée  par  le  mauvais  gouverne- 
ment du  faux  évêque  Georges,  commença  aussitôt  à la  purifier  de 
l’hérésie  arieime,  non  avec  terreur,  comme  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianzc,  mais  avec  douceur,  à force  de  raisons  efficaces  pour  pei“- 
suader  la  vérité.  Il  assembla  un  concile  pour  réparer  les  brèches  et 
guérir  les  plaies  faites  par  les  hérétiques.  De  plus,  par  sa  valeur  et 
par  sa  prudence'  singulière,  il  convertit  à la  foi  de  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ  plusieurs  gentils  qui  s’étoient  pour  lors  habitues  à 
Alexandrie. 

L’empereur  Julien  le  sut,  et  s’en  offensa  grandement,  parce  qu'il 
avoit  déjà  levé  le  masque  île  son  hypocrisie,  étant  très-certain  qu’il 
ne  désiroit  rien  tant  que  d’anéantir  le  christianisme,  et  île  rétablir 
jmr  toute  l’étendue  de  son  empire  l’udoration  des  faux  dieux.  Pour 
l’irriter  davantage  contre  Athanase,  les  hérétiques,  qui  le  hais- 
soient  comme  le  protecteur  de  la  foi  catholique,  se  mirent  île  la 
partie  avec  les  gentils,  qui  ne  pouvoient  plus  endurer  que  la  plu- 
part des  leurs  se  fissent  chrétiens,  et  ils  écrivirent  ensemble  à l’em- 
pereur  qu’Athauase  étoit  le  poison  de  la  religion  des  dieux  immor- 
tels, et  que  si  on  ne  le  chassoit  promptement  d’Alexandrie,  il  la  dé- 
truiroit  entièrement.  Ils  surent  si  bien  lui  représenter  les  choses, 
que  Julien  (qui  de  lui-même  n’étoit  que  trop  porté  à persécuter 
Athanase)  écrivit  au  préfet  d’Égypte  Eudice  une  lettre  dont  la  te- 
neur suit  : 

Encore  que  vous  ne  m’écriviez  pas  de  beaucoup  d’autres  choses, 
si  est-ce  que  vous  me  deviez  mander  un  mot  du  grand  ennemi  de 
nos  dieux,  d’ Athanase  spécialement,  après  avoir  su  les  excellents 
décrets  que  nous  avons  faits  contre  lui.  Je  vous  jure  par  le  dieu  Sé- 
rapis  que  si  Athanase,  l'ennemi  de  nos  dieux,  ne  sort  de  votre  ville, 
ou  pour  mieux  dire  de  toute  l'Égypte,  avant  le  premier  jour  de  dé- 
cembre, je  ferai  punir  les  soldais  qui  sont  sous  votre  charge,  et  leur 
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ferai  payer  une  grosse  amende.  Vous  savez  bien  que  je  suis  lent,  et 
que  je  vais  pas  à pas  avant  que  de  condamner  personne,  mais  que  je 
pardonne  rarement  à celui  que  j'ai  me  fois  condamné.  Je  ne  puis 
plus  souffrir  que  nos  dieux  soient  méprisés  par  cet  homme.  De  tous 
les  services  que  je  me  promets  de  votre  part,  vous  ne  m'en  sauriez 
rendre  un  plus  signalé  et  plus  agréable  que  de  me  faire  savoir  que 
ce  méchant  traître  Athanase  a été  chassé  d'Égypte.  Il  a été  si  té- 
méraire que  d'exciter  dans  mon  empire  les  grandes  dames  de  la 
Grèce  à recevoir  le  baptême. 

On  voit  par  cette  lettre  de  Julien  la  haine  qu’il  portoit  à Atha- 
nase et  la  cause  pour  laquelle  il  le  persécutoit.  Par  ce  nouveau  man- 
dement de  ce  maudit  apostat,  il  fut  force  pour  la  troisième  fois  de 
sortir  d’Alexandrie,  et  voyant  son  peuple  triste  et  affligé,  qui  dé- 
ploroit  son  départ  à chaudes  larmes,  il  leur  dit  d’un  visage  serein  : 
Ne  vous  ennuyez  point,  ayez  bon  courage,  cette  nuée  passera  bientôt. 

Julien  ne  se  contenta  pas  d’avoir  fait  bannir  Athanase  d’Alexan- 
drie et  de  toute  l’Égypte  ; mais,  à cause  de  la  haine  particulière 
qu’il  lui  portoit,  il  donna  un  commandement  secret  de  le  tuer. 
Athanase,  en  ayant  été  averti,  s’embarqua  dans  un  vaisseau  pour 
éviter  ce  danger.  L’officier  qui  avoit  eu  charge  de  le  faire  mourir 
courut  après  lui  avec  des  gens  de  guerre.  Ceux  qui  étoient  avec 
Athanase,  se  voyant  poursuivis  de  si  près  qu’on  les  atteignoit  déjà, 
lui  conseillèrent  de  mettre  pied  à terre,  et  de  se  sauver  en  quelque 
caverne  ou  désert.  Néanmoins,  étant  inspiré  de  Dieu,  il  commanda 
au  maître  du  navire  de  tourner  droit  vers  ceux  qui  venoient  après 
lui,  et  d’aller  à leur  rencontre.  Ceux  de  l’autre  navire  leur  deman- 
dèrent incontinent  s’ils  n’avoient  point  vu  Athanase;  ils  répondirent 
qu’oui,  et  qu’ils  l’avoient  vu  naguère  passer  par  là  ; cela  fut  cause 
qu’ils  se  hâtèrent,  pensant  l’attraper.  Ainsi  Athanase,  s’étant 
échappé  d’eux,  retourna  à Alexandrie,  où  il  demeura  caché  et  sous 
l’abri  des  catholiques  jusqu’à  la  mort  de  Julien  l’Apostat;  mais 
celui-ci  ayant  menacé  tous  les  chrétiens  et  juré  leur  ruine,  sitôt 
qu’il  auroit  achevé  la  guerre  de  Perse,  il  y mourut  malheureuse- 
ment, et  la  nuée  fut  dissipée  (comme  saint  Athanase  l’avoit  pro- 
phétisé). 
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Cet  impétueux  tourbillon  fut  chassé  par  l’empereur  Jovinien, 
prince  pieux  et  catholique,  que  l’armée  romaine  élut  empereur 
pour  sa  grande  vertu  ; mais  il  refusa  d’accepter  l’empire,  jusqu’à 
ce  que  les  soldats  protestèrent  qu’ils  étoient  chrétiens.  Et,  bien  qu’ü 
ne  vécut  pas  huit  mois  entiers,  il  commanda  incontinent  que  tous 
les  évêques  que  Julien  avoit  exilés  retournassent  en  leurs  églises,  et 
particulièrement  Athanase,  qu’il  estima  comme  un  saint,  qu’il  ré- 
véra comme  un  évêque,  et  à qui  il  obéit  comme  à son  maître, 
l’honorant  comme  l’unique  défenseur  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  En 
ce  peu  de  temps  du  règne  de  Jovinien,  et  de  celui  de  Valentinien, 
qui  lui  succéda,  Athanase  fut  en  repos,  et  gouverna  son  église  plu» 
paisiblement  qu’il  n’avoit  fait  par  le  passé,  encore  que  les  ariens, 
les  gentils  et  les  juifs  aboyassent  sans  cesse  après  lui. 

Mais  sitôt  que  Valentinien  eut  associé  son  frère  Valons  à l’eiu- 
pire,  qu’il  eut  retenu  peur  soi  les  provinces  de  l’Occident,  et  laissé 
le  gouvernement  de  celles  de  l’Orient  à Valens,  celui-ci,  qui  avoit 
été  catholique,  par  les  artifices  d'Eudoxe,  archevêque  de  Constan- 
tinople, se  pervertit  et  devint  arien.  Pour  favoriser  et  répandre 
son  hérésie  par  toute  l’étendue  de  son  empire,  il  résolut  de  persé- 
cuter les  catholiques,  de  leur  ôter  les  églises,  de  bannir  les  évêques 
qui  lui  contredisoient,  et  surtout  Athanase,  qui  étoit  celui  qui  lui 
pouvoit  le  plus  résister.  Pour  cet  effet,  il  publia  im  édit,  par.  lequel 
il  ordonna  que  tous  les  évêques  qui  du  temps  de  Constance  avoient 
été  privés  de  leurs  évêchés,  et  rappelés  ensuite  par  Jovinien,  gardas- 
sent leur  premier  ban. 

Sitôt  que  ce  commandement  fut  notifié  à ceux  d’Alexandrie,  on 
ne  sauroit  croire  combien  ils  en  furent  affligés  : tous  les  catholi- 
ques prirent  les  armes  pour  défendre  leur  saint  pasteur;  mais 
saint  Athanase,  craignant  que  si  l’on  en  venoit  aux  mains  il  n’y  eût. 
bien  du  meurtre,  et  que  ses  brebis  n’en  pâtissent,  pour  éviter  ces 
malheurs  et  ces  calamités  évidentes,  se  cacha  dans  la  ville,  et  fut 
quatre  mois  dans  le  tombeau  de  son  père,  et  enterré  tout  vif.  La 
furie  de  cette  sédition  s’étant  passée,  quand  les  choses  furent  un 
peu  plus  tranquilles,  il  sortit  à l’improviste  de  la  ville,  et  se  cacha 
en  un  autre  lieu  bien  à l’écart. 
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Cette  sortie  arriva  par  une  particulière  inspiration  de  la  provi- 
dence divine,  qui  le  gardoit,  parce  que  la  nuit  d’après  qu’il  fut  sorti, 
le  préfet  alla  se  saisir  de  l’église  avec  ses  satellites,  pour  le  cher- 
cher et  le  prendre;  mais  il  ne  l’y  trouva  plus.  Enfin  l’empereur 
Valence,  après  avoir  été  informé  de  ce  qui  se  passoit,  commanda 
qu’Athanase  retournât  librement  en  son  église,  ce  qu’il  fit,  et  tra- 
vailla en  la  vigne  de  Notre-Seigneur  avec  la  même  vigilance  et 
constance,  jusqu’à  ce  qu’il  le  retirât  à soi,  pour  lui  donner  la  ré- 
compense et  la  couronne  de  tant  de  glorieux  et  pénibles  travaux. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  parle  en  cette  sérte  du  décès  de  saint 
Athanase  : Il  finit  ses  jours  en  une  sainte  vieillesse,  et  alla  faire 
compagnie  à ses  pères  les  patriarches,  les  prophètes,  les  apôtres  et 
les  martyrs,  qui  ont  combattu  comme  lui  pour  la  vérité  : et  pour 
faire  son  épitaphe  en  peu  de  mots,  il  sortit  de  celte  vie  avec  plus 
d'honneur  et  de  gloire  qu’il  n’en  reçut  aux  entrées  qu'on  lui  fit  à 
Alexandrie;  car  les  bons  pleurèrent  infiniment  sa  mort,  qui  grava 
en  leur  cœur  la  gloire  immortelle  de  son  nom.  Saint  Grégoire  adresse 
ensuite  la  parole  au  saint,  et  le  supplie  de  le  regarder  du  ciel,  pour 
l’aider  par  sa  faveur  à gouverner  le  troupeau  que  Dieu  lui  avoit 
donné  en  charge,  et  pour  le  conserver  en  la  foi  catholique;  que 
si,  à cause  des  péchés  du  monde,  les  hérétiques  lui  doivent  faire 
la  guerre,  il  le  délivre  de  telles  misères,  et  l’attire  par  son  inter- 
cession à jouir  de  Dieu  comme  lui.  Saint  Athanase  décéda  le  se- 
cond jour  de  mai,  l’an  de  notre  salut  372,  après  avoir  gouverné 
l’Église  d’Alexandrie  quarante-six  ans  parmi  les  persécutions,  les 
fatigues,  les  angoisses,  les  batailles,  suivies  de  tant  de  victoires  et 
de  trophées. 

Saint  Athanase  écrivit  (eomme  dit  saint  Jérôme)  deux  livres 
contre  les  gentils,  un  contre  Valens  et  Ursace,  un  autre  de  la 
virginité,  plusieurs  touchant  les  persécutions  des  ariens,  sur  les 
titres  des  psaumes,  sur  la  vie  du  grand  saint  Antoine  abbé,  et 
plusieurs  épitres  et  autres  opuscules  qui  furent  tant  estimés  et  res- 
pectés de  toute  l’antiquité,  qu’un  saint  abbé  nommé  dôme  (dont 
parle  Sophrone)  dit  : Quand  vous  trouverez  quelque  sentence  ou 
parole  des  œuvres  d’ Athanase,  et  que  vous  n'aurez  point  de  papier 
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pour  l’écrire , imprimez-la  sur  voire  robe.  Photius,  archevêque  <1e 
Constantinople,  recommandant  le  style  d’Athanase  et  la  méthode 
de  ses  écrits,  dit  que  de  lui,  comme  de  leur  propre  source,  ont  dé- 
rivé ces  grands  torrents  d’éloquence  : saint  Grégoire  de  Nazianze, 
surnommé  pour  son  excellence  le  Théologien,  et  le  grand  Basile, 
qui  furent  compagnons  d’étude  et  de  sainteté  de  vie,  et  qui  sont 
aujourd’hui  deux  belles  lumières,  deux  riches  ornements  de  l’É- 
glise catholique. 


A Rome,  les  saints  martyrs  Saturnin,  Néopole,  Germain  et  Céles- 
tiu,  qui,  après  avoir  beaucoup  souffert,  furent  jetés  dans  une 
prison,  où  ils  moururent  en  paix  dans  le  Seigneur. 

De  plus,  les  saints  martyrs  Exupère,  sainte  Zoé.  son  épouse,  avec 
Cyriaque  et  Théodule  leurs  enfants,  qui  souffrirent  sous  l’empereur 
Adrien. 

A Séville,  saint  Félix,  diacre  et  martyr. 

Le  même  jour,  saint  Vindémiol,  évêque  et  martyr,  qui,  avec  les 
saints  évêques  Eugène  et  Longin,  combattant  les  ariens  par  sa  doc- 
trine et  par  ses  miracles,  fut  décapité  par  l’ordre  du  roi  Hunéric.  11 
étoit  Africain  de  nation,  et,  ayant  été  instruit  par  saint  Alpien,  il 
fut  élevé  au  sacerdoce  et  depuis  ordonné  évêque.  Ou  rapporte  de  lui 
qu’il  ressuscita  un  mort.  Du  temps  que  les  Vandales  persécutaient 
l'église  d’Afrique,  un  évêque  arien  nommé  Cyrille,le  fit  saisir  avec 
deux  autres  évêques  catholiques,  saint  Eugène  et  saint  Longiu.  Les 
ariens  les  tourmentèrent  beaucoup  pendant  que  l’évêque  hérétique 
essayoit  de  les  gagner  à l’erreur.  Cependant,  ne  pouvant  les  con- 
vaincre par  ses  fausses  et  subtiles  raisons,  Cyrille  eut  recours  à 
1 artifice  en  contrefaisant  un  miracle.  Il  séduisit  un  homme  de  su 
secte  et  lui  donna  cinquante  éeus  pour  qu’il  fit  l’aveugle  ; il  devoit 
donc  lui  demander  la  vue  lorsqu’il  le  verrait  passer  sur  la  place 
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publique  ; ce  qu’il  fit  ; mais  Dieu  découvrit  incontinent  la  fraude 
aux  dépens  de  cc  pauvre  misérable,  car  il  devint  effectivement 
aveugle.  Effrayé  de  ce  châtiment,  reeonnoissant  sa  faute  et 
avouant  le  fait,  il  demanda  pardon  aux  saints  évêques  qui  étaient 
là,  et  par  la  faveur  desquels  il  recouvra  la  vue,  à la  grande  confu- 
sion de  Cyrille  et  des  autres  ariens.  Pour  se  venger  de  sa  défaite, 
Cyrille  calomnia  les  saints  évêques  auprès  d’Hunéric,  roi  des  Van- 
dales, lequel  envoya  saint  Eugène  en  exil  et  fit  trancher  la  tète  à 
saint  Vindémiol. 

A Avila  en  Espagne,  saint  Second,  évêque,  dont  il  est  encore 
parlé  le  quinzième  jour  de  ce  mois  avec  d’autres. 

A Florence,  saint  Antonin,  de  l’Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  cé- 
lèbre par  sa  sainteté  et  sa  science.  On  ne  solennise  sa  fête  que  le 
dixième  jour  de  mai,  auquel  nous  rapporterons  sa  vie. 
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L’Invention  de  U sainle  Croix.  — Saint  Alexandre,  pape, 
et  ses  compagnons,  martyrs. 

Sainl  J u vénal  ; les  saints  martyrs  Alexandre  et  Automne;  saint  Thimoihée  et  sainte 
Maure,  martyrs,  les  saints  martyrs  Uiodore  et  Kodopitn;  ks  bienheureux  Sostegno 
et  Uguccione. 


L’INVENTION  DE  LA  SAINTE  CROIX. 

AN  316 

Saint  Sylvestre,  pape. — Constantin,  empereur. 


Le  troisième  fie  mai  l’Église  catholique  célèbre  l’Invention  de 
la  sainte  Croix,  dont  le  récit  est  pris  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Paulin,  de  Rullin  et  des  auteurs  de  Y Histoire  ecclésiastique. 

Après  que  l’empereur  Constantin  eut  vu,  du  mont  Marius , une 
croix  au  ciel,  autour  de  laquelle  étoit  écrit  : Constantin,  tu  vaincras 
en  ce  signe"  (comme  en  effet  il  vainquit  le  tyran  Maxence),  l'empe- 
reur eut  une  grande  dévotion  au  signe  de  la  croix,  et  eut  un 
soin  particulier  de  la  faire  connoitrc,  estimer  et  honorer  par  tout 
son  empire.  11  changea  les  aigles  des  bannières  impériales  à la  croix, 
qu’il  fit  mettre  sur  toutes  les  espèces  de  monnoie  qu’il  lit  frapper, 
et  peindre  ses  portraits  avec  un  globe  en  la  main  droite,  et  une 
croix  sur  le  globe,  pour  donner  à entendre  que  le  monde  avait  été 
conquis  par  la  croix. 

Sainte  Hélène,  mère  de  l’empereur  Coustantin,  en  fut  encore  plus 
dévote;  car,  par  mie  révélation  divine  qu’elle  eut  aussitôt  que  le 
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concile  de  Nicée  fut  fini,  elle  résolut  d’aller  en  personne  à Jéru- 
salem pour  visiter  les  saints  lieux,  et  pour  chercher  la  Croix  de 
notre  Rédempteur.  Étant  arrivée  à Jérusalem , elle  eut  beaucoup 
de  difficultés  à découvrir  le  trésor  inestimable  de  la  sainte  croix 
qu’elle  cherchoit  : car  les  juifs  et  les  gentils  l’avoient  enterrée  en 
une  profonde  fosse,  avec  celles  des  deux  larrons,  et  le  titre  de  la 
croix  de  Notre-Seigneur,  avec  les  clous  dont  il  avoit  été  attaché  ; 
ils  a voient  rempli  la  fosse  de  terre,  qu’ils  couvrirent  de  monceaux 
de  pierre,  et  ils  y mirent  une  idole  de  Vénus,  afin  que  si  quelque 
chrétien  y fût  allé  faire  sa  prière,  on  eût  pensé  qu’il  fût  allé  adorer 
Vénus  : de  sorte  que  pour  éviter  ce  scandale, il  s’en  fût  retiré.  Cette 
fosse  où  l’on  avoit  caché  la  croix  de  Notre-Seigneur,  étoit  près  de 
son  sépulcre,  sur  lequel  aussi  ils  jetèrent  des  monceaux  de  pierres, 
pour  en  abolir  entièrement  la  mémoire. 

Il  y avoit  longtemps  que  cela  étoit  fait,  et  il  ne  se  trouvoit  pour 
lors  aucun  vestige  ni  manque  de  ce  qu’elle  cherchoit,  ni  personne 
qui  lui  en  pût  dire  quelque  chose.  C’est  pourquoi  l’impératrice,  con- 
sidérant la  difficulté  de  la  trouver,  se  voyoit  en  grande  peine.  Enfin 
elle  apprit  de  quelques  Juifs  fort  anciens  (qui,  craignant  d’être  mal- 
traités, découvrirent  la  vérité,  et  le  bruit  qui  en  étoit  parvenu  jus- 
qu’à eux  de  père  en  fils)  oû  étoit  enterrée  la  sainte  Croix,  et  fit  , 
creuser  en  ce  lieu-là. 

Le  cardinal  Baronius  dit  que  c’étoit  la  coutume  des  Juifs,  quand 
ils  faisoient  mourir  par  justice  les  malfaiteurs,  d’enterrer  les  ins- 
truments du  supplice  dont  ils  les  punissoient,  auprès  de  la  sépul- 
ture de  leurs  corps  : et  que  sainte  Hélène  ayant  su  des  chrétiens  et 
des  Juifs  le  lieu  du  sépulcre  de  notre  Rédempteur,  elle  fit  fouiller 
autour,  sachant  bien  que  l’on  y trouveroit  la  croix  oû  il  fut  cru- 
cifié. En  effet  on  y trouva  les  trois  croix,  celle  de  notre  Rédemp- 
teur, et  celles  des  deux  larrons,  avec  le  titre  de  la  croix  de  Jésus- 
Ciirist,  si  éloigné,  qu’il  ne  montroit  point  laquelle  des  trois  étoit  la 
croix  de  Notre-Seigneur.  La  sainte  reine  reçut,  une  grande  joie  de 
cela,  mais  d’ailleurs  elle  étoit  extrêmement  triste,  parce  qu’ayant 
trouvé  ce  qu’elle  cherchoit  si  soigneusement,  et  ne  la  pouvant  re- 
coimoitre,  c’étoit  n’avoir  rien  fait. 
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Comme  elle  étoit  en  cette  perplexité , saint  Macaire , patriarche 
de  Jérusalem,  qui  étoit  présent,  la  consola  et  fit  prier  Dieu  pour 
la  manifestation  de  ce  divin  trésor,  afin  qu’il  montrât  par  quelque 
miracle  laquelle  des  croix  étoit  celle  de  notre  Rédempteur.  Il  fit 
amener  une  femme  si  malade  que  tous  les  médecins  l’avoient  aban- 
donnée, sur  laquelle  il  fit  appliquer  la  première  croix  et  la  seconde, 
sans  aucun  effet;  mais  sitôt  que  l’on  eut  approché  d’elle  la  troi- 
sième, elle  devint  aussitôt  pleine  de  force  et  de  santé.  Ce  miracle 
fit  cesser  le  doute  et  reconnoitre  que  c’étoit  la  croix  de  Notre-Sei- 
gneur,  comme  dit  Ruftin,  encore  que  saint  Paulin  et  d’autres  écri- 
vent que  la  croix  de  Notre-Seigneur  ressuscita  un  mort.  L’oraisou 
dont  la  sainte  Église  se  sert  en  cette  fête  semble  le  donner  ainsi  à 
entendre.  Néanmoins,  ce  que  dit  Nicépliore  est  le  plus  certain,  que 
Dieu  fit  l’un  et  l’autre  miracles  par  le  moyen  de  la  sainte  croix,  de 
guérir  le  malade  et  de  ressusciter  le  mort. 

Sainte  Hélène,  bien  joyeuse  d’avoir  trouvé  et  connu  cette  sainte 
croix,  remercia  Dieu  de  cette  faveur,  et  fit  "bâtir  une  superbe  église 
au  même  lieu,  où  elle  laissa  une  partie  de  la  croix  ornée  et  en- 
châssée richement  : elle  envoya  le  reste  avec  les  clous  à l’empe- 
reur Constantin  son  fils,  qui  fit  mettre  le  bois  de  la  sainte  croix  en 
l'église  qu’il  avoit  fait  construire  à Rome,  laquelle  dès  lors  et  jus- 
qu a présent  s’appelle  Sainte-Croix  en  Jérusalem.  L’empereur 
Constantin  défendit  aussi  le  supplice  de  la  croix,  et  qu’aucun  mal- 
faiteur ne  fut  crucifié,  à cause  que  Notre-Seigneur  étoit  mort  pour 
nous  en  la  croix  ; afin  que  la  croix , qui  avoit  été  le  plus  igno- 
minieux supplice  dont  on  eût  usé  jusqu’alors,  fût  dorénavant  la 
gloire  et  la  couronne  des  rois,  le  bouclier  et  la  défense  de  la  répu- 
blique chrétienne. 

telle  est  la  fête  de  l’Invention  de  la  sainte  Croix,  que  l'Église  cé- 
lèbre aujourd’hui,  pour  nous  apprendre  l’honneur  que  nous  lui 
devons  porter,  et  la  dévotion  avec  laquelle  nous  pouvons  faire  notre 
profit  des  grandes  grâces  de  ce  diviu  trésor.  Car  en  elle  consiste  le 
salut,  la  paix,  la  vraie  liberté,  la  grâce,  la  sagesse,  la  justice  et  la 
sanctification  du  genre  humain  : bref,  le  remède  universel  des 
maux  de  tous  les  siècles  passés,  présents  et  à venir.  De  là  vient 
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qu’avec  beaucoup  de  raison  saint  Jean  Chrysostôme,  en  un  sçrpaon 
de  la  croix,  s’écrie  ainsi  : 

La  croix  est  l’espérance  des  chrétiens,  la  résurrection  des  morts , 
le  bâton  des  aveugles,  l’appui  des  boiteux,  la  consolation  des  pau- 
vres, la  bride  des  richesses,  la  destruction  des  superbes,  le  tourment 
des  méchants,  le  trophée  contre  les  diables,  le  gouvernail  des  mari- 
niers, le  port  des  échoués , le  mur  des  affligés.  Ce  bois  de  la  croix 
est  le  père  des  orphelins,  la  défense  des  veuves,  le  conseil  des  justes, 
le  repos  des  affligés,  la  garde  des  petits,  la  lumière  de  ceux  qui  ha- 
bitent dans  les  ténèbres,  la  magnificence  des  rois,  le  bouclier  des 
pauvres,  la  sagesse  des  simples,  la  liberté  des  esclaves  et  la  philo- 
sophie des  empereurs.  La  croix  est  la  publication  des  prophéties,  la 
prédication  des  apôtres,  la  gloire  des  martyrs,  l'abstinence  des  reli- 
gieux , la  chasteté  des  vierges  et  la  joie  des  prêtres.  La  croix  est  le 
fondement  de  l’Église,  la  destruction  des  idoles,  le  scandale  des 
juifs,  la  perdition  des  impies,  la  force  des  foibles,  la  médecine  des 
malades,  le  pain  des  faméliques,  la  fontaine  des  altérés  et  l’abri 
des  dépouillés. 

Et  saint  Ephrem  dit  : Gravons  sur  nos  portes,  sur  le  front,  sur  la 
bouche,  sur  l’estomac  et  sur  tous  nos  membres  le  signe  vivifique  de 
la  croix.  Endossons  cette  impénétrable  armure  des  chrétiens;  car  la 
croix  est  la  victoire  de  la  mort , l’espérance  des  fidèles,  la  lumière 
du  monde,  la  clef  du  paradis,  le  glaive  des  hérésies,  l'aide  des  moi- 
nes, le  renfort  de  la  foi , la  garde  et  la  gloire  perpétuelle  des  catho- 
liques. Porte  toujours  avec  toi,  ô chrétien,  cette  arme,  de  jour  et  de 
nuit,  en  tous  lieux  et  à toutes  heures,  et  ne  fais  aucune  chose  sans 
le  signe  de  la  sainteCroix.  Quand  tu  dors,  quand  tu  manges  et 
quand  lu  bois,  et  quand  tu  vas  sur  mer,  ou  que  tu  traverses  les  ri- 
vières, prends  celte  armure  de  la  sainteCroix:  tandis  que  tu  en  seras 
armé , les  démons  le  fuiront. 

Et  saint  Jean  Damascène  : La  croix,  dit-il,  est  notre  bouclier , 
notre  armure  et  notre  trophée  contre  les  diables.  La  croix  est  le 
signe  dont  nous  sommes  marqués,  de  peur  que  l’ange  destructeur  ne 
nous  touche  et  ne  nous  enferme  dans  ses  filets.  La  croix  relève  ceux 
qui  sont  tombés,  soutient  ceux  qui  sont  debout,  fortifie  les  foibles. 
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gouverne  les  pasteurs , est  le  guide  de  ceux  qui  commencent  et  la 
perfection  de  ceux  qui  achèvent,  la  santé  de  l'âme  et  du  corps , la 
destruction  de  tous  les  maux, la  cause  et  la  racine  de  tous  les  biens, 
la  mort  du  péché,  l’arbre  de  vie  et  la  fontaine  de  notre  félicité. 

Tertullien,  auteur  très-éloquent,  que  saint  Cyprien  appelle  son 
maître,  déclare  la  coutume  des  chrétiens  de  faire  le  signe  de  la 
croix  sur  soi  : En  tous  les  pas  que  nous  faisons,  dit-il,  en  entrant, 
en  sortant,  quand  nous  nous  levons,  quand  nous  nous  habillons, 
quand  nous  nous  mettons  à table,  quand  nous  nous  asseyons,  quand 
on  nous  apporte  de  la  lumière,  quand  nous  nous  couchons  : bref,  en 
toutes  nos  actions  nous  faisons  le  signe  de  la  croix  sur  le  front.  Par 
ces  paroles  de  Tertullien,  nous  rcconnoissons  l'ancienne  coutume 
des  bons  chrétiens,  que  nous  devons  imiter  en  tous  temps  et  en  tout 
heu,  puisque  nous  savons  qu’il  n’y  a personne  assuré,  et  que  le 
diable,  comine  un  lion  rugissant,  cherche  en  tout  et  procure  par- 
tout où  il  peut,  notre  perdition  ; c’est  à nous  de  nous  couvrir  de 
cette  armure  divine  pour  notre  défense. 

Les  miracles  que  Notre-Seigneur  a faits  par  le  moyen  de  la  sainte 
Croix  sont  tels  et  eu  si  grand  nombre,  qu’ils  ne  se  peuvent  dire, 
en  peu  de  mots,  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  faits  en 
l'Eglise  catholique  par  tous  les  siècles  passés,  lesquels  sont  innom- 
brables, ont  tiré  leur  principe  et  leur  efficace  de  cette  fontaine  de 
vie.  Néanmoins  entre  tous  les  miracles  que  Notre-Seigneur  a opé- 
rés par  la  croix  il  y en  a un  digne  de  grande  admiration  et  qui  est 
approuvé  par  tous  les  bons  auteurs. 

Saint  Paulin  rapporte  que  le  morceau  de  la  croix  qui  fut  laissé 
à Jérusalem,  quoique  l’on  en  d'onn&t  à tous  les  pèlerins  qui  la  ve- 
noient  visiter,  ne  se  diminuoit  jamais  : au  contraire,  par  un  conti- 
nuel miracle,  il  demcuroit  toujours  aussi  entier  comme  si  on  n’en 
eût  rien  ôté.  Voici  les  propres  termes  de  saint  Paulin  : La  croix  est 
un  bois  sans  odeur,  qui  semble  avoir  une  vive  vertu,  et  qui  depuis 
ce  temps-là,  jusqu’à  cette  heure,  se  laisse  tellement  mettre  en  piè- 
ces, pour  satisfaire  au  désir  d’infinies  personnes,  quelle  n’en  est 
point  diminuée,  et  demeure  comme  si  on  n'en  coupoit  point  ; de 
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sorte  qu’elle  est  divisible  pour  ceux  auxquels  on  en  départ,  et  de- 
meure entière  à ceux  qui  l’adorent  et  la  révèrent. 

Ce  saint  rapporte  ce  miracle  comme  une  chose  notoire  et  avérée. 
La  sainteté,  la  doctrine  et  l’antiquité  de  ce  personnage  nous  obli- 
gent à le  croire,  et  avec  cela  à satisfaire  à ceux  qui  s’étonnent  de 
voir  par  tout  le  monde  tant  de  morceaux  de  la  vraie  croix  de  No- 
tre-Seigueur,  que  si  on  les  rassembloit,  il  s’en  trouveroit  de  quoi 
en  faire  plusieurs  grandes  croix. 

Saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem , qui  étoit  proche  de  ce 
temps-là,  assure  que  tout  le  monde  étoit  rempli  et  enrichi  du  pré- 
cieux trésor  de  la  vraie  Croix. 

De  plus,  c’est  afin  que  les  gentils  reçussent  plus  facilement  la 
lumière  de  l’Évangile,  et  crussent  que  Dieu  s’étoit  fait  homme  pour 
mourir  en  la  croix,  qu’il  plut  à Dieu  que  plusieurs  années  aupara- 
vant une  des  sibylles  le  pronostiquât  par  un  esprit  divin,  disant  : 
O bois  heureux , où  Dieu  sera  attaché.  Les  Égyptiens,  eu  leurs  let- 
tres hiéroglyphiques,  signifioient  par  la  croix  la  santé  et  la  vie 
future.  Socrate  écrit  que  les  chrétiens,  en  ruinant  le  temple  de 
Sérapis,  trouvèrent  le  signe  de  la  sainte  Croix  gravé  sur  les  pre- 
mières pierres,  et  que  plusieurs  gentils  qui  virent  cette  merveille, 
en  furent  excités  à se  faire  chrétiens. 

L’on  demande  si  Notre-Seigneur  fut  attaché  à la  croix  avec  trois 
clous  ou  avec  quatre.  La  commune  opinion  est  qu’il  n’y  eu  eut  que 
trois,  laquelle  est  suivie  de  presque  tous  les  peintres  et  sculpteurs 
eu  la  représentation  du  crucifix  ; mais  il  s’en  trouve  de  fort  anciens 
et  vénérables  avec  quatre  clous,  deux  aux  pieds  et  deux  aux  mains. 
Saint  Grégoire  de  Tours,  qni  vivoit  il  y a plus  de  mille  ans,  dit 
qu’il  y en  avoit  quatre;  sainte  Brigitte  en  ses  révélations  est  du 
même  avis , et  le  glorieux  évêque  et  martyr  saint  Cyprien  semble 
vouloir  signifier  qu’il  y en  avoit  quatre  par  ces  paroles  : Les  clous 
perçant  ses  pieds  sacrés. 

L’invention  de  la  sainte  Croix  arriva  l’an  de  Notre-Seigneur,  selon 
Eusèbe,  320,  un  an  après  le  concile  de  Niece,  sous  le  pontificat  de 
saint  Sylvestre,  Tan  vingt  et  unième  de  l’empire  du  grand  Constan- 
tin. 
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EVENCE  ET  THÉODULE, 

PRÊTRES  ET  MARTYRS. 

«N  132. 

Ælius  Adrien,  empereur. 

Le  même  jour  de  l’Invention  de  la  sainte  Croix,  l’Église  célèbre 
le  martyre  du  pape  Alexandre.  Il  étoit  natif  de  Rome,  fils  d’un  ci- 
toyen romain  qui  avoit  aussi  nom  Alexandre.  Il  succéda  au  saint 
pontife  et  martyr  Évariste,  et  fut  le  septième  pape  depuis  saint 
Pierre,  mettant  au  nombre  des  papes  saint  Lin  et  saint  Clet,  qui 
immédiatement  l'un  après  l’autre  succédèrent  à saint  Pierre. 

Notre  Alexandre  fut  admirable  de  sainteté,  et  encore  plus  signalé 
en  sa  foi  et  en  sa  constance  au  martyre.  Il  n’avoit  que  trente  ans 
lorsqu’il  commença  à gouverner  l’Église,  néanmoins, sa  vie  et  sa 
doctrine  supplêoient  au  défaut  de  son  âge.  Il  convertit  par  sa  pré- 
dication et  ses  discours  célestes  plusieurs  sénateurs  et  une  grande 
partie  de  la  noblesse  romaine , entre  lesquels  il  y avoit  im  préfet 
nommé  Hermès,  avec  toute  sa  maison  et  sa  famille,  qui  étoit  com- 
posée de  douze  cent  cinquante  personnes.  Cela  fut  cause  qu’il  fut 
pris  par  le  commandement  d’un  gouverneur  appelé  Aurélien,  et 
mis  en  prison,  où  il  fit  plusieurs  grands  miracles,  entre  autres 
celui-ci  : 

Étant  enfermé  la  nuit,  il  lui  apparut  un  enfant  avec  un  flambeau 
allumé,  qui  lui  dit  : Suis -moi,  Alexandre.  Après  qu’il  se  fut  mis 
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en  oraison  et  eut  reconnu  que  c’étoit  un  anse , il  le  suivit  saas  que 
les  murailles,  ni  les  portes,  ni  les  gardes  l’empêchassent  de  sortir 
île  la  prison;  et  l’enfant  le  conduisit  jusqu’à  la  maison  de  Quirinus, 
tribun,  où  Hermès  étoit  détenu  prisonnier;  il  désiroit  voir  Alexan- 
dre,, et  avoit  assuré  à Quirinus  qu’il  viendroit  en  sa  maison,  no- 
nobstant sa  prison  et  scs  fers.  Les  deux  saints  martyrs  à cette  en- 
trevue s’embrassèrent  et  pleurèrent  de  joie,  s’exhortant  l’on  l’autre 
à souffrir  pour  Jésus-Christ.  Cela  étoima  fort  le  tribun  Quirinus, 
lequel  ayant  oui  dire  quelques  raisons  à Hermès , et  le  sujet  pour- 
quoi il  s’étoit  converti  à la  foi  de  Jésus-Christ,  et  vu  que  saint 
Alexandre,  par  l’attouchement  de  ses  chaînes,  avoit  guéri  Balbine, 
sa  fille , qui  étoit  grièvement  malade  des  écrouelles , il  se  convertit 
aussi  avec  sa  tille  et  tous  les  prisonniers  qui  étoieut  dans  sa  prison. 

Le  saint  pontife  Alexandre  commanda  à Evence  et  à Théodule, 
prêtres,  venus  à Rome  de  l’Orient,  qu'ils  les  baptisassent.  Aurélien, 
sachant  cela,  en  fut  fort  irrité,  de  façon  qu’il  fit  torturer  et  tuer 
Quirinus,  décapiter  Hermès,  et  jeter  à la  mer  tous  ceux  qui  avoient 
été  baptisés  en  la  prison,  avec  sainte  Balbine,  vierge,  fille.de  Quiri- 
nus 11  fit  ensuite  venir  devant  lui  Alexandre  avec  les  deux  prêtres, 
Evence  et  Théodule;  après  quelques  discours,  Aurélien  leur  dit  : 
Ne  nous  arrêtons  peint  aux  paroles,  mais  venons  aux  effets.  1T fit 
dépouiller  Alexandre  par  ses  bourreaux  et  l’étendre  sur  des  tré- 
teaux, lui  faisant  déchirer  la  peau  avec  des  ongles  d’acier,  et  brû- 
ler les  côtés  avec 'des  flambeaux  ardents. 

Le  saint  souffroit  ce  tourment  sans  se  plaindre.  Aurélien  lui  de- 
manda : Pourquoi  es-tu  muet?  pourquoi  ne  te  plains-tu  pas? 
Alexandre  lui  répondit  : Quand  le  chrétien  prie,  il  parle  avec  Dieu. 

Evence  et  Théodule  endurèrent  le  même  tourment.  Evence- 
avoit  plus  de  quatre-vingts  ans;  il  avoit  été  baptisé  à l’àge  d’onze 
ans,  et  à vingt  il  se  mit  aux  Ordres  sacrés. 

Comme  les  saints  martyrs  augmentoient  davantage  par  les  tour- 
ments leur  foi  et  leur  amour  pour  Jésus-Christ,  sans  qu’Aurelien 
les  pût  fléchir  ni  attirer  à sa  volonté , il  fit  chauffer  un  four  où  il 
fit  jeter  Alexandre  et  Evence,  et  mettre  Théodule  à l’entrée,  afin 
que,  les  voyant  brûler,  il  redoutât  un  si  rude  châtiment,  et  aimât 
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mieux  sacrifier  aux  «lieux.  Néanmoins,  tant  s’en  faut  que  Théodule 
s’épouvantât  de  voir  ses  compagnons  au  milieu  des  flammes,  qu’au 
contraire,  plus  embrasé  que  jamais  de  l’amour  divin,  il  se  laissa 
choir  parmi  eux  qui  l’appeloient  de  ce  four,  et  lui  disoient  qu’ils 
m*  sentaient  là  aucune  douleur  ni  tourment,  mais  plutôt  de  la  joie 
et  du  rafraîchissement,  comme  il  arriva;  car  les  flammes  ne  les 
brûlèrent  aucunement;  et  ils  sortirent  du  four  brillants  comme 
l’or  qui  a passé  par  le  creuset. 

Le  cœur  endurci  du  tyran  ne  s’amollit  en  rien  pour  ce  miracle, 
il  fit  trancher  la  tête  à Evence  et  à Théodule,  et  piquer  le  saint 
pontife  Alexandre  avec  des  alênes  pointues  au  travers  de  tous  les 
membres  de  son  corps  pour  le  faire  mourir  cruellement  en  ce 
tourment,  quoique  le  livre  des  Pontifes  romains  dise  qu’enfin 
étant  décapité,  il  rendit  son  âme  à Dieu  le  3 de  mai,  l’an  de  Notre- 
Seigneur  432,  selon  le  cardinal  Baronius,  sous  l’empire  d’Adrien, 
qui,  à cause  qu’il  avoit  été  adopté  par  Trajan,  s'appeloit  Trajan- 
Adrien.  * 

Aurélien,  bien  joyeux  d’avoir  fait  mourir  les  saints  martyrs,  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  : Aurélien,  on  a ouvert  les  portes  du  ciel 
à ceux  que  tu  as  fait  mourir , et  à toi  celles  de  l’enfer.  Cette  voix 
l’épouvanta  tellement,  qu’il  tomba  par  terre  ; il  mourut  en  se  ron- 
geant la  langue,  et  alla  souffrir  aux  enfers  des  tourments  éternels. 

Les  corps  de  saint  Alexandre  et  de  ses  compagnons  furent  en- 
terrés hors  de  la  ville,  sur  la  voie  Nomentane,  à deux  lieues  de 
Rome,  et  depuis  furent  transportés  dans  l’église  de  Sainte-Sabine, 
où  est  maintenant  un  couvent  des  Pères  de  Saint-Dominique.  Saint 
Alexandre  vécut  au  souverain  pontificat  dix  ans  cinq  mois  et  vingt 
jours,  selon  le  cardinal  Baronius,  encore  qu’Eusèbe  ne  lui  donne 
que  dix  ans  ; le  livre  des  Papes  de  Rome  dit  qu’il  gouverna  l’Église 
dix  ans  sept  mois  et  deux  jours. 

Alexandre  fut  très-zélé  au  service  divin;  il  ordonna  que  l’on  con- 
sacrât a la  messe  avec  du  pam  sans  levain,  pour  montrer  la  pureté 
du  très-saint  Sacrement,  et  pour  imiter  de  plus  près  Jésus-Clirist, 
qui.  en  l’institution  de  ce  mystère  sacré,ût  de  même  la  nuit  de  la 
Cène.  R établit  encore  qu’en  la  consécration  du  calice  l’on  mêlât  un 
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peu  d’eau  avec  du  vin,  pour  signe  de  l’union  de  Jésus-Christ  avec 
son  Église,  et  représenter  le  sang  et  l’eau  qui  sortirent  de  son  pré- 
cieux côté.  Quoique  saint  Alexandre  ordonnât  ces  sacrées  cérémo- 
nies, elles  ne  laissaient  pas  d’être  instituées,  d’autant  que  les  apôtres 
en  usèrent  : mais  ce  qu’ils  apprirent  de  Jésus-Christ  et  enseignèrent 
à l’Église,  ce  saint  pontife  l’approuva  et  l’établit  par  ses  canons. 
Ainsi  nous  voyons  que  saint  Cyprien  et  saint  Justin,  martyrs, 
parlent  de  mêler  l’eau  avec  le  vin  dans  le  calice,  comme  de  choses 
enseignées  par  les  apôtres,  reçues  pour  telles  et  toujours  usitées 
en  l’Église  catholique. 

Saint  Alexandre  ajouta  aussi  à la  messe  cette  très-dévote  clause 
qui  commence  : Lequel  le  jour  devant  sa  Passion,  jusqu’aux  paroles 
de  la  consécration.  Il  défendit  qu’aucun  prêtre  dit  plus  d’uue  messe 
par  jour  : il  donna  sentence;  d’excommunication  contre  ceux  qui 
empêchent  les  légats  apostoliques  de  faire  ce  que  le  Pape  leur  a 
commandé  et  envoyé  exécuter.  Il  tint  trois  fois  les  Ordres  au  mois 
de  décembre,  où  il  consacra  cinq  évêques,  six  prêtres  et  deux 
diacres.  Il  écrivit  trois  épitres,  qui  se  trouvent  au  premier  tome 
des  Conciles,  dont  on  a tiré  les  décrets  et  les  ordonnances  que  nous 
avons  dites,  et  une  autre  fort  importante  de  bénir-  l’eau  avec  le  sel, 
et  avec  les  cérémonies  dont  use  aujourd’hui  l’Église;  d’en  tenir  aux 
églises,  aux  maisons,  aux  chambres,  contre  les  tentations  et  les 
embûches  des  diables,  qui  nous  persécutent  continuellement,  la- 
quelle coutume  a duré  en  l’Église  catholique  dès  le  commencement 
jusqu’à  cette  heure. 

Notre-Seigneur  a fait  beaucoup  de  miracles  en  diverses  sortes, 
par  le  moyen  de  l’eau  bénite,  guérissant  toutes  sortes  de  maladies, 
éteignant  les  embrasements,  apaisant  les  tempêtes  de  la  mer,  les 
tremblements  de  terre,  les  tourbillons  et  orages  de  l’air,  et  les  fou- 
dres, délivrant  les  âmes  et  les  corps  possédés.  De  notre  temps  on  à 
vu  de  merveilleux  effets  de  l’eau  bénite  dans  les  Indes  parmi  les 
gentils  et  les  nouveaux  chrétiens,  et  dans  les  cantons  infectés  d’hé- 
résies entre  les  hérétiques  mêmes.  Sans  doute,  l’eau  bénite  est  une 
forte  armure  contre  les  charmes  et  les  sortilèges,  contre  les  ülcts 
du  diable.  Dieu  par  sa  miséricorde  l’a  donnée  à son  Église  ; et  nous 
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eu  devons  user  avec  beaucoup  de  dévotion  et  de  confiance  en  Notre- 
Seigneur. 


L’Église  fait  commémoration  de  saint  Juvénal,  évêque  de  Nami 
(qui  est  une  ville  d’Ombrie,  à treize  lieues  de  Rome),  avec  les  saints 
martyrs  Alexandre  et  6es  compagnons.  Le  Bréviaire  romain  et  les 
autres  Martyrologes,  de  Béda,  d’Adon  et  d’Usuard,  témoignent  qu’il 
fut  un  homme  de  très-sainte  vie,  qu’il  fit  de  grands  miracles,  et 
qu’il  convertit  presque  toute  la  ville  de  Nami  à la  foi  de  Jésus- 
Christ. 

A Constantinople,  les  saints  martyrs  Alexandre,  soldat,  et  Auto- 
mne, vierge,  qui,  sous  le  président  Festus,  durant  la  persécution 
de  Maximien,  ayant  été  condamnée  à être  prostituée  dans  un  lieu 
de  débauche,  en  fut  retirée  secrètement  par  Alexandre,  qui,  chan- 
geant d’habit  avec  elle,  demeura  en  sa  place.  Elle  fut  ensuite 
condamnée  avec  lui  à la  torture  ; ils  eurent  tous  deux  les  mains 
coupées  et  furent  jetés  ensemble  dans  le  feu,  où,  étant  morts  pour 
Jésus-Clirist,  ils  reçurent  la  couronne  de  gloire.  Sainte  Automne 
étoit  une  vierge  sage  et  vertueuse  qui,  durant  la  persécution  de 
Maximien,  fut  prise  et  menée  devant  le  président  Festus.  Ce  juge, 
considérant  sa  beauté,  tâcha  de  l’attirer  par  de  belles  paroles  à 
renoncer  à Jésus-Christ;  mais  cette  sainte  fille,  aussi  chaste  que 
belle,  méprisant  également  ses  caresses  et  ses  menaces,  il  la  fit 
souffleter  en  sa  présence,  puis  conduire  eu  prison,  où  elle  entra 
avec  une  allégresse  admirable.  Elle  y demeura  trois  jours,  pendant 
lesquels  elle  fut  visitée  et  consolée  par  un  ange.  Après  ces  trois 
iours,  le  juge  l’ayant  fait  appeler  et  la  voyant  toujours  constante  en 
sa  foi,  il  la  fit  cruellement  fouetter,  mais  il  n’en  put  tirer  que  des 
railleries.  C’est  pourquoi  il  la  fit  mener  en  un  heu  infâme  pour  y 
être  exposée  aux  débauchés.  Mais  Dieu,  amateur  et  conservateur 
de  la  virginité,  avertit  par  un  ange  un  jeune  soldat  nommé  Alexan- 
dre, d’aller  visiter  la  sainte  et  de  la  délivrer  du  lieu  où  elle  étoit  : 
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ce  qu’il  fit  en  lui  donnant  son  manteau,  avec  lequel  clic  sortit  sans 
aucune  difficulté.  Festus  avoit  envoyé  quatre  débauchés  dans  ce 
lieu  infâme;  mais  ils  furent  bien  étonnés  de  n’y  trouver  qu’A- 
lexandre,  et  le  vinrent  rapporter  au  juge,  qui  le  fit  fouetter  et 
tourmenter,  lui  donnant  quelques  jours  pour  retrouver  celle  qu’il 
avoit  sauvée.  La  sainte,  eu  ayant  été  divinement  avertie,  se  pré- 
senta devant  le  président,  confessant  hautement  que  sa  virginité  ni 
sa  foi  n’avoient  souffert  aucune  violence.  Cela  le  pensa  faire  enra- 
ger. Aussitôt  il  leur  fit  couper  à tous  deux  l’extrémité  des  mains, 
et,  voyant  qu’après  plusieurs  tourments  ils  ne  vouloient  pas  sacri- 
fier aux  dieux,  il  les  fit  jeter  dans  une  fosse  pleine  de  feu  et  de  poix, 
où  ils  rendirent  l’esprit  à Dieu,  leurs  corps  étant  réduits  en  cen- 
dres ; puis,  dans  la  crainte  que  les  chrétiens  ne  recueillissent  leurs 
saintes  reliques , il  fit  reboucher  la  fosse.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
retourné  en  sa  maison,  qu’il  perdit  entièrement  et  tout  à coup  la 
parole,  ne  pouvant  ni  boire  ni  manger,  et  mourut  à sept  ou  huit 
jours  de  là. 

à 

En  Thébaïde,  saint  Timothée  et  sainte  Maure,  sa  femme,  qui, 
par  l'ordre  d’Adrien,  gouverneur  de  la  province,  après  plusieurs 
autres  tourments,  furent  mis  en  croix,  où,  ayant  vécu  pendant 
neuf  jours,  se  fortifiant  l’un  l’autre  dans  la  foi,  ils  accomplirent  leur 
martyre. 

A Aphrodisiade  eu  Carie,  les  saints  martyrs  Diodore  et  Rodo- 
pien,  qui,  durant  la  persécution  dé  Dioclétien,  furent  lapidés  par 
leurs  concitoyens. 

Au  mont  Sénario,  près  de  Florence,  les  bienheureux  Sostegno  et 
Uguccione,  confesseurs,  qui,  ayant  reçu  un  avertissement  du  Ciel, 
moururent  le  même  jour  et  à la  même  heure,  en  récitant  la  Saluta- 
tion angélique. 
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Saiote  Monique,  veuve. 

Saint  Silrain,  évêque,  et  trente-neuf  saints  martyrs  de  Gara;  saint  Cyriaque,  évêque; 
suint  Porphyre,  martyr;  sainte  Antoinette,  martyre;  saint  Florian,  martyr;  sainte 
Pel,  gie,  vierge  et  martyre;  saint  Paulin,  martyr}  saint  Vénéré,  évêque  de  Milan; 
saint  Sarlos,  évêque  de  Limoges;  saint  Godard,  évêque  d'Mildesheim;  saint  Cur- 
eodéme,  diacre. 


LA  VIE  DE  SAINTE  MONIQUE, 

VEUVE,  MÈRE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


AN  395 


Sirice,  pape.  — Théodose  le  Grand,  empereur. 


La  vie  de  la  glorieuse  sainte  Monique,  mère  de  saint  Augustin, 
docteur  de  l’Église  catholique,  est  tirée  des  écrits  de  son  fils. 

Sainte  Monique  étoit  Africaine,  fille  de  parents  honorables  et 
eluétiens,  qui  la  nourrirent  en  toute  vertu  et  bonnes  mœurs.  Elle 
étoit  de  son  naturel  portée  à la  dévotion.  Dès  son  enfance,elle  en- 
trait souvent  en  l’église,  et  se  retirait  la  nuit  pour  dire  des  oraisons 
que  Facunde,  sa  mère,  lui  apprenoit.  Elle  aimoit  tant  à faire  l’au- 
mône, qu’elle  donnoit  la  plus  grande  partie  de  son  repas  aux  pau- 
vres. A mesure  que  l’àgc  lui  venoit,  elle  croissoit  en  désir  d’ètre 
vertueuse.  Quand  ses  parents  lui  commandoient  de  se  parer,  elle  le 
faisoit  seulement  pour  leur  obéir,  parce  qu’elle  étoit  ennemie  de 
toutes  les  vanités  du  monde. 
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Elle  ent  désir  de  persévérer  en  la  virginité;  néanmoins, elle  fut 
contrainte  de  condescendre  à la  volonté  de  ses  parents,  qui  la  ma- 
rièrent avec  un  nommé  Patrice,  par  la  permission  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  voulut  tirer  d’un  si  bon  arbre  un  fruit,  si  précieux  et  si 
nécessaire  à tout  le  monde,  tel  que  fut  son  fils  Augustin. 

Patrice  étoit  noble,  mais  païen.  Sainte  Monique  eut  fort  à souf- 
frir avec  lui,  car  elle  étoit  très-catholique,  et  avoit  un  regret  infini 
que  son  mari  demeurât  gentil.  Elle  étoit  douce  et  paisible,  au  lieu 
que  son  mari  étoit  rude  et  fâcheux  ; néanmoins, la  sainte  fit  tant  par 
ses  prières  et  ses  larmes  envers  Notre-Seigneur,  par  sa  tolérance, 
sa  .patience  et  son  obéissance  à son  mari,  quelle  le  gagna  et  l’at- 
tira à Jésus-Christ,  et  le  fit  être  chrétien;  en  sorte  qu’il  se  con- 
forma tellement  depuis  à la  volonté  de  sa  femme,  qu’il  tàehoit  en 
tout  de  lui  complaire  et  de  la  contenter,  reconnoissant  sa  grande 
sainteté  et  la  faveur  que  Dieu  lui  avoit  faite  par  son  moyen. 

La  manière  que  tint  sainte  Monique  pour  gagner  son  mari,  ce 
fut  (dit  saint  Augustin)  en  le  servant  comme  son  seigneur,  et  lui 
remontrant  plus  par  ses  bonnes  mœurs,  que  par  ses  paroles,  endu- 
rant tontes  les  injures  qu’il  lui  disoit,  ne  se  fâchant  jamais  contre 
lui,  et  ne  lui  tenant  aucun  mauvais  discours,  mais  suppliant  Notre- 
Seigneur  qu’il  le  fit  chrétien.  Quand  son  mari  étoit  en  colère  et 
quasi  hors  de  soi,  elle  ne  lui  résistait  point,  ni  de  fait,  ni  de  parole, 
elle  ne  faisoit  que  se  taire;  et  lorsqu’il  éfoit  plus  remis,  elle  lui  di- 
soit  ses  raisons  avec  modestie  et  humilité.  Jamais  on  ne  la  voyoit 
se  plaindre  aux  autres  femmes  des  mauvais  traitements  que  lui 
faisoit  son  mari,  ni  parler  mal  de- lui,  comme  font  la  plupart  de 
celles  qui  manquent  de  patience  et  de  prudence. 

Saint  Augustin  ajoute  que  quand  les  voisines  venoient  à sainte 
Monique  pour  se  plaindre  des  mauvais  traitements  et  des  coups  « 
quelles  avoient  reçus  de  leurs  maris,  s’étonnant  de  ce  que  Patrice 
qui  étoit  si  en  colère,  ne  battoit  jamais  sa  femme,  qu’il  n’y  avoit 
aucune  discorde  ni  mauvaises  paroles  entre  eux,  et  demandant  à 
samte  Monique  comment  cela  se  pouvoit  faire,  elle  leur  racontait 
comme  elle  vivoit  avec  son  mari  et  la  manière  dont  elle  se  servoit 
pour  le  rendre  toujours  joyeux  et  content,  les  conseillant  d'en  faire 
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de  même  aux  leurs,  et  de  se  souvenir  que  dès  l’heure  qu’elles  s’é- 
toient  données  à un  mari  et  assujetties  à lui,  elles  l’avoient  pris 
pour  leur  chef  et  seigneur,  lui  dévoient  obéir  en  cette  qualité,  le 
respecter  (voilà  en  quoi  consiste  le  mariage) , endurer  de  lui , avoir 
par  douceur  un  fâcheux  mari,  et  l’apprivoiser  peu  à peu  avec  une 
grande  modestie  et  prudence;  car  la  femme  qui  médit  de  son  mari 
n’est  pas  moins  coupable  que  le  mari  qui,  par  sa  mauvaise  vie, 
donne  sujet  à sa  femme  de  parler  mal  de  lui.  Les  femmes  qui  sui- 
voient  le  conseil  de  la  sainte  en  recevoicnt  du  profit  et  du  conten- 
tement; celles,  au  contraire,  qui  le  méprisoient , pleuroient  sans 
cesse  leurs  misères  et  leurs  travaux. 

Saint  Augustin  raconte  cela  de  sa  mère  ; il  ajoute  qu’elle  sut  ga- 
gner sa  belle-mère,  qui  au  commencement  ne  pouvoit  s’accommo- 
der avec  sa  bru,  à cause  de  la  zizanie  que  les  servantes  (suivant 
leur  coutume)  sèment  toujours  entre  les  maîtresses.  Sainte  Moni- 
que, par  son  humilité,  sa  patience,  sa  douceur  et  sa  persévérance, 
la  gagna  de  telle  façon,  que  sa  belle-mère  fit  châtier  ses  servantes 
qui  lui  rompoient  la  tète  de  faux  rapports,  et  menaça  toutes  celles 
de  sa  maison  qu’elle  les  feroit  punir  si  elles  murmuraient  ou  par- 
loient  mal  de  sa  bru;  par  ce  moyen,  la  maison  demeura  en  repos, 
et  toutes  y vécurent  depuis  en  bonne  intelligence.  Ainsi  sainte  Mo- 
nique fut  un  exemple  aux  femmes  mariées,  de  bien  vivre  en  leur 
ménage. 

Elle  eut  saint  Àugustm  de  Patrice, son  mari;  tout  son  soin  ctoit 
de  le  bien  faire  élever,  mourant  de  déplaisir  chaque  fois  qu’elle  le 
voyoit  s’écarter  de  la  loi  de  Dieu.  G’étoit  im  jeime  enfant  qui  se 
perdit  incontinent  dans  les  vices  et  les  débauches,  et  alla  se  jeter 
dans  l’hérésie  des  manichéens  avant  qu’il  fût  baptisé.  Sa  sainte 
mère  versoit  des  ruisseaux  de  larmes  de  la  perte  de  son  fils,  et 
crioit  jour  et  nuit  à Notre-Seigneur,  pour  le  supplier  qu’il  le  reti- 
rât de  ce  gouffre  d’erreurs  et  de  vilenies  où  il  étoit  plongé.  Cebi  la 
pressoit  en  sorte  que  son  esprit,  qui  appréheudoit  toujours  la  per- 
dition  de  son  fils,  ne  pouvoit  demeurer  en  repos.  Elle  s’adressoit  à 
toutes  les  personnes  saintes,  doctes  et  de  qualité  qu’elle  pouvoit 
lencontrer,  pour  les  prier  de  parler,  d'instruire  et  de  convaincre 
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son  fils,  et  de  l’éclairer  de  la  vraie  lumière  de  la  doctrine  catholi- 
que. 

Une  fois,  comme  elle  prioit  un  saint  évêque  (qui,  jugeant  qu’ Au- 
gustin n’étoit  pas  encore  assez  mûr  et  bien  sensé  pour  être  caté- 
chisé, n’en  vouloit  rien  faire),  et  qu’elle  l’importunoit  à chaudes 
larmes,  le  bon  évêque  ennuyé  lui  dit  : Madame,  laissez-moi,  je 
vous  prie,  car  il  n'est  pas- possible  qu’un  fils  racheté  par  tant  de 
larmes,  comme  le  vôtre,  puisse  périr.  Cette  réponse  la  consola  un 
peu. 

Une  autre  fois  Notre-Seigneur  lui  révéla  en  songe  que  son  fils  ne 
seroit  pas  perdu.  D lui  sembla  qu’étant  fort  affligée  et  abattue  de 
tristesse,  elle  vit  auprès  d’elle,  sur  une  planche  de  bois,  un  beau 
jeune  homme,  qui  d’un  visage  riant  lui  demandoit  la  cause  de  sa 
douleur;  elle  répondit  que  c’étoit  la  perdition  de  son  fils,  à quoi  il 
répliqua  alors  qu’elle  ne  s’en  mit  pas  en  peine,  et  qu’elle  prit  garde 
que  sou  fils  étoit  avec  elle.  De  fait,  après  y avoir  bien  pris  garde, 
elle  vit  que  son  fils  et  elle  étoieut  sur  la  même  planche,  et  connut 
que  Notre-Seigneur  lui  vouloit  montrer  par  là  que  son  fils  exer- 
ccroit  sa  créance  et  feroit  profession  de  la  foi  catholique. 

Saint  Augustin  eut  dessein  de  quitter  Carthage,  où  il  lisoit  la 
rhétorique,  pour  aller  à Rome  se  faire  valoir,  mais  sa  bonne  mère 
tâcha  de  l’en  détourner  par  tous  les  moyens  dont  elle  se  put  aviser; 
toutefois,  enfin,  il  la  trompa  et  s’en  alla  à Rome,  où  il  fut  malade 
à l’extrémité,  dont  Notre-Seigneur  le  délivra  par  les  prières  de  sa 
mère,  qui  eût  été  transpercée  d’un  regret  éternel,  de  voir  son  fils 
mort  sans  baptême  et  en  la  disgrâce  de  Notre-Seigneur,  ainsi  que 
dit  saint  Augustin  lui-mème  en  ces  paroles  : 

Ma  mère  m’engendroit  avec  plus  de  sollicitude  en  esprit,  quelle 
navoit  eu  de  peine  de  m'enfanter  en  la  chair,  et  je  ne  sais  quel  re- 
mède eût  pu  guérir  cette  plaie,  si  elle  m'eût  vu  mourir  en  cet  état. 
Et  de  quoi  lui  eussent  servi  tant  de  ferventes  et  continuelles  prièresr 
Seigneur,  qu’elle  vous  faisoit  pour  moi?  Eussiez-vous  pu,  vous  qui 
êtes  Dieu  de  miséricorde,  mépriser  le  cœur  contrit  et  humilié  d’une 
chaste  et  sobre  veuve,  qui  donnoit  tant  d’aumônes, et  servoit  avec  un 
si  grand  soin  vos  serviteurs,  qui  vous  faisoit  tous  les  jours  des  of- 
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frondes  sur  voire  autel,  et  venoit  à l'Eglise  le  matin  et  le  soir  sans 
manquer,  non  pour  cajoler,  mais  pour  entendre  votre  parole  et 
être  ouïe  de  vous  en  ses  prières.  Eussiez-vous  bien  rejeté  les  pleurs 
de  celle  qui  ne  vous  demandait  ni  argent,  ni  chose  fragile  et  cadu- 
que, mais  seulement  le  salut  de  l’âme  de  son  fils? 

Sainte  Monique  ne  se  contenta  pas  des  oraisons  et  des  pénitences 
qu’elle  faisoit  continuellement  pour  son  fils,  mais  elle  résolut  de  le 
venir  chercher  en  Italie,  et  passa  la  mer  hardiment.  Elle  trouva  ' 
son  fils  à Milan,  où  il  a voit  été  envoyé  de  Rome  pour  enseigner  la 
rhétorique,  et  par  la  communication  et  les  sermons  de  saint  Am- 
broise il  n’étoit  plus  si  opiniâtre.  Elle  eut  une  grande  familiarité 
avec  l'évêque,  qu’elle  aimoit  et  respectait  comme  un  ange,  tant  à 
cause  de  ses  admirables  vertus,  que  pour  l’espérance  qu’elle  avoit 
qu’il  convertiroit  son  fils  et  le  rctireroit  de  cet  abime  d’erreurs  où 
il  était  enseveli,  ainsi  qu’il  arriva.  Saint  Ambroise  louoit  et  estimoit 
sainte  Monique,  comme  une  bonne  servante  de  Dieu,  et  il  aimoit 
saint  Augustin,  non  tant  à cause  de  son  bel  esprit,  que  parce  qu’il 
était  fils  d’une  telle  mère,  qui  vivoit  d’oraison  et  était  la  première 
qui  entroit  en  l’église  et  la  dernière  à en  sortir,  la  plus  fervente 
aux  veilles  qui  se  faisoient  en  ce  temps-là  à Milan,  avec  une  grande 
dévotion  et  ardeur  de  tous  les  catholiques,  contre  la  fureur  et  la 
' violence  de  Justine,  mère  du  jeune  Valentinien. 

| . Cette  impératrice  était  arienne;  pour  favoriser  et  établir  son  hé- 

résie,  elle  persécutait  saint  Ambroise,  qui  lui  résistait,  et  les  autre» 
catholiques  qui  lui  contredisoient.  Saint  Ambroise,  pour  encourager 
son  peuple  et  le  réjouir  de  quelque  consolation  spirituelle,  de  peur 
qu’il  ne  succombât  à la  persécution  de  l’impératrice,  fit  chanter  les 
hymnes  et  les  psaumes  à la  façon  de  l’Éghse  orientale,  laquelle 
coutume  fut  depuis  suivie  des  autres  Églises.  De  sorte  que  c’est 
sans  fondement  que  l’on,  écrit  que  saint  Ambroise,  par  l’avis  de 
sainte  Monique,  ôta  les  veilles  ecclésiastiques,  parce  que  l’on  com- 
mençoit  déjà  à en  abuser;  au  contraire,  de  sou  temps  elles  se  fré- 
quentaient avec  plus  de  ferveur,  ainsi  que  l’on  peut  apprendre  du 
même  saint  Augustin;  et  le  cardinal  Baronius  l’a  doctement  remar- 
qué. ‘ 
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Enfin,  par  la  fréquentation  et  la  familiarité  qu’eut  saint  Augustin 
avec  saint  Ambroise,  il  se  convertit  et  fut  baptisé  à Milan,  la 
trente-quatrième  année  de  son  âge;  il  devint  après  un  grand  saint, 
l’une  des  plus  fermes  colonnes  et  des  plus  éloquents  défenseurs  de 
la  sainte  Église  catholique,  Dieu  se  l’étant  réservé  pour  notre  pro- 
fit, en  lui  donnant  une  si  grande  ferveur  par  les  prières  et  les  lar- 
mes de  sa  bonne  mère  sainte  Monique.  Voilà  pourquoi  la  sainte 
Église  célèbre  la  conversion  de  saint  Augustin  le  5 de  mai,  jour 
qu’il  fut  baptisé;  ce  qu’elle  ne  fait  pour  la  conversion  d’aucun  au- 
tre saint,  si  ce  n’est  pour  celle  de  saint  Paul. 

Sainte  Monique  s’en  retournant  en  Afrique  avec  son  fils,  fort 
joyeuse  et  consolée,  arriva  à Ostie,  qui  csj  environ  à quatre  lieues 
de  Rome,  pour  s’y  embarquer;  là,  Notre-Sc-igneur  permit  qu’elle 
décédât.  Peu  de  jours  auparavant  elle  avoit  discouru  en  secret 
avec  saint  Augustin  très-hautement  du  mépris  des  choses  visibles 
et  de  l’amour  des  célestes  et  éternelles;  elle  lui  dit  qu’elle  n’avoit 
plus  sujet  de  vivre,  puisque  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  de  voir  son 
fils  chrétien,  et  son  serviteur;  qu’elle  mourroit  là,  et  qu’il  fit  en- 
terrer son  corps  où  il  lui  plairoit,  attendu  qu'il  n’y  a rien  éloigné 
de  Dieu,  et  qu’en  quelque  lieu  qu’il  fut,  il  connoitroit  son  corps, 
et  le  pourrait  ressusciter.  Elle  ne  le  prioit  que  d’une  chose,  de 
dire  des  messes  pour  elle,  et  d’avoir  souvenance  de  son  àme  étant 
àl’Autel. 

Le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  sainte  Monique  passa  en  La  vie 
éternelle,  âgée  de  cinquante-six  ans.  Son  fils  fit  enterrer  son  corps 
en  l’église  de  Saint-Aurée,  en  la  même  ville  d’Ostie,  d’où,  l’an 
treize  du  pontificat  de  Martin  V,  il  fut  transporté  à Rome,  et  mis 
en  l’église  de  Saint-Augustin  le  9 d’avril. 

Saint  Augustin  dit  de  sa  mère  qu’elle  étoit  servante  des  servi- 
teurs de  Dieu,  et  que  tous  ceux  qui  la  pratiquoient  avoient  sujet 
de  louer,  d’honorer  et  d’aimer  Dieu,  qui  habitait  en  son  cœur, 
comme  l’on  pouvoit  voir  par  ses  bonnes  œuvres  et  par  le  fruit  de 
sa  sainte  conversation  ; qu’elle  avoit  été  femme  d’un  seul  mari,  et 
qu’elle  avoit  payé  à ses  parents  ee  qu’elle  leur  devoit  pour  l’avoir 
mise  au  monde;  qu’elle  avoit  gouverné  sa  maison  avec  beaucoup 
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de  pieté,  s’exerçant  continuellement  en  de  bonnes  oeuvres;  qu’elle 
avoit  nourri  ses  enfants  en  la  crainte  de  Dieu,  les  enfantant  autant 
de  fois  qu’elle  les  voyoit  égarés  du  chemin  de  la  vertu;  qu’elle 
avoit  un  si  grand  soin  de  tous,  et  les  servoit  avec  autant  de  sou- 
mission que  si  elle  eût  été  la  fille  de  chacun  d’eux. 

Saint  Augustin  dit  encore  qu’elle  étoit  fort  paisible,  et  qu’elle 
tàchoit  de  renouer  les  amitiés  de  ceux  qui  s’entreportoient  de  la 
haine , parce  que  entendant  souvent  les  plaintes  de  l’un  et  de 
l’autre  parti,  jamais  elle  ne  rapportoit  une  mauvaise  parole  qu’elle 
eût  ouïe  des  uns  aux  autres,  mais  seulement  ce  qui  les  pouvoit 
apaiser,  les  adoucir  et  moyenner  la  paix  et  la  concorde  qu’elle 
recherchoit  entre  eux, .tâchant  surtout  de  rejoindre  les  volontés 
désunies,  et  par  la  douceur  de  la  sainte  charité  de  leur  ôter  toute 
l’amertume  de  la  haine. 

Après  s’ètre  bien  étendu  sur  les  louanges  de  sa  pieuse  mère, 
c’est  une  chose  admirable  de  voir  avec  quelle  tendresse  saint  Au- 
gustin supplie  Notre-Seigneur  de  lui  pardonner  les  fautes  qu’elle 
avoit  commises,  et  prie  tous  les  serviteurs  de  Dieu  qui  liront  ses 
confessions,  d’avoir  souvenir  d’elle  quand  ils  seront  à l’Autel. 

L’Église  célèbre  sa  fête  le  jour  de  sa  mort,  qui  fut  le  4 de  mai, 
l’an  de  Notre-Seigneur  395. 


Aux  mines  de  Phenno,  dans  la  Palestine,  la  fête  de  saint  Silvain, 
évêque  de  Gaza,  qui,  durant  la  persécution  de  Dioclétien,  reçut  la 
couronne  du  martyre  par  l’ordre  du  césar  Galère-Maximien,  avec 
plusieurs  autres  dé  son  clergé. 

En  outre,  trente-neuf  saints  martyrs,  qui  avoient  été  condamnés 
à travailler  aux  mines  au  même  lieu , après  avoir  été  brûlés  avec 
des  fers  chauds  et  tourmentés  en  diverses  manières,  furent  enfin 
décapités  tous  ensemble. 

A Jérusalem,  saint  Cyriaque,  évêque,  qui,  en  visitant  les  saints 
lieux,  fut  martyrisé  sous  Julien  l’Apostat. 
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SAINT  SAUDOS; 

En  Ombrie,  saint  Porphyre,  martyr. 

A Nicomédie,  sainte  Antoinette,  martyre,  qui  fut  d’abord  mise  à 
la  question  d’une  manière  cruelle,  et  éprouvée  par  d’autres  sortes 
de  tortures;  ensuite,  durant  trois  jours,  suspendue  par  un  bras, 
puis  renfermée  deux  ans  dans  un  cachot,  enfin  brûlée  paï  ordre  du 

président  Priscillien,  pour  sa  persévérance  à confesser  le  Seigneur. 

* 

A Lork  en  Autriche,  saint  Florian,  martyr,  qui,  sous  l’empereur 
Dioclétien,  fut,  par  l’ordre  du  président  Aquilin,  précipité  dans  la 
rivière  d’Ens,  avec  une  grosse  pierre  au  cou. 

A Tarse,  sainte  Pélagie,  vierge,  qui,  ayant  été  renfermée  dans 
un  bœuf  d’airain  ardent,  accomplit  son  martyre  sous  Dioclétien. 

A Cologne,  saint  Paulin,  martyr. 

A Milan,  saint  Vénère,  évêque,  dont  saint  Jean  Chrysostome  a 
fidt  connoitre  les  vertus  dans  une  lettre  qu’il  lui  écrivit. 

En  Périgord,  saint  Sardos,  évêque  de  Limoges.  Il  étoit  natif  de 
Bordeaux.  Son  père  s’appeloit  Laban,  et  sa  mère  Mondaine,  tous 
deux  de  Bordeaux.  Saint  Sardos  fut  ainsi  appelé  sur  les  fonts  de 
baptême  par  Anticus,  roi  d’Aquitaine.  Ce  prince  lui  donna  la  terre 
de  Calabre,  petit  bourg  situé  entre  Cahors  et  Périgueux,  où  étoit 
imc  maison  royale  et  où  le  saint  fut  baptisé.  On  le  confia  à l’évê- 
que de  Cahors,  qui  l’éleva  et  l’instruisit  dans  la  sainteté.  Lorsqu’il 
eut  atteint  l’âge  de  discrétion,  il  fréquentoit  fort  les  religieux  de 
l’abbaye  de  Sarlat,  auxquels  il  donna  la  terre  qu’il  avoit  reçue  du 
roi.  Il  prit  ensuite  l’habit  dans  leur  monastère,  dont  plus  tard  il 
devint  abbé  de  la  volonté  et  du  consentement  de  tous  les  religieux. 
Son  père  étant  mort  sans  recevoir  les  Sacrements,  saint  Sardos  le 
ressuscita,  et  après  qu’on  lui  eut  donné  la  sainte  Eucharistie,  il 
mourut  derechef  en  bénissant  son  fils.  Ce  miracle  ayant  répandu 
partout  le  nom  du  saint,  il  fut  fait  évêque  de  Limoges,  de  Laquelle 
charge  il  s’acquitta  au  contehtement  de  tous  ses  diocésains.  Quand 
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il  se  vit  proche  de  sa  fin,  il  prit  congé  des  habitants  de  Limoges, 
et  voulut  aller  mourir  à Sarlat,  où  il  avoit  pris  l’habit  religieux  : 
il  y fut  honorablement  inhumé  l’an  520.  Sa  mère,  qui  avoit  perdu 
la  vue  par  sa  grande  vieillesse,  la  recouvra  en  assistant  à ses  funé- 
railles. Plusieurs  autres  miracles  ont  été  faits  depuis  à son  tombeau. 

A Hildesheim  en  Saxe,  saint  Godard,  évêque  et  confesseur,  mis 
au  nombre  des  saints  par  Innocent  II. 

A Auxerre,  saint  Curcodême,  diacre. 
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Saint  Hilaire,  archevêque  d’Arles.  — Saint  Pie  V,  pape. 

Sainte  Crescentienne,  martyre;  saint  Silvain,  martyr;  saint  Euthymc,  diacre;  le* 
saints  martyrs  Iréjiée,  Pcrégrin  et  Irène;  saint  Jovinien,  martyr;  saint  Ange,  mar- 
tyr; saint  Maxime,  évêque;  saint  Euloge,  évéquc;  saint  Nizicr,  évôque  de  Vienne; 
saint  Théodore,  évêque  de  Bologne;  saint  Serdon,  évêque  de  Sagoute;  saint  Gé- 
rance, évêque  de  Milan;  conversion  de  saint  Augustin. 


LA  VIE  DE  SAINT  HILAIRE, 

ARCHEVÊQUE  ü’ ARLES  ET  SECOND  ABBÉ  DE  LÉRINS  EN  PROVENCE. 

«N  455 

Saint  Léon,  pape.  — Marcien,  empereur. 

— Childéric,  roi. 

Saint  Hilaire  étoit  François,  et  du  même  pays  que  saint  Honorât, 
premier  abbé  de  Lérins  et  archevêque  d’Arles,  lequel  travailla  fort 
à la  conversion  d’Hilaire.Du  commencement  Hilaire  se  rendit  rétif, 
pour  être  attaché  au  monde  et  à ses  plaisirs  : mais  enfin  la  charité 
et  la  persévérance  du  saint  vieillard  le  gagnèrent  à Notre-Seigneur. 
Hilair  e alors  se  faisant  voir  comme  un  vrai  portrait  de  vertu  et  de 
perfection,  saint  Honorât  l’emmena  avec  lui,  lui  donnant  une  de- 
meme  en  son  désert  de  l’ile  de  Lérins,  dans  la  mer  Méditerranée, 
sur  la  côte  de  Provence,  où  il  avoit  bâti  de  nouveau  un  très-beau 
monastère,  pauvre  de  biens  temporels,  mais  grandement  riche  de 
bien  étemels. 

Notre  bienheureux  Hilaire  fit  un  tel  progrès  en  sa  vie  réformée, 
qu’il  pouvoit  servir  d’un  miroir  de  chasteté,  d’obéissance,  de  cha- 
rité, de  pauvreté,  de  patience,  eu  un  mot  de  toutes  vertus  et  per- 
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fections,  aux  autres  moines  ses  confrères  : de  sorte  que  saint 
Honorât  ayant  été  élu  archevêque  d’Arles,  il  le  constitua  supérieur 
en  sa  place  et  abbé  de  ce  monastère. 

Saint  Hilaire  suivit  son  bon  maître  jusqu’à  la  ville  d’Arles , où 
après  avoir  séjourné  quelque  peu,  il  retourna  aussitôt  à Lérins, 
pour  y vivre  selon  les  lois  monastique  et  servir  de  lumière  à ses 
religieux  : d’où  toutefois  il  fut  encore  rappelé  par  saint  Honorât, 
au  décès  duquel  il  assista.  Il  fit  son  oraison  funèbre , dans  laquelle 
il  raconta  la  vue,  les  vertus  et  les  merveilles  de  cet  insigne  arche- 
vêque, avec  les  obligations  que  ceux  de  Lérins,  de  la  ville  d’Arles 
et  de  toute  la  Provence  avoient  à sa  mémoire,  et  lui-même  plus 
que  tous,  rapportant  ingénùment  et  avec  beaucoup  d'humilité  ce 
que  le  saint  avoit  fait  pour  sa  conversion. 

J'omets , dit-il,  les  travaux  excessifs  qu'il  a soufferts  pour  mon 
sujet,  et  c’est  la  vérité  que  les  grands  soins  qu'il  avoit  de  moi  ne 
m'ont  pas  moins  apporté  de  salut  en  Jésus-Christ , que  son  amour  a 
laissé  d’ornement  et  d'honneur  parmi  vous.  Ce  seroit  une  chose 
très-longue  de  rapporter  par  le  menu  les  peines  qu’il  a prises  pour 
ma  conversion;  mais  comme  il  voyoit  que  ses  saintes  remontrances 
avoient  peu  d'entrée  en  mon  cœur,  pour  être  encore  trop  attaché  au 
monde  et  rebelle  à Dieu,  il  avoit  recours  aux  forces  ordinaires  de 
V oraison.  Et  quelquefois , lorsque  je  lui  résistois  avec  obstination, 
il  me  disoit  d’un  esprit  prophétique  : Dieu  m'accordera  ce  que  vous 
me  déliiez.  O combien  de  temps  a-t-il  employé  pour  amollir  la  du- 
reté de  mon  cœur  par  ses  larmes!  avec  combien  de  pieux  embras- 
sements et  de  baisers  a-t-il  combattu  avec  moi  pour  mon  salut  ! Enfin 
la  droite  de  Dieu  m’a  reçu  par  le  moyen  de  son  oraison. 

Puis,  déduisant  les  difficultés  qu’il  ressentit  au  commencement  de 
sa  conversion  au  chemin  de  la  vertu,  il  ajoute  : Quelles  furent  alors 
les  tempêtes  des  diverses  volontés  excitées  en  mon  cœur,  et  se  com- 
battant ensemble  ! Mais  enfin  par  la  miséricorde  de  Dieu  ma  con- 
tumace fut  domptée,  et  tout  le  monde  avec  ses  voluptés  s'éloigna  de 
mon  esprit.  Je  vous  rends  grâces,  ô bon  Jésus,  et  vous  remercie,  de 
ce  que  vous  avez  rompu  mes  liens , pour  me  lier  de  ceux  de  votre 
amour.  Ainsi  l'oraison  du  saint  ramène  les  fugitifs,  soumet  les  re- 
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belles  et  dompte  les  obstinés.  Mais  de  quelles  larmes  a-t-il  arrosé 
ma  sécheresse,  et  avec  quelles  caresses  m accueillit-il  avec  lui  en 
son  ermitage,  désireux  de  me  retirer  et  de  me  gagner  à Notre-Sei- 
gneur  par  l’exemple  de  su  sainte  vie  ! 

Cependant  comme  saint  Hilaire  avoit  succédé  à saint  Honorât  au 
monastère  de  Lérins,  en  qualité  d’abbé,  il  lui  succéda  pareillement 
en  la  dignité  pontificale,  ceux  d’Arles  l’ayant  en  même  temps  élu 
après  le  décès  de  saint  Honorât  : et  quoique  le  temps  précis  ue  soit 
pas  spécifié,  toutefois  il  est  bien  certain  que  ce  fut  l'an  -141,  auquel 
temps  se  tint  un  concile  en  la  ville  d’Orange,  où  il  présida,  et  y 
signa  le  premier. 

Il  étoit  très-docte  et  fort  versé  dans  la  sainte  Écriture.  II  com- 
posa plusieurs  œuvres.  Il  écrivit  la  vie  de  saint  Honorât,  archevê- 
que d’Arles , son  prédécesseur  et  son  maître,  que  le  docte  Géné- 
brard,  archevêque  d’Aix,  a mise  le  premier  en  lumière.  Il  fit 
pareillement  une  très-belle  oraison  funèbre  aux  obsèques  do  saint 
Honorât.  Nous  avons  encore  une  de  ses  épitres  qu’il  adresse  à saint 
Augustin,  dont  il  avoit  été  disciple,  et  ce  grand  docteur  de  l’Église 
en  faisoit  tant  d’état,  qu’il  lui  dédia  et  à saint  Prosper  d’ Aquitaine, 
ses  admirables  œuvres  de  la  Prédestination  des  saints,  et  du  Don  de 
la  persévérance,  avec  une  épitre  qui  est  à la  fin  du  septième  tome 
de  ses  œuvres. 

Saint  Hilaire  contracta  Une  telle  amitié  avec  saint  Augustin,  qu’a- 
près  son  glorieux  décès,  il  fut  le  premier,  ainsi  que  saint  Prosper 
d’Aquitaine,  à combattre  et  à réfuter  les  pélagiens,  avec  quelques 
prêtres  de  Marseille,  et  d’autres  qui  tàchoient  de  calomnier  et  de 
renverser  les  écrits  de  ce  très-saint  et  très-sage  docteur.  Combien 
y travailla-t-il  ! quelle  peine  n’embrassa-t-il  point  pour  maintenir 
la  foi  catholique,  contenue  dans  les  écrits  de  saint  Augustin  ! 

Il  faut  donc  remarquer  que  cet  insigne  docteur  ayant  composé 
quelques  livres  contre  les  hérétiques  pélagiens,  plusieurs  y trou- 
vèrent à redire,  et  les  condamnèrent  comme  remplis  de  mauvaise 
doctrine.  Saint  Prosper  d’Aquitaine,  depuis  évêque  de  Rieux  en 
Languedoc,  et  notre  saint  Hilaire  s’y  opposèrent  avec  beaucoup 
de  ferveur.  Mais  comme  ils  ne  powvoient  entièrement  apaiser  ces 
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esprits  opiniâtres,  ils  en  écrivirent  à saint  Augustin,  qui  vivoit  en- 
core, le  suppliant  de  leur  répondre  lui-màme  en  termes  si  clairs, 
qu’ils  n’eussent  désormais  aucun  sujet  de  le  contrarier  en  sa  doc- 
trine. Saint  Augustin  y satisfit  très-amplement  dans  les  deux  livres 
qu’il  composa  sur  ce  sujet,  qu’il  dédia  à saint  Prosper  et  à saint 
Hilaire. 

Quelques-uns  ont  douté  si  saint  Hilaire  étoit  pour  lors  évêque, 
parce  que  saint  Augustin  l’appelle  son  fils  au  chapitre  premier  du 
livre  de  la  Prédestination  des  saints;  à quoi  nous  répondrons  que 
si  saint  Augustin  a usé  du  mot  de  fils  en  son  endroit,  c’étoit  parce 
que  saint  Hilaire  lui  écrivoit  comme  à son  père  et  à son  maître,  se 
qualifiant  son  disciple  : ou  parce  que,  saint  Augustin  étoit  beau- 
coup plus  ancien  que  lui;  ainsi,  saint  Jérôme,  écrivant  autrefois 
au  même  saint  Augustin,  l’appeloit  tantôt  son  père,  à raison  de 
sa  dignité  épiscopale,  tantôt  son  fils,  pour  être  plus  âgé  que  lui  : 
mais,  au  reste,  il  est  sans  difficulté  que  saint  Hilaire  étoit  alors 
évêque;  et  en  cette  qualité  le  même  saint  Augustin,  lui  adressant 
sa  quatre-vingt-quatorzième  épitre,  l’appelle  son  frère  et  Réven- 
dissime  coévèque.  Saint  Prosper,  écrivant  aussi  à saint  Augustin, 
appelle  pareillement  notre  Hilaire,  le  saint  évêque  d’Arles. 

Cependant  saint  Augustin  étant  décédé  l’an  430,  ses  malveillants 
recommencèrent,  avec  plus  de  violence  que  jamais,  à décrier  ses 
doctes  écrits,  sans  pardonner  à saint  Prosper  ni  à saint  Hilaire 
d’Arles,  qui  les  soutenoient.  Ils  furent  enfin  contraints  de  recourir 
au  Siège  apostolique,  et  de  s’acheminer  à Rome , l’an  431 , vers  le 
pape  saint  Célestin,  afin  que  par  son  autorité  il  fermât  la  bouche  A 
cès  calomniateurs,  confirmant  les  écrits  de  saint  Augustin,  qui 
avoient  déjà  été  approuvés  par  les  souverains-pontifes  Innocent, 
Zozime  et  Boniface,  et  par  les  conciles.  Le  pape  saint  Célestin  n’y 
manqua  pas,  et  il  écrivit  une  belle  épitre  aux  évêques  des  Gaules, 
où  il  leur  manda  d’imposer  silence  à ces  détracteurs,  qui  furent 
arrêtés  pour  un  temps,  en  sorte  que  le  pape  saint  Léon,  pour  ter- 
miner entièrement  cette  affaire,  ordonna  de  tenir  un  concile  dans 
la  ville  d’Orange.  R se  célébra  l’an  441  ; notre  saint  Hilaire,  arche- 
vêque d’Arles, y présida,  et  par  ce  moyen  la  foi  catholique  futcon- 
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limée,  les  écrits  de  saint  Augustin  furent  approuvés,  et  ses  envieux 
pélagiens  condamnés. 

Il  lui  arriva  toutefois  peu  après  une  très-grande  difficulté  avec  le 
pape  saint  Léon,  pour  ce  sujet.  Ça  été  de  toute  antiquité  que  l'ar- 
chevêque d’Arles  a cru  être  primat,  non-seulement  en  sa  province, 
mais  aussi  sur  l’une  et  l’autre  Narbonnoise  ; à savoir  : Narbonne 
et  Vienne,  mais  les  évêques  suffragants  n’y  voulant  pas  acquiescer, 
il  fût  résolu  au  concile  de  Turin,  l’an  397,  que  celui  qui  prouverait 
que  sa  ville  fût  la  métropolitaine,  obtiendrait  l’entière  dignité  de 
primat  sur  toute  la  Gaule  narbonnoise,  et  que  jusque-là  Proculus, 
évêque  de  Marseille,  serait  le  métropolitain  de  la  Gaule  narbon- 
noise.  Ceci  toutefois  ne  dura  pas  longtemps,  car  le  pape  Zoziine  I" 
remit  l’archevêque  d’Arles  en  sa  dignité  de  primat,  et  voulut  que 
les  provinces  Viennoise  et  Narbonnoise,  première  et  seconde,  qui 
lui  avoient  été  soustraites,  lui  fussent  derechef  assujetties,  annu- 
lant tout  ce  qui  avoit  été  ordonné  au  concile  de  Turin,  et  cassant 
certaines  ordinations  de  quelques  évêques,  qui  avoient  été  alors  » 
créés  en  cette  province  sans  l’aveu  de  l’archevêque  d’Arles.  Le  Sou- 
verain-Pontife envoya  même  pour  cet  effet  des  lettres-circulaires 
à Aurélien,  évêque  de  Carthage,  à tous  les  évêques  des  Gaules  et  à 
ceux  d’Espagne  ; mais  notamment  aux  provinces  de  Vienne  et  de 
Narbonne,  et  à Hilaire,  archevêque  - de  Narbonne,  l’an  417  et  418. 

Suivant  ce  droit  et  cette  autorité,  Patrocle,  archevêque  d’Arles, 
ordonna  un  évêque  dans  la  province  Narbonnoise,  en  un  des  sièges 
qui  vaquoit,  l’an  422,  ce  dont  Hilaire,  archevêque  de  Narbonne,  se 
sentit  si  offensé,  que  s’eu  plaignant  au  pape  Bonifaee,  le  Souverain- 
Pontife  le  déclara  métropolitain,  ôtant  à l’Église  d’Arles  le  privilège 
de  primat  sur  lui,  selon  le  règlement  du  canon  du  concile  de  Ni- 
cée  qui  ordonne  que  chaque  province  ait  son  métropolitain,  et  dé- 
fend qu’aucun  ait  juridiction  sur  eux.  Cette  sentence  fut  confirmée 
par  le  pape  Célestin,  son  successeur;  et  peu  après  par  saint  Léon, 
d’autant  que  notre  saint  Hilaire,  sans  le  consulter  et  contre  ces 
décrets  apostoliques,  entreprenoit  d’ordonner  des  évêques  apparte- 
nant aux  autres  métropolitains. 

Comme  donc  il  s’alfectionnoit  par  trop  à conserver  (selon  qu’il 
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pensoit)  les  droits  de  son  Eglise,  il  encourut  l’indignation  du  pape 
saint  Léon,  qui  écrivit  la  quatre-vingt-neuvième  de  ses  épitres  aux 
évêques  de  la  province  de  Vienne,  laquelle  est  grandement  rude  et 
piquante;  même  l’empereur  Valentinien  envoya  un  reserit,  à la 
sollicitation  du  même  Souverain-Pontife,  à Ætius,  chef  de  l’armée 
impériale  en  France,  contre  saint  Hilaire,  archevêque  d’Arles.  Car 
saint  Léon  pape,  ayant  assemblé  un  concile  à Rome,  l’an  145,  pour 
décider  sa  cause,  sur  ce  qu’il  s’attnbuoit  la  primauté  sur  lit  pro- 
vince de  Narbonne  et  de  Vienne,  dont  il  avoit  osé  déposer  Célido- 
nius,  qui  y avoit  été  ordonné  évêque.  Saint  Hilaire  fut  donc  ap- 
pelé à Rome;  mais  pendant  que  le  Souverain-Pontife  examinoit  sa 
cause,  Hilaire,  se  trouvant  convaincu,  se  retira  aussitôt  de  Rome 
sans  prendre  congé  ni  attendre  le  jugement,  mais  il  ne  l’évita  pas  ; 
car  samt  Leon,  pape,  donna  sentence  contre  lui,  et  Symmachus 
depuis  la  confirma. 

Sur  quoi  il  faut  faire  réflexion  que  si  notre  saint  Hilaire  se  porta 
en  cette  cause  avec  plus  d’ardeur  qu’il  ne  falloit,  il  étoit  néanmoins 
en  quelque  façon  excusable,  vu  que  son  Église  avoit  de  tout  temps 
joui  de  cette  primauté,  qui  lui  avoit  été  confirmée  par  le  pape  Zo- 
zime.  H est  vrai  que  les  papes  Doniface,  Célestin,  saint  Léon  et 
Symmachus  lui  ôtèreut  ce  privilège;  mais  les  autres  pontifes  ro- 
mains le  lui  ont  rendu  avec  plus  d’avantage,  comme  Agapet,  Vigile, 
Pélage  et  saint  Grégoire  le  Grand,  ainsi  qu’on  voit  par  leurs  épitres. 
Secondement  il  est  certain  que  saint  Hilaire  reconnut  sa  faute  et 
fit  pénitence  de  ce  que,  par  trop,  de  zèle  pour  conserver  les  droits 
de  .son  Église,  il  avoit  offensé  saint  Léon  pape,  et  les  autres  évê- 
ques de  France  ; aussi  avoit-il  la  conscience  trop  bonne  pour  ne  se 
reconnoitre  pas,  ce  qui  doit  servir  d’exemple  aux  autres  prélats, 
afin  de  ne  se  laisser  pas  emporter  passionnément  en  choses  sem- 
blables, lorsque  le  Saint-Siège  apostolique  est  d’avis  contraire. 

Saint  Prosper  loue  merveilleusement  saint  Hilaire  de  sa  pauvreté  ; 
car,  quittant  le  monde,  il  vendit  la  plupart  de  ses  biens  pour  les 
distribuer  aux  pauvres,  laissant  le  reste  à ses  parents,  sans  se  ré- 
server rien  pour  soi.  Que  s’il  fut  pauvre  étant  religieux,  il  ne  de- 
vint pas  plus  riche  eu  l'épiscopat.  Saint  Enchère,  archevêque  du 
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Lyon,  le  loue  grandement.  Gennadius,  Adon,  Usuard  l'honorent 
de  plusieurs  beaux  titres,  car  ils  l’appellent  amateur  de  la  pauvreté, 
charitable  et  libéral  envers  les  pauvres,  ils  disent  même  que  sa 
compassion  envers  eux  étoit  si  grande,  qu’il  travailloit  de  ses  mains 
pour  subvenir  à leur  nécessité,  bien  qu’il  fût  noble  et  d’illustre 
extraction;  ce  qui  plut  tant  à Notre-Seigneur,  qu’il  lui  suscita  plu- 
sieurs fidèles  pour  le  rendre  dépositaire  de  leurs  aumônes. 

n n’étoit  pas  moins  pieux  que  docte;  il  étoit  grand  ennemi  des 
hérétiques  pélagiens,  l’asile  des  bons  catholiques  et  la  consolation 
des  affligés. 

Étant  parvenu  à la  dignité  pontificale  par  le  renom  de  sa  rare 
perfection  et  par  l’éclat  de  ses  vertus  éminentes,  il  trouva  que  l’é- 
glise archiépiscopale  d’Arles  étoit  assez  dénuée  de  moyens;  mais  il 
y pourvut  bientôt  par  les  libéralités  de  plusieurs  seigneurs  qui  lui 
faisoient  don  de  grands  biens,  de  terres  et  de  possessions,  y étant 
excités  par  la  sainteté  de  leur  archevêque. 

Un  témoin  oculaire  écrit  en  la  vie  de  saint  Germain,  évêque 
d’Auxerre,  que  ce  grand  prélat,  s’acheminant  à Arles,  alla  visiter  no- 
tre saint  Hilaire;  que  toute  la  ville  tressaillit  de  joie  à son  arrivée 
et  le  reçut  comme  un  homme  vraiment  apostolique;  car  (dit  cet  an- 
cien auteur)  la  ville  d’Arles  étoit  alors  illustrée  du  prélat  Hilaire, 
riche  et  orné  de  beaucoup  de  vertus  : il  étoit  un  torrent  de  feu 
pour  la  foi  et  un  ouvrier  infatigable  de  la  céleste  doctrine  et  des 
commandements  divins;  cela  toutefois  ne  l’enorgueillit  aucune- 
ment, mais  il  devint  encore  plus  humble;  il  exaltoit  fort  saint  Ger- 
main comme  son  père,  et  le  révérait  comme  apôtre,  ne  s’estimant 
rien  auprès  de  lui. 

Que  dirons-nous  de  l’amour  ardent  que  saint  Hilaire  portoit  à 
Notre-Seigneurf  II  étoit  son  unique  objet  en  toutes  ses  actions.  Il 
lui  faisoit  trouver  de  la  douceur  parmi  les  travaux  les  plus  fâcheux, 
et  lui  donnoit  courage  d’embrasser  des  choses  grandement  difficiles, 
dont  enfin  il  venoit  à bout.  La  conversion  des  âmes  et  le  salut  du 
prochain  lui  étaient  fort  à cœur.  Il  avoit  ime  soif  insatiable  de  con- 
tribuer au  salut  de  tous,  mais  notamment  de  ceux  qui  lui  étoient 
parents. 

v R 
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Il  «voit  un  frère  et  une  sœur.  Son  frère,  pour  sa  vie  licencieuse 
et  autres  divers  motifs,  n’étoit  pas  d’accord  avec  lui,  si  bien  que 
saint  Hilaire  fut  contraint  de  le  quitter  et  de  se  retirer  de  lui;  inaia 
il  ne  l’oublia  pas  en  ses  prières,  qni  furent  si  ferventes,  si  conti- 
nuelles et  si  agréables  à Dieu,  que  son  frère  changea;  sur  quoi  il  en 
écrivit  aussitôt  à saint  Augustin  en  ces  termes  : Que  votre  sainteté  sa- 
che  que  mon  frère  (à  raison  duquel  principalement  nous  nous  sommes 
retirés  d'ici)  a voué  à Dieu  une  parfaite  continence  avec  son  épouse , 
d'un  mutuel  consentement;  laquelle  nous  supplions  votre  sainteté  de 
prier  que  Jésus-Clirist  veuille  confirmer  et  conserver. 

Nous  ignorons  encore  quel  fût  ce  frère;  mais  pour  sa  soeur,  elle 
s?appeloit  Pinentiola;  elle  étoit  mariée  à un  grand  et  illustre  sei- 
gneur françois , nommé  Loup,  et  elle  fut  toujours  si  affectionnée  à 
la  chasteté,  qu’enfin  son  mari  et  elle,  poussés  d’un  instinct  divin, 
se  séparèrent  d’un  mutuel  consentement,  après  avoir  demeuré  sept 
aus  ensemble.  Loup,  quittant  tout,  et  enflammé  du  désir  de  la  per- 
fection évangélique,  se  retira  vers  le  bienheureux  saint  Honorât, 
premier  abbé  de  Lérins,  qui  lui  enseigna  tout  ce  qui  étoit  des  rè- 
gles de  la  pénitence,  de  la  mortification  et  de  la  vertu;  puis,  au 
bout  d’un  an,  comme  il  s’en  retournoit  en  la  ville  de  Mùcon , pour 
y distribuer  le  reste  de  ses  biens  aux  pauvres,  il  fut  soudain  eulevé 
par  ceux  de  Troyes,  qui  l’a  voient  élu  pour  leur  évêque. 

Enfin  le  bienheureux  saint  Hilaire,  étant  rempli  de  vertu  et 
chargé  de  mérites,  quitta  la  terre  pour  s’envoler  au  ciel , sous  l’em- 
pire de  Valentinien  et  de  Marcien.  La  sainte  Église  solennise  sa  fête 
le  5 de  mai,  jour  où  le  Martyrologe  romain,  ceux  de  Bède,  d’U- 
suard  et  d’Adon,  eu  font  une  très-honorable  mention. 

La  vie  de  saint  Hilaire  d’Arles  a été  amplement  décrite  par  saint 
Honoré,  évêque  de  Marseille,  rapportant  ses  actions  admirables 
pour  éternelle  mémoire  à la  postérité.  Plusieurs  autres  auteurs 
écrivent  de  ce  saint  archevêque. 

Son  sépulcre  est  en  l’église  de  Saint-Honorat,  hors  de  la  ville 
d’Arles,  en  une  chapelle  souterraine,  sous  le  grand  autel  de  cette 
église;  il  est  couvert  d’une  grande  pierre  de  marbre,  où  ces  mots 
“ont  écrits  : Hilaire,  prélat  de  grande  et  sainte  foi,  repose  ici.  U 
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sc  trouve  aussi  des  morceaux  d'une  table  de  marbre  eu  la  même 
chapelle,  où  est  rapportée  une  partie  de  ce  qu’il  a fait. 


LA  VIE  DE  SAINT  PIE  V, 

PAPE. 

Le  27  janvier  de  l’an  1504,  au  village  de  Boseo,  dans  le  diocèse 
de  Tortone,  naquit  un  enfant  que  Dieu  réservoit  à sou  Église  pour 
réparer  ses  ruines  dans  ce  siècle  à la  fois  si  malheureux  et  si  glo- 
rieux. Il  fut  nommé  Michel,  comme  l’archange  qui  vainquit  Satan, 
heureux  présage  des  victoires  qu’il  devoit  remporter  sur  les  enne-  . 
mis  de  Notre-Seigneur.  Son  père  était  un  gentilhomme  originaire 
du  Bolonois,  mais  que  des  revers  de  famille  avoieut  jeté  dans  une 
profonde  misère  : il  s’appeloit  Ghisléri. 

Michel  Ghisléri  avoit  reçu  de  Dieu  une  âme  forte  et  intrépide  : 
il  sut  marcher  dès  sa  jeunesse  dans  le  sentier  du  devoir,  et  si  es- 
carpé qu’il  soit,  sou  pied  ferme  ne  s’en  écarta  jamais.  Il  étudia  la 
grammaire  chez  les  Dominicains  de  Vogliéra;  à l’âge  de  quinze 
ans  il  entra  dans  leur  Ordre,  où  il  se  montra  bientôt  un  partait  reli- 
gieux. Il  tourna  d’abord  l’énergie  de  sou  âme  contre  lui-mème, 
faisant  à son  corps  et  aux  inclinations  corrompues  de  notre  nature 
la  rude  guerre  qu’il  devoit  faire  aux  hérétiques  de  son  siècle.  La 
prière,  le  jeûne,  les  veilles,  le  cilice  l’aidèrent  à se  dompter;  il  de- 
vint humble,  obéissant, mortifié,  souple  à la  grâce;  le  travail  occa- 
poit  scs  journées,  la  nuit  se  pàssoit  presqu’eutière  en  méditations, 
soit  dans  sa  cellule,  soit  au  pied  des  autels.  Quand  il  fut  maître  de 
lui-même,  Dieu  l’appela  au  commandement. 

En  1528, il  avoit  été  ordonné  prêtre  dans  la  ville  de  Gènes,  il  en- 
seigna ensuite  la  philosophie  et  la  théologie  pendant  seize  ans;  il 
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devint  maître  des  novices,  prieur  de  plusieurs  couvents.  Il  fit  re- 
fleurir la  discipline  dans  ces  maisons  ; sévère  pour  les  autres  et 
pour  lui-même,  on  n’osoit  lui  désobéir,  parce  qu’il  savoit  pratiquer 
le  premier  l’observance  exacte  qu’il  imposoit.  Sortant  rarement, 
toujours  assidu  au  chœur,  à l’étude,  ses  religieux  apprenoient  la 
règle  en  regardant  sa  vie. 

L’Italie  en  ce  temps  subissoit  de  terribles  épreuves  ; l’hérésie  y 
avoit  pénétré.  A Naples,  à Modène,  à Ferrare,  à Venise,  à Milan, 
dans  le  Piémont,  les  protestants  se  multiplioient  ; de  tristes  défec- 
tions encourageoient  l’apostasie  des  foibles  ; il  falloit  une  main 
ferme  pour  contenir  ce  torrent  prêt  à déborder.  Cette  digue  puis- 
sante, la  papauté  la  rencontra  dans  Michel  Ghisléri.  Nommé  inqui- 
siteur de  la  foi,  il  purgea  la  Lombardie  du  venin  des  sectaires. 
Rjen  ne  put  l’effrayer,  ni  les  fatigues,  ni  les  résistances,  ni  les  me- 
naces de  mort.  Il  marchoit  droit  au  but  à travers  tous  les  obstacles. 
Il  eut  ainsi  le  bonheur  de  ramener  beaucoup  d’âmes  égarées,  d’en 
préserver  un  plus  grand  nombre  encore,  de  rétablir  l’unité  de  la 
foi,  c’est-à-dire  des  cœurs,  dans  son  pays  divisé,  d’aider  dans  leur 
œuvre  magnifique  tant  de  saints  et  de  grands  esprits  qui  ont  épar- 
gné à l’Italie  les  longues  calamités  de  l’Allemagne  et  de  la  France. 

Du  reste,  au  milieu  de  sa  puissance,  toujours  humble,  pauvre, 
détaché,  faisant  ses  voyages  à pied,  couvert  d’une  méchante  tuni- 
que, marchant  en  silence,  méditant  et  priant.  On  vouloit  lui  faire 
prendre  un  manteau  pour  aller  à Milan  confesser  le  marquis  du 
Guast,  gouverneur  du  Milanois.  « De  pauvres  disciples  de  Jésus- 
Christ,  répondit  le  Père  Ghisléri,  doivent  se  contenter  d’une  seule 
tunique.  » Voici  une  anecdote  de  ses  voyages  que  raconte  M.  de 
Falloux  dans  son  histoire  du  saint: 

a Un  pauvre  garçon,  au  service  d’un  gentilhomme  milanois, 
suivant  un  jour  son  maître  à cheval,  rencontra  proche  de  Toncino 
un  moine  harassé  de  fatigue,  qui  portoit  un  sac  sur  ses  épaules, 
par  un  temps  d’excessive  chaleur.  Il  en  eut  compassion,  et  offrit 
au  religieux  la  croupe  de  son  cheval.  Celui-ci  accepta  seulement 
d’y  déposer  son  fardeau,  et  ils  cheminèrent  côte  à côte  jusqu’à  une 
rivière,  où  le  pauvre  garçon  voulut  absolument,  pour  achever  su 
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charité,  payer  le  passage  au  batelier,  et  ne  restituer  le  sac  qu’au 
lieu  même  de  sa  destination.  Bien  des  années  s’étoient  écoulées, 
lorsque  ce  bon  serviteur,  à sa  grande  surprise,  se  vit  appelé  à 
Rome,  pour  occuper  un  office  honorable  dans  le  palais  pontifical  : 
le  moine  inconnu  étoit  devenu  le  pape  Pie  V.  » 

Dieu,  efi  efiet,  l’avoit  appelé  aux  plus  hautes  dignités  de  l’Église. 
Paul  IV,  qui  avoit  tant  fait  dans  sa  longue  carrière  pour  la  régéné- 
ration de  l’Italie,  l’avoit  élevé  malgré  lui  sur  le  siège  épiscopal  de 
Népi  et  Sutri.  Ce  grand  pape,  si  courageux  dans  la  lutte  de  l’Éghse 
contre  le  protestantisme,  étoit  digne  de  comprendre  l’âme  énergi- 
que du  Père  Ghisléri.  Il  le  fit  bientôt  cardinal  du  titre  de  la  Mi- 
nerve ; le  Père  avoit  alors  cinquante-trois  ans. 

Évêque  et  cardinal  il  montra  la  même  vigueur  contre  le  vice  et 
l’hérésie;  il  renouvela  en  moins  d’un  an  son  diocèse,  et  quand 
Pie  IV  lui  eut  donné  l’évêché  de  Mondovi  en  Piémont,  qui  étoit 
dans  le  plus  déplorable  état,  il  sut  encore  lui  rendre  l’union,  la 
paix,  la  splendeur,  tant  l’énergie  éclairée  de  la  piété  peut  produire 
de  prompts  et  utiles  résultats.  Dans  le  Sacré-Collége,  il  ne  propo- 
soit  jamais  de  transaction  avec  le  devoir.  Pie  IV  ayant  eu  le  des- 
sein de  faire  dans  la  maison  de  Médicis  un  cardinal  de  treize  ans, 
le  cardinal  Alexandrin,  c’est  ainsi  qu’on  appeloit  Ghisléri  du  nom 
de  la  ville  la  plus  voisine  de  son  pays,  qui  étoit  Alexandrie,  le  car- 
dinal Alexandrin  combattit  de  toutes  ses  forces  cette  résolution,  au 
risque  de  se  faire  une  ennemie  de  la  plus  puissante  famille  prin- 
cière  d’Italie.  Quand  Maximilien  II  essaya  d’obtenir  l’abolition  du 
célibat  pour  le  clergé  séculier,  le  cardinal  Alexandrin  s’y  opposa 
encore  avec  vigueur. 

Le  9 décembre  1565,  le  pape  Pie  IV,  oncle  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  alla  rendre  compte  à Dieu  du  gouvernement  de  l’Église. 
Saint  Charles  proposa  d’abord  le  cardinal  Sirlet  pour  lui  succéder, 
mais  ne  pouvant  faire  agréer  son  choix,  il  prit  parmi  ses  adver- 
saires le  cardinal  Alexandrin,  dont  il  connoissoit  la  piété,  et  le  fit 
accepter  par  son  parti.  U fut  donc  élu  de  l’aveu  de  tous  les  cardi- 
naux, quoique  à son  grand  regret,  malgré  ses  protestations  et  ses 
larmes,  le  7 janvier  de  l’an  1566.  Il  occupa  le  saint-siège  pendant 
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aLx  ans,  et  dans  ce  court  espace  de  temps  il  sut  changer  la  lace 
de  Rome  et  de  la  chrétienté. 

La  première  chose  qu’il  lit  fut  de  supprimer  les  réjouissances 
publiques  au  sujet  de  son  couronnement.  C’était  une  occasion  de  dé- 
sordres et  d’inutiles  dépenses.  11  n’hésita  pas  un  instant,  fit  distri- 
buer aux  pauvres  les  sommes  destinées  à ces  fêtes,  envoya  aux 
couvents  de  la  ville  celles  qui  dévoient  servir  à l’entretien  des  car- 
dinaux et  des  ambassadeurs  pendant  ces  jours  de  grande  représen- 
tation. Ce  fut  son  premier  acte,  et  certes  il  ne  dut  pas  être  ap- 
prouvé de  tout  le  monde  ; mais  cet  esprit  ferme  ne  se  souoioit  que 
médiocre  ment  de  l’opinion  des  hommes  et  pas  du  tout  de  leurs 
applaudissements. 

Il  régla  ensuite  sa  maison  et  l’établit  dans  un  si  bon  ordre,  qu’elle 
put  devenir  le  modèle  de  celles  des  cardiuaux.  Lui-mème  donnoit 
l’exemple  à tous  ses  serviteurs,  disant  la  messe  chaque  matin  avec 
une  angélique  piété,  méditant  deux  fois  le  joui'  à genoux  devant 
son  crucifix,  visitant  les  hôpitaux,  soignant  les  malades,  pansant 
leurs  plaies,  lavant  les  pieds  de6  pauvres,  des  pèlerins,  répandant 
d’abondantes  aumônes,  se  retranchant  sur  tout,  sur  le  vivre,  sur  le 
vêtement, pour  augmenter  ses  libéralités;  dur  à lui-mème,  cou- 
chant sur  la  paille,  portant  le  cilice,  se  mortifiant  sans  cesse,  ou 
eût  dit  un  religieux  de  l’ordre  le  plus  austère,  et  non  un  grand 
prince,  chef  de  la  chrétienté.  Ces  saints  exemples  portaient  leurs 
fruits,  et  l’on  rapporte  qu’un  gentilhomme  ungloie  se  convertit  en 
le  voyant  baiser  les  pieds  d’un  pauvre  tout  couvert  d’ulcères. 

il  travailla  ensuite  à la  réforme  de  Rome,  proscrivant  les  combats 
d’animaux,  les  blasphèmes,  les  médisances  publiques,  arrêtant  les 
débauches  des  cabarets,  chassant  les  femmes  de  mauvaise  vie, 
poursuivant  les  voleurs,  les  assassins  avec  une  sévérité  impitoyable* 
mais  toujours  juste.  Jamais  il  ne  voulut  consentir  à une  tromperie 
qui  devoit  rendre  maitre  d’un  brigand  redoutable:  il  savoit  être 
loyal  et  grand  en  tout.  S’il  était  sévère  pour  les  ennemis  de  Dieu 
et  de  la  société,  il  pardonnoit  facilement  à ceux  qui  n’offensoieut 
que  lui.  Ln  Espagnol  qui  avoit  publié  contre  lui  un  libelle  infâme 
avoit  été  condamné  à mort  et  dépouillé  de  ses  biens.  Le  Pape  lui 
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rendit  généreusement  et  la  fortune  et  la  vie,  lui  demandant  en  re- 
tour de  ravertiT  des  fautes  mi  il  le  verrait  tomber. 

Tl  aimoit  les  pauvres,  mais  il  n'aimoit  pas  leurs  désordres;  il  leur 
interdit  de  mendier  dans  les  églises,  leur  permettant  seulement 
d'implorer  à la' porte  la  charité  des  fidèles.  Il  laissa  de  grandes  fon- 
dation^ pour  fournir  des  dots  aux  filles  du  peuple,  assurant  à la 
lois  leur  avenir  et  leur  vertu. 

Sous  cette  main  ferme,  Rome  vit  refleurir  la  piété  et  la  foi  -qu’a- 
voient  ébranlées  les  sophismes  et  les  séductions  de  l'hérésie.  Le 
protestantime  fut  définitivement  vaincu,  non-seulement  dans  la 
ville  sainte,  mais  dans  le  reste  de  l’Italie,  et  saint  Pie  V couronna 
l’œuvre  de  Paul  IV  et  de  saint  Charles  Borromée.  Voici  le  tableau 
que  traçoit  de  Rome  à cette  époque  un  témoin  oculaire,  wn  sei- 
gneur allemand  qui  l’étoit  veuu  visiter  avec  tons  les  préjugés  de 
sou  pays,  et  qui  la  trouvoit  telle  que  deux  saints  l’avoient  faite. 
Voici  donc  ce  qu’il  écrivoit  à un  prince  d’Allemagne  : 

« J’ai  souvent  entendu  dire,  je  l’avoue,  et  j’ai  lu  dans  les  écrits 
des  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  son  corps  mystique,  qui  est  la 
sainte  Église,  des  particularités  très-mauvaises  et  dont  on  ne  peut 
parler  sans  horreur,  sur  la  ville  de  Rome.  J’en  étois  venu  au  point 
de  croire  que  la  piété,  la  religion  et  toute  honnêteté  en  étoient 
bannies,  pendant  qne  l’impiété,  l’impudicité  et  les  autres  vices  de 
tont  genre  y marchoient  impunément  tète  levée.  J’ai  donc  souvent 
demandé  A Dieu  que,  soutenu  par  sa  grâce,  il  me  fût  permis  d’al- 
ler moi-méiùe  visiter  ces  lieux,  pour  reconnoitre  la  vérité,  et  juger 
si  les  choses  étoient  ou  non  telles  qu’ou  le  disait.  Celui  qui  est  tou- 
jours près  de  ceux  qui  l’invoquent  a bien  voulu  exaucer  ma  prière, 
et  il  m’a  offert  cette  occasion  -si  favorable  de  tout  voir  par  moi- 
même.  Combien  les  choses  sont  différentes,  dans  La  réalité,  de  ce 
qu’elles  sont  dans  la  bouche  des  impies  qui  ne  cessent  de  vociférer 
la  calomnie!  Je  m’eu  sois  assuré,  illustre  prince.  Certes,  si  je  ne 
savois  que  la  modération  plait  à Votre  Altesse,  je  dirais  que  c’est, 
de  cette  espèce  d’hommes  que  le  prophète  Isaïe  a parlé,  lorsqu’au 
chapitre  XXVH1,  il  dit  : Nous  avons  placé  notre  espérance  dans  le 
mensonge,  «t  nous  avons  été  protégés  par  lui. 
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« En  effet,  pour  rendre  hommage  à la  vérité,  et  pourquoi  dis- 
simuler ce  que  les  murs,  les  carrefours,  les  maisons,  les  temples 
de  cette  auguste  cité,  témoins  de  ce  que  je  dis,  crient  si  haut  ? je 
dois  déclarer  que,  depuis  le  premier  moment  de  mon  séjour  à 
Rome,  je  vois,  non  sans  étonnement  et  sans  admiration,  tous  les 
fidèles  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  merveilleusement  adonnés  aux 
exercices  de  la  piété.  Pendant  tout  le  temps  du  dernier  carême, 
l’observation  du  jeûne  étoit  si  exacte,  la  prière  de  ceux  qui  s’ap- 
prochoient  de  l’autel  si  fervente,  le  zèle  religieux  qui  porte  à visi- 
ter successivement  les  différentes  églises  de  la  ville,  si  ardent;  la 
multitude  de  ceux  qui  confessoient  aux  prêtres  leurs  péchés,  de 
ceux  qui  en  étoient  vivement  contrits  et  qui  satisfaisoient  à la 
justice  divine,  si  grande,  que  l’on  ne  pouvoit  rien  voir  au-dessus. 
Mais  c’est  surtout  dans  cette  semaine  qu’à  juste  titre  nous  nom- 
mons sainte,  parce  qu’on  y remet  sous  nos  yeux  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  que  tous,  avec  un  soin  plus  grand  encore  qu’aupara- 
vant,  se  livrèrent  aux  pratiques  pieuses  qui  ont  l’efficacité  de  mo- 
dérer nos  désirs  et  de  détourner  notre  esprit  de  toute  sollicitude 
pour  les  choses  terrestres.  Non,  je  n’ai  pas  d’expressions  pour  vous 
peindre  ce  que  j’ai  vu,  ce  que  j’ai  entendu  dire  des  exercices  si 
multipliés  de  pénitence  et  de  piété  auxquels  on  s’y  livroit.  Le  som- 
meil pris  sur  la  dure,  les  mortifications  corporelles,  les  veilles,  les 
prières,  les  jeûnes  observés  dans  la  plus  rigoureuse  exactitude; 
enfin,  pour  me  servir  des  paroles  d’un  saint  Père,  tous  les  saints 
artifices  de  la  pénitence  étoient  mis  en  œuvre  pour  y trouver  les 
biens  de  l’âme....  Oui,  la  ville  de  Rome  m’a  paru,  pendant  toute 
cette  semaine,  tellement  étrangère  à toutes  les  affaires  du  siècle, 
tellement  absorbée  dans  la  contemplation  de  Jésus-Christ  s’immo- 
lant sur  la  croix  comme  prêtre  et  victime,  que  je  ne  puis  me  ga- 
rantir d’une  juste  indignation  contre  ceux  qui  ne  rougissent  pas 
de  défigurer  ainsi  la  ville  de  Rome,  ni  m’empêcher  de  détester  au 
fond  du  cœur  leur  impiété..... 

« Mais  quand  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui-même,  le  jeudi-saint, 
jour  de  la  dernière  cène,  se  montra  au  public,  Dieu  immortel! 
quelle  majesté  dans  sa  démarche  et  dans  sa  contenance  ! A ses 
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côtés  se  tenoient  ceux  des  cardinaux  dont  la  piété  et  la  science  sont 
le  plus  estimées.  Sur  l’immense  place  qui  se  déploie  devant  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  se  pressoit  la  multitude  la  plus  variée, 
accourue  de  toutes  les  régions  du  monde  chrétien.  Là,  dans  une 
attitude  suppliante  et  respectueuse,  elle  ne  lève  les  yeux  que  pour 
vénérer  celui  en  qui  une  ébranlable  foi  lui  montre  le  représentant 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Pénétrée  de  crainte  et  d’émotion,  elle 
écoute  la  sentence  d’excommunication  que  lisent  en  latin  et  en 
italien,  d’une  voix  assez  haute  pour  être  entendus  de  tous  les  assis- 
tants, deux  cardinaux  spécialement  désignés,  entre  lesquels  se 
trouve  le  Souverain-Pontife.  A cette  terrible  sentence  succède, 
comme  l’éclat  du  tonnerre,  le  bruit  du  canon  des  forts,  des  palais 
et  du  château  Saint-Ange.  En  vérité,  illustre  prince,  je  me  crus  à 
ce  grand  jour  du  Seigneur,  jour  de  colère  et  de  désastre,  qui  ébran- 
lera le  ciel  et  la  terre , et  auquel  le  Seigneur,  accompagne  de  ses 
anges,  viendra  dans  sa  majesté  pour  juger  le  monde,  tandis  que 
les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges,  réunis  devant  sa 
face,  attendront  la  récompense  ou  le  châtiment. 

< Le  même  jour,  au  soir,  je  vis  une  longue  file  de  pénitents  mar- 
chant avec  ordre,  lesquels,  dans  la  contrition  de  leurs  péchés, 
dans  la  profonde  douleur  d’avoir  eux-mêmes  causé  la  Passion,  le 
crucifiement  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  d’être  eux-mêmes  la  verge 
qui  déchira  son  corps  et  le  crime  qui  lui  arracha  la  vie,  se  déchi- 
rèrent les  épaules  par  tant  de  coups  et  d’une  manière  si  lamentable, 
que  le  sang  en  couloit  jusqu’à  terre.  Ces  associations  de  flagellants 
sont  fort  nombreuses.  Lorsqu’elles  furent  arrivées  à la  basilique 
de  Saint-Pierre,  on  leur  offrit  à contempler  la  lance  dont  Longin 
perça  le  côté  du  Sauveur,  et  le  voile  qui  reproduit  les  traits  sacrés 
du  visage  de  Jésus.  J’aurois  cent  langues  et  cent  bouches,  que  je 
ne  pourrois  redire  les  sanglots,  les  cris,  les  prières  que  poussèrent 
à haute  voix,  en  se  prosternant,  tant  les  flagellants  eux-mêmes 
que  la  foule  immense  qui  étoit  accourue  en  les  accompagnant.  Je 
ne  me  tairai  pas  cependant,  et  tant  que  je  vivrai,  à la  honte  de  Sa- 
tan et  à la  confusion  de  tous  ses  ministres,  j’attesterai  de  vive  voix 
et  par  écrit,  publiquement  et  à la  face  du  monde  entier,  que  j’y  ai 
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vu  dans  oe  temps  les  œuvres  les  plus  éclatantes  de  la  piété  et  de  ta 
jiénitence  (1).  » 

Telle  étoit  Rome  sous  ce  saint  et  vigilant  Pontife.  Il  ne  Ta  voit  pas 
ramenée  seul  à cette  vie  véritablement  chrétienne  : saint  Philippe 
de  Néri,  saint  Ignace,  saint  Charles  Borromée,  tant  d’autres  saints 
qui  ont  consolé  l’Église  dans  ce  siècle  d’apostasie,  y avoient  tra- 
vaillé; mais  il  eut  la  gloire  d’achever  et  d’affermir  leur  oeuvre.  11 
aimoit  Rome,  et  malgré  sa  sévérité,il  en  étoit  aimé.  Rome  revoyait 
en  lui  les  prodiges  de  ses  plus  grands  Pontifes,  prodiges  de  foi,  de 
piété,  de  charité.  Rien  ne  lui  coùtoit  pour  ses  enfants.  Dans  un 
temps  de  disette,  il  fit  venir  à ses  dépens  une  immense  quantité  de 
hlé,  dont  il  donna  la  meilleure  partie  aux  pauvres  et  distribua  le 
reste  à très-bas  prix. 

Au  dehors  il  combattoit  vigoureusement  les  deux  principaux  en- 
nemis de  l’Église,  l’bérésie  et  le  Turc.  Il  soutenoit  et  enoourageoit. 
les  catholiques  de  France  dans  leur  lutte  contre  les  huguenots;  àl 
consoloit  Marie  Stuart  mourant  sur  un  échafaud,  après  avoir  inu- 
tilement, hélas!  travaillé  à sa  délivrance.  U sauvoit  Avignon  et  le 
comtat  Venaissin  des  entreprises  de  Coligny.  Il  condamuoit  Baius, 
ou  Michel  de  Bay,  ce  petit-fils  de  Luther  ; il  puhlioit  le  catéchisme 
du  concile  de  Trente  et  les  œuvres  de  saint  Thomas  plus  exacte- 
ment corrigées  dans  leur  texte.  Son  esprit  embrassait  à la  fois  la 
politique  et  la  théologie,  faisant  servir  en  même  temps  la  force  et 
l’opinion  à la  défense  de  l’Église  et  au  saint  des  âmes. 

11  secourait  aussi  les  chevaliers  de  Malte  contre  les  efforts  des 
Turcs;  son  trésor  aidoit  à bâtir  la  ville  qui  porta  le  nom  français 
de  Lavalette.  Il  sut  unir  les  \ énitieuset  les  Espagnols  pour-  la  ruine 
d’un  ennemi  qui  menaçoit  l'Église  depuis  plus  de  huit  siècles.  On 
lui  doit  la  victoire  de  Lapante,  cette  glorieuse  revanche  de  la  prise 
de  Constantinople.  11  avoit  béni  don  Juan  d’Autriche  ; il  lui  avoit 
promis  la  victoire;  il  l’avoit  aidé  de  ses  vaisseaux,  de  ses  trésors  et 
de  ses  conseils.  11  l’aida  surtout  de  ses  prières.  Pendant  la  bataille, 
il  tenoit,  comme  Moïse,  ses  mains  levées  vers  le  ciel.  Du  haut  du  Va- 


(1)  Âpud  Bzovium,  I56ü,  p.  54  a 
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tican  son  regard,  agrandi  par  une  lumière  divine,  suivoit  les  progrès 
des  armes  chrétiennes.  Enfin, quand  la  bannière  qu’il  avoit  donnée 
aux  défenseurs  de  la  croix  eut  triomphé  du  croissant,  il  se  leva, 
courut  à sa  fenêtre,  l’ouvrit  et  regarda  le  ciel  pour  jouir  de  la 
gloire  d# sou  armée;  puis  il  revint  vers  les  cardinaux  qui  taivoil- 
loient  avec  lui  et  leur  (Ut  : « Il  ne  s’agit  plus  de  parler  d’aûaires,  il 
nous  faut  rendre  grâces  à Dieu  pour  la  victoire  qu’il  vient  d’accor- 
der aux  armées  chrétiennes.»  C’était  le  7 octobre  4574, et  ce  fut  la 
première  nouvelle  d’une  bataille  qui  alkût  répandre  une  si  grande 
joie  dans  la  chrétienté. 

Saint  Pie  V sut  récompenser  les  héros  de  Lépante  : il  combla  de 
ses  dons  les  officiers  de  la  flotte,  et  traita  don  Juan  d’Autriche 
comme  les  césars,  ses  prédécesseurs,  traitaient  les  conquérants  de 
l’ancienne  Rome,  en  lui  décernant  les  honneurs  du  triomphe.  Il  se 
montra  surtout  reconuoissqnt  envers  le  Dieu  des  années  et  la  Reine 
«lu  ciel,  à qui  il  s’avouait  redevable  de  cette  victoire.  Il  fit  bâtir 
une  église  pour  y placer  les  trophées  de  Lépante;  il  institua  la  fête 
du  Rosaire  pour  le  premier  dimanche  d’octobre  ; il  inséra  dans  les 
litanies  de  la  très-sainte  Vierge  cette  invocation  : Auxilium  chri- 
stianorum , Secours  des  chrétiens,  comme  uu  perpétuel  souvenir  de 
son  assistance.  , 

il  espéroit  profiter  de  la  supériorité  des  armées  chrétiennes  pour 
achever  la  ruine  de  l’empire  ottoman,  mais  ce  dernier  triomphe 
était  réservé  à nos  jours.  Saint  Pie  V mournt  de  la  pierre  sept 
mois  après  la  bataille  de  Lépante,  le  1"  mai  1572.  Il  était  âgé  de 
soixante-huit  ans  trois  mois  et  quinze  jours.  Son  corps  repose  dans 
i’église  de  Sainte-Marie-Majeure,  sous  ia  garde  de  la  Reine  du  ciel, 
qu’il  avoit  taut  honorée  pendant  sa  vie.  On  montre  encore  au  cou- 
vent de  Sainte-Sabine  la  chambre  qu’il  habita  et  qui  est  devenue 
un  oratoire.  11  fut  béatifié  par-  Clément  X en  1672,  et  canonisé  par 
Clément  XI  eu  1712. 

Tel  a été  saint  Pie  V,  le  plus  grand  pape  du  seizième  siècle,  à 
qui  il  n’a  manqué  que  de  laisser  des  écrits  dignes  de  son  génie,  pour 
égaler  la  globe  de  saint  Grégoire,  de  saint  Léon,  et  recevoir  comme 
eux  avec  l’auréole  du  ciel  le  surnom  de  la  grandeur  humaine. 
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A Rome,  sainte  Crescen tienne,  martyre. 

Au  même  lieu,  saint  Silvain,  martyr. 

A Alexandrie,  saint  Euthyme,  diacre,  qui  mourut  en  piîson  pour 
Jésus-Christ. 

A Thessalonique,  la  fête  des  saints  Iréuée,  Pérégrin  et  Irène,  qui 
expirèrent  dans  les  flammes. 

A Auxerre,  martyre  de  saint  Jovinien,  lecteur. 

A Licate  en  Sicile,  saint  Ange,  prêtre  de  l’Ordre  des  Carmes, 
qui,  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  fut  massacré  par  les  héré- 
tiques. 

A Jérusalem,  saint  Maxime,  évêque  et  confesseur,  que  le  césar 
Maximién-Galère,  après  lui  avoir  fait  arracher  un  œil  et  brûler  un 
pied  avec  un  fer  chaud,  condamna  aux  mines. 

A Edesse  en  Syrie,  saint  Euloge,  évêque  et  confesseur. 

A Vienne,  saint  Nizier,  évêque,  vénérable  par  sa  sainteté. 

A Bologne,  saint  Théodore,  évêque,  célèbre  par  ses  vertus. 

Le  même  jour,  saint  Serdon,  évêque  de  Sagonte  en  Espagne. 

A Milan,  saint  Géronce,  évêque. 

Au  même  heu,  la  conversion  de  saint  Augustin,  évêque  et  doc- 
teur de  l’Église,  que  l’évêque  saint  Ambroise  instruisit  des  vérités 
catholiques,  et  qu’il  baptisa  en  ce  jour. 
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Saint  Jean  devant  la  Porte-Latine.  — Saint  Jean  Damascène. 

Saint  Evoile  d’Antioche;  saint  Lucius;  les  saints  martyrs  Héliodore  et  Vénuste; 
saint  Thcodote,  évêque  de  Ccrines;  saint  Prologènc,  cvêque;  saint  Eldbert,  évêque 
de  Lindisfarne;  sainte  Benoîte;  translation  de  saint  Matthieu  » Salerne. 


SAINT  JEAN  DEVANT  LA  PORTE  LATINE. 


«I  IB- 


Saint  Clet,  pape.  — Domitien,  empereur. 


Après  le  doux  empire  de  Vespasien  et  de  son  fils  Titus,  succéda 
celui  de  Domitien,  qui  n’avoit  rien  de  semblable  à Vespasien,  ni  à 
Titus,  son  frère.  Ce  prince  fut  auteur  de  la  seconde  persécution 
contre  les  chrétiens,  qu’il  tyrannisa  cruellement.  Le  glorieux  saint 
Jean  l’Évangéliste  étoit  alors  en  la  ville  d’Éphèse,  d’où  il  gouvemoit 
toutes  les  églises  d’Asie,  et  éclairoit  tous  les  chrétiens  par  sa  doc- 
trine et  par  sa  vie  céleste.  Il  fut  pris,  à cause  de  la  persécution  de 
Domitien,  étant  déjà  d’àge,  et  il  fut  mené  à Rome  avec  de  grandes 
souffrances;  là,  refusant  d’adorer  les  faux  dieux,  il  fut  condamné 
à être  jeté  tout  vif  dans  une  chaudière  d’huile  bouillante  pour  ache- 
ver ses  jours  en  ce  rude  tourment. 

On  désigna  le  jour  pour  faire  ce  sacrifice,  à savoir  le  sixième  de 
mai,  l’an  de  Notre-Seigneur  95;  le  lieu  fut  choisi  hors  d’une  porte 
de  la  ville,  par  laquelle  on  va  aux  bourgades  du  Latium  (d’où  les 
Romains  ont  été  appelés  Latins)  : elle  se  nommoit  et  elle  s’appelle 
encore  aujourd’hui  la  porte  Latine.  Le  sénat  se  trouva  présent  à ce 
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spectacle  et  toute  la  ville  y accourut,  à cause  de  la  grande  renom- 
mée du  saint  apôtre,  de  sa  vénérable  vieillesse,  et  pour  la  nou- 
veauté du  supplice.  ♦ 

Après  l’avoir  fouetté  (suivant  la  coutume  des  Romains  contre 
ceux  qui  étoient  condamnés  à mort),  les  bourreaux  le  dépouillèrent 
et  le  jetèrent  dans  la  chaudière  qui  bouilloit.  Le  glorieux  évangé- 
liste y entra  hardiment;  mais  aussitôt  le  feu  perdit  sa  force,  l'huile 
bouillante  se  changea  en  une  rosée  du  ciel,  et  les  tourments  eu 
plaisir.  Et  pour  montrer  que  toutes  les  créatures  servent  au  Créa- 
teur, et  faire  voir  la  différence  qu’il  y a entre  le  juste  et  le  pécheur, 
entre  le  chrétien  et  le  païen,  le  feu  même  s’élança  sur  les  bourreaux 
qui  l’attisoient  et  qui  y jetoient  du  bois  pour  le  rendre  plus  ardent,  il 
en  brûla  plusieurs  sans  faire  tort  au  saint.  Celui-ci  sortit  delà  bouil- 
lante chaudière  plus  sain  et  plus  vigoureux  qu’il  n’y  étoit  entré,  et 
comme  l’or  affiné  qui  sort  de  la  fournaise,  ce  qui  causa  une  furieuse 
épouvante  aux  gentils,  et  une  grande  consolation  aux  chrétiens. 

L’empereur,  fort  indigné  de  cela,  l’envoya  en  exil  eu  l’ile  de 
Pathmos,  qui  est  l’une  des  Sporades,  assez  proche  de  l’ile  de  Can- 
die, où  le  glorieux  évangéliste  fut  mené  et  y eut  de  grandes  révéla- 
tions et  visites  de  Notre-Seigneur.  Il  y écrivit  l’Apocalypse,  qui 
(comme  dit  saint  Jérôme)  contient  autant  de  mystères  que  de  pa- 
roles, si  profonds  et  si  cachés,  que  tous  les  beaux  et  savants  esprits 
qui  ont  depuis  illustré  l’Église,  ont  été  assez  embarrassés  à l’expli- 
quer ; et  quelque  commentaire  que  l’on  ait  pu  faire,  il  en  reste  tou- 
jours beaucoup  plus  à dire. 

Saint  Jean  l’Évangéliste  demeura  en  cet  exil  jusqu’à  la  mort  de 
Domitien,  pendant  lequel  temps  il  convertit  les  barbares  insulaires 
de  Pathmos  à la  foi  de  Jésus-Christ.  Saint  Denis  l’Aréopagite  lui 
écrivit  une  lettre  où  il  lui  manda  qu’il  seroit  bientôt  délivré , qu’ils 
se  verroient  tous  deux,  et  que  saint  Jean,  sortant  de  ce  désert,  re- 
toumeroit  en  Asie,  selon  que  Notre-Seigneur  lui  avoit  révélé.  Cela 
arriva  ainsi;  car  aussitôt  que  Domitien,  pour  ses  vices  abomina- 
bles, eut  été  tué  à Rome,  il  fut  tellement  abhorré  que  le  sénat ^ 
renversant  tout  ce  qu’il  avoit  fait  durant  sa  vie,  révoqua  et  annulé 
tous  ses  décrets  et  ses  condamnations. 
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Haï-  ce  moyen  , le  saint  évangéliste  eut  congé  de  retourner  en 
Asie,  oit  il  fut  reçu  de  tous  les  chrétiens  comme  s'il  fut  descendit 
du  ciel.  Ils  le  considéroient.  en  su  qualité  d’apôtre  le  mieux.,  aimé 
de  Notre-Seigneur,  comme  un  prophète  et  un  martyr,  qui  uvoil 
souffert  pour  lui  , et  à qui  la  volonté  et  l’occasion  de  mourir  pour 
Jésus-Christ  n’aveient  pas  manqué,  mais  seulement  l’effet,  Notre- 
Seigneur  ne  le  lui  ayant  pas  voulu  accorder,  afin  qti’il  écrivît  de- 
puis le  saint  Évangile , et  volât  comme  un  aigle  jusqu’au  plus  haut 
desmieux.  G’est  là  qu’il  vit  avec  une  souveraine  lumière  ét  une  pé- 
nétration divine  cette  génération  étemelle  du  Verbe,  qui  nuit  tou- 
jours du  Père,  et  naissant,  demeure  en  son  sein,  nous  déclarant 
aussi  comment  ce  même  Verbe  s’étoit  vêtu  de  chair  et  avoit  paru 
eutre  les  hommes  pour  l’amour  d’eux.  » 

Tertullieu  et  saint  Jérôme  font  mention  du  miracle  que  l’Église 
soleimise  aujourd’hui  eu  la  fête  de  saint  Jean  devant  la  porte  Latine. 


LA  VIE  DE  SAINT  JEAN  DAMASCÈNE, 

CONFESSEUR. 

m ni- 

• / . * 

Grégoire  II,  pape.  — Léon  lit,  empereur. 

— Thierry  II,  roi. 

Saint  Jean  Damascène  était  (comme  son  nom  le  porte)  de  la  noble 
et  délicieuse  ville  de  Damas;  ses  parents,  vertueux  et  riches,  le  fi- 
rent bien  nourrir  en  la  crainte  de  Dieu  et  en  toute  sorte  de  vertus. 

Pendant  son  enfance,  les  Sarrasins  assiégèrent  la  ville  de  Damas 
et  la  prirent  de  force,  où  plusieurs  chrétiens  furent  faits  esclaves. 
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Notre-Seigneur  permit  que  le  père  de  saint  Jean  Damascène  de- 
meurât exempt  de  cette  misère  commune,  sans  perdre  sa  liberté, 
sa  maison  ni  son  bien;  au  contraire,  comme  il  étoit  tenu  de  cha- 
cun pour  un  homme  modeste,  bénin  et  prudent,  le  chef  des  Sar- 
rasins qui  avoient  pris  la  ville  l’en  établit  gouverneur.  Il  s’acquitta 
si  bien  de  cette  charge,  qu’il  gagna  le  coeur  de  ces  barbares  et  ra- 
cheta d’eux  plusieurs  esclaves  chrétiens,  les  consolant  et  les  assis- 
tant de  ses  moyens  en  leur  affliction. 

Entre  ces  captifs,  il  y avoit  un  Italien  nommé  Gôme,  homme 
sage  et  accort,  qui  étoit  fort  versé  en  toutes  sortes  de  langues  et  de 
sciences.  Le  père  de  Damascène  le  pria  d’ètre  maître  et  gouverneur 
de  son  fils,  espérant  qu’étant  instruit  par  un  savant  homme,  il 
pourroit  réussir  à quelque  chose  de  grand,  avec  le  bel  esprit  qui 
paroissoit  en  lui , comme  il  arriva  ; car  Côme,  ayant  la  charge  de 
Jean,  le  polit  et  le  cultiva  tellement,  qu’il  étoit  dès  sa  jeunesse  un 
exemple  de  vertu,  et  fort  avancé  aux  belles-lettres,  qu’il  joignit  à 
l’humilité,  mariant  la  science  avec  la  modestie. 

Après  que  Côme  lui  eut  appris  tout  ce  qu’il  savoit,  le  disciple 
ayant  surpassé  le  maître,  il  demanda  congé  au  père  de  saint  Jean 
Damascène  d’aller  vivre  et  servir  Dieu  en  un  monastère,  renonçant 
à toutes  les  vanités  du  monde,  et  s’en  alla  dans  un  couvent  de 
l’abbé  Sabas,  qui  étoit  au  désert,  où  il  se  consacra  à Dieu.  Peu 
de  temps  après,  le  père  de  Damascène  mourut,  et  le  prince  des 
barbares,  qui  s’étoit  bien  trouvé  de  son  gouvernement,  voyant 
qu’il  laissoit  un  fils  de  si  belle  espérauce,  le  pria  de  succéder  à son 
père  en  sa  même  charge,  lui  permettant  de  vivre  en  la  foi  chré- 
tienne, comme  avoit  fait  son  père.  Damascène  accepta  la  charge  et 
gouverna  la  ville  avec  une  merveilleuse  justice,  équité,  modération 

Pet  prudence,  dont  le  prince  barbare  se  trouva  si  satisfait,  qu’il 
l’appela  à son  conseil  et  lui  donna  beaucoup  de  crédit  et  d’autorité 
en  tout  ce  qui  concernoit  l'administration  de  sou  État. 

Pendant  que  Damascène  vivoit  en  tranquillité  au  milieu  des  bar- 
bares et  des  ennemis,  le  diable,  qui  veille  toujours  pour  nuire,  le 
troubla  fort  par  une  cruelle  guerre  qu’il  suscita  de  nouveau  contre 
j’Églisc  catholique.  Léon  l’isaurien  étoit  pour  lors  empereur  d’O- 
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rient,  et  par  ses  artifices  et  ses  tyrannies  il  s’étoit  emparé  de  l’em- 
pire. C’étoit  un  homme  impie,  téméraire  et  sacrilège,  qui,  à la 
persuasion  de  quelques  juifs  qui  lui  a voient  prédit  qu’il  seroit  em- 
pereur, se  détermina  de  persécuter  l’Église  catholique  et  d’en  ôter 
la  vénération  des  images  de  Jésus-€hrist,  de  sa  sainte  Mère,  et  des 
autres  saints  qui  ont  toujours  été  honorés.  Ce  méchant  empereur 
prit  cette  matière  si  à cœur,  que  l’an  726,  l’onzième  de  son  empire, 
il  fit  publier  un  édit  par  lequel  il  commanda  qu’on  ôtât  les  images 
de  toutes  les  églises,  des  chapelles,  des  oratoires  et  de  tous  autres 
lieux,  tant  sacrés  que  profanes,  et  il  les  fit  brûler  en  beaucoup 
d’endroits;  puis,  comme  quelques  saints  et  doctes  personnages  lui 
résistoient,  il  les  fit  tourmenter  cruellement. 

Cette  persécution  fut  rude  et  dangereuse  par  toute  l’Église,  parce 
que  personne  ne  s’opposoit  à ce  furieux  lion  armé  de  fierté  et  de 
puissance.  Plusieurs  s’enfuy oient  et  se  bannissoient  eux-mèmes  de 
leur  pays,  se  cachant  dans  les  cavernes  et  dans  les  déserts,  de  peur 
de  consentir  à cette  impiété.  Les  foibles  et  les  pusillanimes,  pour 
sauver  leurs  biens,  perdoient  leurs  âmes  en  obéissant  à l’empe- 
reur. D’autres  (mais  en  fort  petit  nombre)  exposoient  leurs  vies  à 
la  mort  plutôt  que  de  se  départir  de  la  foi  catholique  où  ils  vi- 
voient. 

Les  choses  étant  en  ce  pitoyable  état,  et  l’empereur  Léon  l'Isau- 
rien,  comme  un  lion  déchaîné,  rugissant  contre  Dieu  et  dévorant 
les  brebis  de  son  troupeau,  le  souverain  Pasteur  suscita  notre  saint 
Jean  Damascène  comme  un  autre  David  pour  défendre  sa  bergerie, 
s’opposant  au  lion  et  le  faisant  mourir.  Ne  le  pouvant  vaincre  par 
la  force  des  armes,  il  prit  la  plume  et  écrivit  plusieurs  lettres  si 
doctes  et  si  sententieuses  contre  l’empereur  et  ses  édits  impies, 
qu’elles  sembloient  avoir  plutôt  été  envoyées  du  ciel  qu’écrites  de 
la  main  d’un  homme.  Saint  Jean  Damascène  fit  courir  ses  lettres  de 
tous  côtés  et  les  fit  passer  de  main  en  main,  afin  que  ceux  qui  les 
liroient  ne  crussent  pas  que  le  commandement  de  l’empereur  fût 
juste  et  ne  fléchissent  pas  à ses  menaces. 

-Le  peuple  fut  tellement  retenu  de  tomber  en  cet  abîme  d’im- 
piété par  les  lettres  de  Damascène,  que  Léon  reconnut  que  c’étoit 
y 6 
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lui  qui  faisoit  le  plus  de  résistance,  et,  voyant  qu’il  n’étoit  pas  sous 
son  empire  et  qu’il  ne  le  pourvoit  avoir  à force  d’armes,  il  résolut 
de  sè  venger  de  lui  par  artifices.  Il  fit  en  sorte  de  recouvrer  quel- 
ques lettres  écrites  de  la  propre  main  de  Damascène,  et  les  mit 
entre  les  mains  des  {dus  habiles  écrivains,  afin  qu’ils  apprissent  à 
contrefaire  son  écriture,  ce  qu’ils  firent  si  parfaitement  que  l’on 
u’eût  pu  discerner  l’une  d’avec  l’autre. 

Par  le  moyeu  de  ectte  fausseté  il  fit  contrefaire  une  lettre  sous  le 
uom  de  Jean  Damascène,  adressée  à l’empereur  Léon,  contenant, 
qu’attendu  qu'ils  étaient  tous  deux  chrétiens  et  d’une  même  reli- 
gion, sous  l'espérance  qu'il  avoit  que  Sa  Majesté  ne  se  rendrait 
point  ingrate  en  sou  endroit,  il  le  supplioit  d’avoir  compassion  de 
la  ville  de  Damas,  où  il  n’.y  avoit  pas  grande  garnison,  et  qui  ne  se 
tenoit  point  sur  ses  gardes  durant  la  paix  ; de  sorte  qu’il  lui  seroit 
aisf'vde  la  surprendre,  y faisant  secrètement  couler  des  gens,  parce 
qu’étant  gouverneur  de  la  ville  et  ayant  grand  crédit  par  tout  le 
royaume,  il  l'assisterait  et  le  servirait  eu  cette  sainte  entreprise. 

Voilà  la  substance  de  la  prétendue  lettre  envoyée  par  Damascène 
à l'empereur,  qui  en  écrivit  une  de  sa  main  au  prince  de  Damas , 
lui  mandant  que  s'il  n’eùt  été  bien  ami  de  la  paix  et  de  tenir  sa 
parole,  il  avoit  trouvé  une  belle  occasion  de  lui  faire  la  guerre, 
mais  qu’il  était  résolu  de  ne  contrevenir  jamais  à ce  qui  était  ac- 
cordé entre  eux;  qu’il  avoit  regret  qu’il  eût  des  serviteurs  infidèles 
qui  le  voûtaient  trahir  et  le  chasser  de  son  État,  ainsi  qu’il  pour- 
i oit  voir  par  une  de  leurs  lettres  qu’il  lui  envoyoit  (et  qu’il  en  avoit 
beaucoup  d’autres  semblables),  pour  lui  faire  voir  la  qualité  de 
relui  eu  qui  il  se  fioit  ta  plus. 

Le  prince  de  Damas  reçut  ces  deux  lettres  et,  après  les  avoir 
lues,  appela  son  gouverneur  Jean,  les  lui  montra  et  lui  demanda 
s’il  n’en  avoit  pas  écrit  une.  11  répondit  qu’à  la  vérité  cette  lettre 
ressemblait  à la  sienne,  mais  qu’il  ne  l’avoit  pas  écrite.  Alors  le 
prince  barbare,  sans  autre  réplique,  lui  fit  couper  la  main  droite 
et  la  fit  clouer  à un  poteau  en  la  place  publique.  Saint  Jeau  reconnut 
bien  d’où  lui  venoit  cette  calomnie,  et  que  le  lion,  qui  ne  le  pou- 
voit  tenir  sous  sa  patte  pour  le  déchirer,  s’était  couvert  de  la  -peau 
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du  renard  pour  l'attraper  finement.  Il  se  promit  que  Dieu  lui  reu- 
droit  sa  main  qui  avoit  soutenu  la  foi  et  l'honneur  des  images, 
premièrement  avec  de  l’encre,  et  puis  avec  du  sang;  et,  sachant 
que  le  prince  était  un  peu  apaisé,  il  le  fit  supplier  de  faire  ôter  sa 
main  du  lieu  où  elle  étoit,  afin  que,  lui  étant  rendue,  il  fût  un  peu 
soulagé  du  mal  et  de  l’affront  qu’il  souffroit. 

Le  prince  fit  rendre  la  main  de  Damascèæ , qui  la  porta  la  nuit 
suivante  en  son  oratoire;  là,  se  prosternant  devant  une  image  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  il  approcha  sa  main  coupée  de  son  bras 
et  La  supplia  à chaudes  larmes  de  la  lui  rejoindre,  attendu  qu’on  la 
lui  avoit  fait  couper  parce  qu’il  souteuoit  ses  images  et  celles  <le 
son  Fils,  et  qu’il  lui  étoit  très-facile  de  la  réunir,  chose  qu’il  ne  dé- 
siroit  que  pour  mieux  servir  au  Fils  et  à la  Mère,  publiant  leurs 
louanges  avec  hymnes  et  cantiques,  et  augmentant  la  dévotion  des 
fidèles. 

Ayant  lait  cette  prière,  Damascène  s’endormit,  et  la  glorieuse 
Vierge  Marie  lui  apparut  ensouge,  disaut  ; Vous  voilà  guéri;  com- 
posez des  hymnes,  écrivez  mes  louanges,  et  accomplisses  votre  pro- 
messe. Le  saint  trouva  à son  réveil  sa  main  si  bien  rejointe  , qu'il 
ne  paroissoit  quaai  pas  qu’elle  eût  jamais  été  coupée;  il  commença 
donc  à bénir  cette  Dame,  qui  exauce  et  console  toujours  ceux  qui 
ont  espérance  en  elle;  et  il  chantoit  si  hautement  que  les  voisins, 
qui  étaient  Sarrasins,  l’entendirent,  et  en  sachant  la  eause  {qui  ne 
se  pmi  voit  dissimuler),  ils  l’allèrent  le  lendemain  accuser  au  prince, 
lui  donnant  à entendre  qu’il  avoit  été  abusé  par  les  exécuteurs  de 
la  justice,  qui  n’avoient  pas  coupé  la  maiu  de  Jean  suivant  sa  juste 
sentence,  mais  celle  de  quelque  sien  esclave,  qu’ils  «voient  attachée 
eu  publie.  « 

Le  prince,  désirant  savoir  la  vérité,  fit  appeler  Jean  et  visiter 
son  bras  et  sa  maki  coupée,  où  il  se  trouva  une  cicatrice  tout  au- 
tour que  Notre-Seigneur  (pour  marque  du  miracle  et  pour  la  con- 
fusion des  infidèles)  y avoit  laissée  sur  la  jointure  du  poignet  du 
bras,  ce  qui  témoiguoit  évidemment  que  la  main  avoit  été  coupée, 
suivant  la  sentence  de  ce  prince  barbare.,  il  voulait  savoir  comment 
cela  s’étoit  pu  faire.  Jean  lui  dit. que  Jésu*-€brist  bù  avait  fait  cette 
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faveur  comme  étant  Dieu  tout-puissant,  à cause  qu’il  étoit  innocent 
tle  ce  dont  il  avoit  été  accusé.  Le  prince  demeura  si  satisfait  de 
cela,  qu’il  lui  demanda  pardon,  le  pria  de  reprendre  son  gouver- 
nement et  le  fit  la  seconde  personne  de  son  royaume;  mais  Jean, 
touché  de  l’amour  de  Dieu,  désireux  de  s’employer  entièrement  à 
son  service,  et  à louer  la  très-sainte  Vierge  Marie,  ainsi  qu’il  lui 
avoit  promis,  le  pria  de  lui  permettre  de  se  retirer,  pour  se  donner 
entièrement  à Celui  qui  lui  avoit  fait  tant  de  grâces. 

S’étant  donc  débarrassé  des  affaires  publiques  et  ayant  distribué 
son  bien  aux  pauvres,  donné  la  liberté  à ses  esclaves  et  mis  ordre- 
à tout,  il  s’en  alla  seul,  bien  joyeux  de  se  voir  avec  Dieu,  pauvre 
de  biens  et  riche  de  vertus.  En  premier  heu,  ü visita  la  Terre- 
Sainte,  de  là,  il  s’achemina  au  monastère  où  demeurait  Côrne,  son 
maître,  pour  prendre  l’habit  religieux  et  faire  un  perpétuel  sacri- 
fice de  lui-mème  à Notre-Seigneur. 

Jean  supplia  très-humblement  l’abbé  de  le  recevoir  en  son  cou- 
vent, s’appelant  la  brebis  égarée  qui  s’enfuyoit  des  déserts  du 
inonde  pour  chercher  Jésus-Christ.  L abbé  le  reçut  à son  grand 
contentement  et  de  tous  les  religieux,  qui  louoient  Dieu  d’avoir 
envoyé  en  leur  compagnie  un  homme  si  savant  et  si  vertueux.  Et 
désirant  de  le  bien  instruire  dans  les  règles  -particulières  de  leur 
religion,  ils  cherchèrent  parmi  eux  un  maître  qui  les  lui  pùt  en- 
seigner; néanmoins  chacun  d’eux  refusoit  la  charge  d un  si  savant 
disciple.  F.nfin  un  saint  vieillard,  simple  et  ignorant,  le  prit  sous 
sa  conduite,  et  il  l’écoutoit  et  lui  obéissoit  comme  à Jésus-Christ. 

La  première  chose  que  fit  le  vieillard  fut  de  lui  donner  les  pré- 
ceptes qui  suivent  : De  ne  faire  aucune  chose  de  sa  propre  volonté . 
D'offrir  à Dieu  ses  travaux  et  ses  oraisons.  De  tâcher  d effacer  tes 
fautes  de  sa  vie  passée  avec  les  larmes,  qui  sont  plus  agréables  à 
Dieu  que  toutes  sortes  d’odeurs  et  de  parfums;  qu'il  ne  laissât  pas 
divaguer  son  esprit  en  diverses  imaginations ; qu’il  tâchât  de 
s'exempter  de  toute  vanité  et  présomption;  qu’il  ne  s’ enorgueillit 
point , pensant  être  bien  savant ; qu’il  ne  désirât  point  d’avoir  des 
révélations;  qu'il  ne  se  fiât  jamais  en  soi-même,  ni  en  toute  la 
science  humaine;  qu’il  examinât  bien  ses  pensées;  qu'aux  choses 
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difficiles  et  importantes, il  prît  conseil  d'autrui;  que  tous  ses  désirs 
(lissent  en  Dieu,  le  suppliant  incessamment  de  sanctifier  son  corps 
et  son  âme.  Il  lui  défendit  aussi  d’écrire  des  lettres  sans  son  congé, 
ni  de  parler  d’autre  science  et  discipline  que  celle  dont  il  faisoit 
profession;  qu’il  gardât  le  silence  et  ne  pensât  pas  qu’il  fût  loi- 
sible de  discourir  des  meilleures  choses  du  monde,  lorsqu’il  n’est 
pas  temps  de  parler. 

Jean  reçut  ces  instructions  comme  venant  d’un  ange , se  propo- 
sant de  les  garder  au  pied  de  la  lettre,  ce  qu’il  fit,  en  y ajoutant 
encore  d’autres,  à savoir  de  ne  contredire  à personne,  de  ne  mur- 
murer jamais , ni  de  penser  que  ce  que  le  supérieur  lui  comman- 
doit  pût  être  mauvais. 

Un  jour  son  maître,  pour  l’éprouver,  l’envoya  à Damas  vendre 
des  paniers  que  les  religieux  faisoient  de  branches  de  palmier, 
parce  qu’il  trouveroit  là  des  acheteurs,  et  lui  dit  à quel  prix  il  les 
laisseroit,  quiétoit  deux  fois  plus  qu’on  ne  les  vendoit  ordinaire- 
ment. Saint  Jean  s’y  en  alla  promptement,  chargé  de  ces  paniers, 
et  les  exposa  en  vente  à la  même  place  où  il  avoit  auparavant  com- 
mandé et  gouverné  avec  tant  de  pompe  et  de  suite  après  lui;  et 
cependant  on  lui  chanta  mille  injures,  comme  s’il  eût  été  un  in- 
sensé. Un  de  ses  serviteurs,  l’ayant  reconnu,  acheta  tous  ses  pa- 
niers au  prix  qu’il  les  laissoit.  U retourna  en  son  monastère,  bien 
content  d’avoir  obéi  et  ayant  mortifié  l’appétit  de  la  vaine  gloire 
de  se  voir  méprisé  du  monde. 

Il  s’exerçoit  aux  plus  vils  offices,  à servir  les  autres  religieux,  à 
laver  les  écuelles,  à balayer  les  ordures  en  toute  humilité,  et  le 
vieillard  l’éprouvoit  de  toutes  les  façons,  afin  de  le  rendre  plus 
saint  et  plus  parfait. 

Le  saint  vieillard  eut  une  révélation  par  laquelle  Dieu  lui  com- 
manda de  faire  écrire  Jean,  pour  rendre  les  autres  participants  des 
eaux  salutaires  de  sa  science.  Jean  lui  obéit  et  commença  à comp  - 
ser,  en  prose  et  en  vers,  des  livres  et  des  traités  admirables  des 
mystères  divins,  lesquels  ont  toujours  été  fort  estimés  des  Pères 
grecs  et  de  toute  l’Église  catholique. 

La  renommée  de  la  sainteté  et  de  la  doctrine  de  Jean  ayant  volé 
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de  toutes  parts,  le  patriarche  de  Jérusalem  qui  avoit  fait  évêque 
Côme,  maître  de  Jean  Damascène,  contre  sa  volonté  (eu  laquelle 
dignité  il  mourut  saintement)  appela  Jean,  et  le  fit  prêtre,  afin 
qu’il  servit  davantage  à Dieu  en  cet  état.  Saint  Jean  Damascène  re- 
tourna ensuite  en  son  monastère,  passant  tout  son  temps  dans  la 
contemplation  divine,  ou  à l’étude  de  l’Écriture  sainte,  ou  à com- 
poser de  bons  livres  pour  l’instruction  des  catholiques  et  à la  con- 
fusion des  hérétiques.  11  écrivit  spécialement  contre  ceux  qui 
faisoient  la  guerre  aux  images,  lesquels,  armés  de  la  puissance  de 
l’empereur  Léon  et  de  Constantin-Copronyme  son  fils,  causoient 
un  grand  désordre  dans  l’Église,  et  étoient  déjà  en  grand  nombre. 
Car  ce  pervers  et  furieux  empereur,  non  content  de  ces  outrages, 
tâcha  d’établir  son  erreur  par  toute  sorte  de  violences,  et  d’extirper 
entièrement  de  l'Église,  s’il  eût  pu,  l’usage  des  images. 

Pour  cet  effet,  il  assembla  un  conciliabule,  et  chassa  de  son  siège 
Germain,  patriarche  de  Constantinople,  qui  ne  lui  vouloit  pas  obéir, 
et  mit  en  son  lieu  Anastase,  aussi  grand  hérétique  que  lui.  Il  brûla 
les  images,  les  effaça  des  églises,  et  fit  blanchir  les  parois  des 
temples,  qu’il  dépouilla  de  tous  leurs  ornements  et  de  leurs  reve- 
nus. Il  essaya  aussi  de  chasser  de  Rome  plusieurs  fois  le  saint  pape 
Grégoire,  et  de  lui  faire  perdre  la  vie  : il  emprisonna  les  légats,  et 
fit  jeter  aux  chiens  les  corps  des  saints  martyrs.  Mais  Notre-Sei- 
gneur  l’en  châtia  dès  cette  vie;  car  le  Pape,  après  l’avoir  paternel- 
lement averti,  l’excommunia  avec  tant  d’autorité,  et  rendit  l’em- 
pereur Léon  si  odieux  et  si  abominable,  que  la  plupart  des  villes 
d'Italie,  et  des  gens  de  guerre  qu’il  tenoit  dans  Ravenne,  prirent 
le  parti  du  Pape  contre  lui;  ils  tuèrent  l’exarque,  et  supplièrent 
Sa  Sainteté  de  priver  Léon  de  l’empire,  et  d’en  élire  un  autre  qui 
lût  catholique  : de  manière  que  toute  l’Italie  se  révolta,  et  le  Pape, 
jetant  les  yeux  sur  la  France,  implora  la  faveur  de  Charles,  prince 
valeureux  et  puissant,  et  depuis  l’empire  d’Orient  fut  transféré  en 
l’Occident. 

H survint  aiïssi  une  si  grande  famine  et  une  peste  si  violente, 
qu’en  la  seule  ville  de  Constantinople  il  mourut  trois  cent  mille 
personnes.  Les  Sarrasins  se  jetèrent  dans  les  provinces  de  l’Orient, 
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ruinèrent  toute  la  Cappadoce  et  d’autres  villes  de  l’Asie  mineure. 
Outre  ces  calamités,  Dieu  envoya  d’épouvantables  tremblements 
de  terre,  et  des  plus  grands  qu’on  ait  jamais  vus.  Peu  de  temps 
après,  l’empereur  Léon  mourut  misérablement. 

Cela  montre  qu’encore  que  le  châtiment  entier  des  méchants  les 
attende  en  l’autre  monde,  néanmoins  quelquefois  Dieu  veut  qu’on 
en  voie  des  arrhes  dès  cette  vie,  pour  nous  servir  d’exemple  : d’où 
les  hérétiques  de  notre  temps  peuvent  apprendre  que,  comme  Us 
sont  imitateurs  de  l’impiété  de  l’empereur  Léon,  faisant  renaître 
les  erreurs  tant  de  fois  condamnées  par  les  conciles  de  l’Église  ca- 
tholique, ils  pourrojent  être  aussi  participants  de  ses  peines.  Car 
ils  veulent  ôter  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints,  qui  ont 
été  honorées  dps  la  primitive  Église,  de  la  vénération  desquelles 
il  revient  une  si  grande  gloire  à Dieu  et  tant  d’honneiu'  à ses 
saints,  d’édification  aux  fidèles,  d’exemple  aux  doctes,  de  lumière  et 
d’instruction  aux  ignorants  et  de  confusion  aux  hérétiques  mêmes. 

Mais  pour  retourner  à notre  Damascène,  qui  illustra  l’Église  par 
sa  doctrine,  et  écrivit  avec  tant  d’éloquence,  que  les  Grecs  le  sur- 
nommèrent Chrysorroas.  Ayant  longtemps  vécu  en  son  monastère, 
avec  un  grand  exemple  de  sainteté,  et  ayant  servi  si  dignement 
Notre-Seigneur  par  tant  de  travaux,  il  acheva  enfin  son  pèlerinage, 
et  alla  jouir  éternellement  de  ce  Souverain  qu’il  avoit  tant  aimé. 

Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de  saint  Jean  Damascène 
le  6 de  mai,  encore  que,  comme  a remarqué  le  cardinal  Baronius, 
d’autres  mettent  son  décès  à divers  jours.  Entre  les  Grecs  mêmes,  les 
uns  le  célèbrent  le  29  dejiovembre,  et  d’autres  le  4 de  décembre. 

Jean,  évêque  de  Jérusalem,  écrivit  sa  vie,  qui  est  rapportée  par 
Surins  au  troisième  tome  : d'où  et  de  ce  qu’en  écrit  le  cardinal  Ba- 
ronius au  neuvième  tome  de  ses  Annales,  et  d’autres  auteurs,  nous 
avons  recueilli  ce  discours. 


A Antioche,  saint  Evode,  qui,  ordonné  premier  évêque  de  cette 
ville  par  l’apôtre  saint  Pierre,  comme  l’écrit  saint  Ignace  au  peu- 
ple d’Antioche,  y termina  sa  vie  par  un  glorieux  martyre. 
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A Cyrène,  saint  Lucius,  évêque,  dont  saint  Luc  fait  mention  dans 
les  Actes  des  apôtres. 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Héliodore  et  Vénuste,  avec 
soixante-quinze  autres. 

Eu  Chypre,  saint  Théodote,  évêque  de  Cérines,  qui,  après  avoir 
beaucoup  souffert  sous  l’emjæreur  Lieinius,  rendit  son  esprit  à Dieu 
lorsque  l’Église  étoit  en  paix. 

A Carres  en  Mésopotamie,  saint  Protogône,  évêque. 

En  Angleterre,  saint,  Eldbert,  évêque  de  Lindisfarne,  célèbre  par 
sa  science  et  sa  piété. 

A Rome,  sainte  Benoîte,  vierge. 

A Saleme,  la  translation  de  l’apôtre  saint  Matthieu,  dont  le  saint 
corps,  ayant  été  porté  jadis  d’Éthiopie  en  diverses  provinces,  enfin 
dans  cette  ville,  y fut  déposé  avec  beaucoup  d’honneur  dans  l’église 
dédiée  sous  son  nom. 
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Saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  martyr. 

Sainte  Flavie-Domitillc,  vierge  et  martyre;  saint  Juvénal, martyr;  les  martyrs  Flavius, 
Auguste  et  Augustin,  frères;  saint  Quadrat,  martyr;  saint  Benoit,  pape;  saint 
Jean  d'Yorck  ; saint  Pierre  de  Pavie;  translation  du  corps  de  saint  Etienne  U Rome. 

LÀ  VIE  DE  SAINT  STANISLAS, 

ÉVÊQUE  ET  MARTYB. 

I 

AN  1071. 

Saint  Grégoire  Vil,  pape.  — Henri  III,  empereur. 

— Philippe  l*r,  roi. 


Le  bienheureux  saint  Stanislas,  évêque  et  martyr,  naquit  en  la 
ville  de  Cracovie,  capitale  du  royaume  de  Pologne,  de  parents  riches 
et  nobles  qui,  après  avoir  demeuré  trente  ans  en  mariage  sans 
avoir  d’enfants,  obtinrent  de  Notre-Seigneur  Stanislas,  par  leurs 
larmes  et  par  leurs  prières.  Dès  son  enfance,il  donna  à présumer 
ce  qu’il  devoit  être,  ayant  l’âme  ouverte  à toutes  sortes  de  sciences, 
étant  au  reste  plein  de  pudeur,  de  modestie  et  d’honnêteté  en  ses 
façons  de  faire.  Il  étudia  premièrement  en,  la  ville  de  Gniesne,  de- 
puis en  l’université  de  Paris,  apprenant  les  arts  libéraux,  le  droit 
canon  et  la  théologie,  où  il  se  rendit  fort  savant. 

A son  retour  il  trouva  que  ses  parents  étoient  morts,  de  sorte 
qu’il  eut  le  désir  de  renoncer  au  monde  et  de  se  faire  religieux. 
Pour  cet  effet,  il  distribua  aux  pauvres  les  grands  biens  qu’ils  lui 
avoient  laissé.  Néanmoins  Jésus-Christ,  qui  vouloit  se  servir  de  lui 
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autre  part,  permit  qu’il  fût  chanoine  et  prédicateur,  et  quelque 
temps  après  évêque  de  l’Église  de  Cracovie,  on  il  succéda  à Lam- 
bert. 

La  sainteté,  la  vigilance,  la  prudence  et  le  courage  de  ce  saiut 
furent  admirables  au  gouvernement  de  son  évêché,  comme  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres.  C’étoit  le  plus  humble  de  tous,  doux  aux 
foiWes,  sévère  aux  rebelles,  pitoyable  envers  les  affligés,  patient 
dans  les  injures,  et  très-zélé  au  service  de  Dieu. 

Boleslas,  fils  du  roi  Casimir,  étoit  alors  roi  de  Pologne;  d’abord 
il  fit  preuve  de  sa  valeur  dans  les  guerres  qu’il  eut  contre  les 
Russes;  mais  il  se  perdit  depuis  dans  les  voluptés,  et  s’adonna  à 
toutes  sortes  de  vices  et  de  lubricités,  se  transformant  en  une  bête, 
non-seulement  chamelle,  mais  aussi  cruelle  et  avide  d’épandre  le 
sang  humain.  Il  sembla  à Stanislas  qu’il  étoit  obligé,  en  qualité  de 
Père  spirituel,  d’avertir  Boleslas  de  ses  débordements  : ce  qu’il  lit 
avec  une  grande  humilité  et  modestie,  le  suppliant  plusieurs  fois 
de  se  modérer  et  de  se  retenir,  considérant  que  les  péchés  des  rois 
sont  plus  grands  que  ceux  des  personnes  privées,  tant  parce  qu’ils 
sont  plus  obligés  à Dieu  qui  Les  fait  rois,  que  pour  le  grand  préju- 
dice que  cela,  fait  à tout  le  royaume,  qui  se  perd  par  le  mauvais 
exemple  de  son  roi.  Que  s’il  ne  se  corrigeoit,  il  se  pouvoit  bien  as- 
surer que  Dieu  l’en  puniroit,  et  peut-être  lui  ôteroit  l’autorité  et  le 
priveroit  du  royaume  qu’il  lui  avoit  mis  en  main. 

Boleslas  prit  en  fort  mauvaise  part  la  sainte  et  juste  remontrance 
de  l’évêque,  d’autant  qu’il  ne  vouloit  pas  quitter  sa  mauvaise  vie, 
ni  qu’il  eût  personne  en  son  royaume  si  hardi  que  de  lui  famé'  une 
réprimande.  Il  résolut  de  persécuter  Stanislas  et  de  le  faire  taire 
bon  gré  mal  gré,  en  le  chassant  de  son  église,  et  quoiqu’il  n’eu  eût 
aucun  véritable  sujet  -pour  l’entreprendre,  il  en  inventa  un  spé- 
cieux. 

Ce  saint  évêque  avoit  acheté,  pour  son  église,  l’héritage  d’un- 
homme  riche  nommé  Pierre,  et  lui  en  avoit  payé  l’argent , néan- 
moins il  n’avoit  point  d’acquit.  Il  y avoit  déjà  trois  ans  que  le 
maître  de  cet  héritage,  dont  il  l’avoit  acheté,  étoit  décédé.  Or  ses 
héritiers,  pour  faire  plaisir  au  roi,  et  profiter  de  cette  occasion. 
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mirent  l'évêque  en  procès,  disant  qu'il  avoit  usurpé  l’héritage  qui 
leur  appartenoit.  L’affaire  fut  traitée  devant  le  roi  ; l’évèque,  étant 
destitué  des  acquits  nécessaires,  et  les  témoins  qui  savoient  la  vé- 
rité ne  l’osant  pas  dire  à cause  du  roi,  fut  condamné  à délaisser  la 
possession  et  la  jouissance  de  cette  terre.  - 

Voyant  cela,  l’évêque  demanda  trois  jours  de  délai,  pour  faire 
comparoitre  en  persomie  Pierre  sou  vendeur,  qui  étoit  mort  il  y 
avoit  trois  ans.  Il  le  lui  accordèrent  par  moquerie.  Le  saint  jeûna, 
veilla  et  pria  instamment  Jésus-Christ  de  défendre  sa  cause.  Au 
bout  de  trois  jours,  après  avoir  dévotement  célébré  la  messe,  il  s’en 
alla  au  tombeau  où  Pierre  étoit  enterré,  fit  ôter  la  tombe,  creuser 
la  terre  et  découvrir  le  cadavre,  qu’il  toucha  de  son  bâton  pastoral, 
en  lui  commandant  de  se  lever.  Le  mort  obéit  soudain  à la  voix  du 
saint,  se  leva,  et  par  son  commandement  le  suivit  en  justice,  où  le 
roi,  les  grands  et  les  juges  de  la  cour  étoient  assemblés.  Stanislas 
leur  dit  : Voici  Pierre  qui  m'a  vendu  l'héritage,  et  qui  est  ressuscité 
pour  se  trouver  devant  vous  : demandez-lui  si  ce  ne$t  pas  la  vérité 
que  je  lui  ai  payé  entièrement  ce  qu'il  me  vendit  pour  l’église.  C'est 
un  homme  connu  , sa  sépulture  est  ouverte,  d'où  Dieu  l’a  ressuscité 
pour  con  fxrmer  la  vérité  ; sa  parole  doit  être  plus  ferme  et  plus 
croyable  que  toutes  les  dépositions  des  témoins,  ni  les  renseignements 
que  l'on  sauroit produire. 

Les  parties  adverses  du  saint  évêque  demeurèrent  bien  étonnées 
de  ce  miracle  si  évident,  et  ne  surent  que  répliquer,  parce  que 
Pierre  déclara  entièrement  la  vérité,  et  avertit  ses  héritiers  de  faire 
pénitence  d’un  si  grand  péché,  d’avoir  ainsi  molesté  Stanislas  con- 
tre tout  droit  et  justice.  Le  saint  lui  offrit,  s’il  vouloit  encore  vivre 
quelques  années,  de  les  lui  obtenir  de  Notre-Seigueur  : mais  Pierre 
aima  mieux  retourner  à sa  sépulture  en  son  repos,  que  de  mener 
une  vie  pleine  de  périls  et  d’angoisses  ; il  dit  au  saint  qu’il  étoit  en 
purgatoire,  et  qu’il  n’avoit  plus  guère  de  temps  à y demeurer, 
pour  achever  d’expier  les  péchés  qu’il  avoit  commis  durant  sa  vie; 
qu’il  aimoit  mieux  être  assuré  de  son  salut,  encore  qu’il  endurât 
les  peines  qui  lui  restoient  à souffrir,  que  de  se  mettre  au  hasard 
de  se  perdre,  rentrant  dans  la  mer  de  ce  siècle  orageux  : mais 
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qu’il  le  supplioit  de  faire  tant  envers  Notre-Seigneur,  qu’il  remit 
ses  peines  et  le  rendit  bientôt  possesseur  de  sa  gloire  avec  les  bien- 
heureux. Après  cela  Pierre  s’en  retourna  à sa  sépulture,  accom- 
pagné du  saint  évêque  et  d’une  grande  multitude  de  peuple  : il 
se  coucha  dans  la  fosse,  priant  toute  l’assistance  de  le  recomman- 
der à Dieu,  et  mourut  une  seconde  fois  pour  vivre  éternellement. 

Qui  n’eût  pas  été  converti  par  un  miracle  si  notable  et  si  mani- 
feste que  celui-ci?  quel  cœur  de  fer  ne  se  fût  amolli  voyant  un 
homme  ressuscité,  et  qui  aime  mieux  demeurer  en  son  tombeau 
que  de  vivre  en  cette  fragile  et  misérable  vie  ? Mais  le  cœur  du 
roi  étoit  si  acharné  aux  vices  et  si  fort  attaché  à scs  plaisirs,  que 
cela  ne  fut  pas  capable  de  l’en  retirer  et  de  le  ramener  au  bon 
chemin;  au  contraire,  comme  une  bète  farouche,  il  se  plougeoit 
dans  le  sang  de  ses  sujets  innocents,  et  comme  un  animal  immonde 
il  se  vautroit  dans  la  fange  de  ses  impudicités,  avec  un  grand  scan- 
dale du  royaume.  Stanislas  enfin,  voyant  que  toutes  ses  saintes  re- 
montrances étoieut  sans  fruit,  le  retrancha  de  la  communion  des 
fidèles,  comme  un  membre  pourri,  afin  que  ce  coup  le  fit  retourner 
-et  s’amender,  ou  s’il  se  vouloit  perdre,  qu’il  ne  tirât  point  avec 
soi  l’entière  subversion  du  royaume. 

Néanmoins  le  roi,  comme  un  second  Pharaon,  s’endurcit  de  plus 
en  plus  aux  fléaux  de  Dieu,  et  sachant  que  l’évèque  alloit  dire  la 
messe  à une  église  de  Saint-Michel,  il  envoya  ses  satellites  pour 
l’en  tirer  et  l’arracher  de  l’autel,  s’il  en  eût  été  besoin,  pour  le 
massacrer,  fis  s’y  en  allèrent,  mais  comme  ils  voulurent  mettre  les 
mains  sur  le  saint  qui  célébrait  la  messe,  une  lumière  céleste  les 
épouvanta  et  les  renversa  par  terre,  sans  qu’ils  pussent  exécuter 
leur  méchanceté.  Il  en  arriva  autant  deux  et  trois  fois  à d’autres 
soldats  que  le  roi  avoit  envoyés  pour  le  même  effet. 

Boleslas  y étoit  venu  en  personne,  pour  contenter  ses  yeux  de  la 
mort  de  celui  qu’il  tenoit  pour  son  plus  cruel  ennemi,  et  voyant 
ces  bourreaux  ne  pouvoir  exécuter  son  commandement,  il  les  re- 
prit de  leur  lâcheté,  attaqua  lui-même  le  saint,  et  lui  donna  un  si 
grand  coup  d’épée  sur  la  tête,  qu’il  en  fit  rejaillir  la  cervelle  contre 
les  murailles.  Après  cela,  ceux  de  sa  garde  le  percèrent  de  coups  à 
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l'autel  où  il  étoit,  et  mirent  en  pièces  ses  membres  sacrés,  qu’ils 
jetèrent  dans  les  champs  pour  servir  de  proie  aux  oiseaux  et  aux 
bêtes.  Mais  Notre-Seigneur  envoya  des  quatre  côtés  quatre  grands 
aigles  qui  se  tinrent  autour  du  corps,  et  le  défendirent  miraculeu- 
sement deux  jours  entiers  : la  nuit  on  voyoit  aussi  plusieurs  lumiè- 
res sur  les  saintes  reliques. 

Quelques  prêtres  et  personnes  pieuses  (qui  avoient  du  commen- 
cement appréhendé  la  cruauté  du  tyran  Boleslas)  furent  grande- 
ment touchés  de  ce  miracle  ; ils  prirent  la  résolution  de  recueillir 
ces  saints  membres  épars,  et  de  les  assembler,  et  par  un  miracle 
ils  se  rejoignirent  aussi  parfaitement  que  s’ils  n’eussent  jamais  été 
divisés,  et  sans  qu’il  y apparût  aucune  cicatrice  de  tant  de  coups. 
Us  enterrèrent  le  corps  à la  porte  de  l’église  de  Saint-Michel,  où 
il  avoit  été  assassiné.  A dix  ans  de  là,  ils  le  transportèrent  en  la 
ville  de  Cracovie,  et  l’ensevelirent  au  milieu  de  l’église  de  la  forte- 
resse, avec  une  grande  magnificence. 

11  n’est  pas  croyable  combien  cela  fut  trouvé  mauvais  par  tout  le 
royaume  de  Pologne  et  par  toute  la  chrétienté.  Le  pipe  Gré- 
goire VII,  ne  pouvant  laisser  un  crime  si  atroce  impuni,  et  l’injure 
insupportable  que  l’Église  en  avoit  reçue  sans  Vengeance,  mit  le 
royaume  de  Pologne  en  interdit,  excommunia  et  anathématisa  le  roi 
lioleslas  et  le  priva  de  son  royaume,  enjoignant  aux  évêques  de 
n’oindre  ni  sacrer  aucun  roi  sans  son  autorité.  Il  priva  aussi  tous 
ceux  qui  étoient  intervenus  à la  mort  du  saint  évêque  et  martyr, 
eux  et  leur  postérité  jusqu’à  la  quatrième  génération , de  toutes 
les  charges , offices , bénéfices  et  revenus  ecclésiastiques . Le  misé- 
rable roi,  abhorré  de  chacun  et  tourmenté  du  cruel  bourreau  de  sa 
conscience,. s’enfuit  de  Pologne  en  Hongrie,  où,  quelque  temps 
après,  ne  pouvant  plus  se  souffrir,  il  se  tua  lui-même. 

Le  décès  de  saint  Stanislas  (selon  Martin  Cromer)  arriva  l’an  de 
.Notre-Seigneur  1079,  l’onzlcme  d’avril,  et  depuis  son  corps  fut 
transporté  le  huitième  jour  de  mai;  mais  ce  jour  étant  occupé  à la 
célébration  de  l’apparition  de  saint  Michel , l’Église  célèbre  sa  fête 
le  septième  jour  de  mai.  Depuis,  l’an  1253,  cent  soixante-quatorze 
ans  après  sa  mort.  Innocent  IV  le  canonisa  et  le  mit  au  nombre 
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•les  saints.  Dieu  ayant  opéré  de  nouveaux  miracles  pour  honorer 
ce  ^aint  évêque  et  martyr.  Notre  Saint-Père  Clément  Yin  a com- 
mandé que  la  fête  de  saint  Stanislas  fût  mise  au  Bréviaire  romain, 
et  que  toute  l Êglise  catholique  la  célébrât  d'un  office  double. 

Cette  vie  est  tirée  de  Laurent  Surius,  au  second  tome  des  Vies 
des  Saints,  l'onzième  d’avril,  et  de  Jean  Longin,  chanoin  de  Cra- 
covie  et  de  la  Vandalie,  d’Albert  Krantze,  au  troisième  livre,  aux 
chapitres  douzième,  treizième  et  quatorzième,  et  de  Mai  tin  Cromer, 
auteur  fort  grave,  en  son  Histoire  des  choses  du  royaume  de  Polo- 
gne, à la  fin  du  livre  quatre,  et  au  commencement  du  neuvième 
Livre  des  Leçons  approuvées  par  l’autorité  du  Saint-Siège  aposto- 
lique. 


A Terracine,  dans  la  Campanie,  la  fête  de  sainte  Flavie-Domitille, 
vierge  et  martyre,  fille  de  la  sœur  du  consul  Flavius-Clémeut,  et 
consacrée  à Dieu  par  saint  Clément,  pape,  qui  lui  avoit  donné  le 
voile.  Ayant  été,  avec  plusieurs  autres,  exilée  dans  l’ile  de  Ponce, 
pour  la  confession  «lu  nom  de  Jésus-Christ,  durant  la  persécution 
de  Domitien,  elle  y souffrit  un  long  martyre.  Depuis,  ayaut  été 
ramenée  à Terracine  et  ayant  converti  plusieurs  personnes  à la  foi 
de  Jésus-Christ par  ses  exhortations  et  par  ses  miracles,  le  juge  fit 
mettre  le  feu  à la  chambre  qu’elle  habitoit  avec  deux  vierges,  ses 
compagnes,  Euphrosine  et  Théodore;  et  elle  termina  ainsi  le  cours 
d’un  glorieux  martyre.  On  célèbre  encore  sa  mémoire,  avec  celle 
des  saints  martyrs  Nérée  et  Achillée,  le  douzième  jour  de  mai. 

Le  même  jour,  saint  Jnvénal,  martyr. 

A Nioomédie,  le s martyre  Flavius,  Auguste  et  Augustin,  frères. 

Au  même  lieu,  saint  Quadrat,  martyr,  qui,  après  avoir  été  tour- 
menté à plusieurs  reprises  durant  la  persécution  de  Dèee,  eut  en- 
fin la  tète  tranchée. 
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A Rome,  saint  Benoit , jiape  et  confesseur. 

A Yorck,  en  Angleterre,  saint  Jean,  évêque,  célèbre  par  sa  vi« 
sainte  et  ses  miracles. 

A Pavie,  saint  Pierre,  évêque. 

A Rome,  la  translation  du  corps  de  saint  Étienne,  premier  mar- 
tyr, qui , de  Constantinople,  fut  apporté  en  cette  ville,  sous  le  pon- 
tificat de  Pelage,  et  déposé  dans  le  tombeau  de.  saint  Laurent,  mar- 
tyT.  an  Champ-Véran,  où  il  est  honoré  avec  beaucoup  de  dévotion 
par  les  fidèles. 
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L'apparition  de  saint  Michel  Archange,  au  Monle-Gargauo. 

Saint  Victor  de  Milan,  martyr;  saint  Acalhe,  martyr;  saint  Denis,  crique  de  Vienne; 
saint  Hellade,  crique  d'Auxerre  ; saint  Pierre  de  Tarentaise  ; saint  Wiron,  étique. 


L’APPARITION  DE  SAINT  MICHEL  ARCHANGE. 

AN  492 


Saint  Gélasc  I",  pape.  — Anastase,  empereur. 

— Cloris  I",  roi. 

La  divine  bonté  a donné  à son  Église  pour  prince  et  défenseur  le 
glorieux  saint  Michel  Archange,  comme  elle  l’avoit  auparavant 
donné  à la  synagogue.  Elle  a aussi  voulu  en  divers  temps  et  divers 
lieux  faire  des  choses  merveilleuses  par  l’intercession  et  le  minis- 
tère de  ce  bienheureux  prince  de  l Église,  afin  que  tous  les  chré- 
tiens sussent  qu  ils  sont  sous  sa  protection,  qu’ils  lui  doivent  por- 
ter de  la  dévotion  et  avoir  recours  à lui  en  leurs  travaux  et  en 
leurs  nécessités. 

Nous  lisons  dans  les  histoires  ecclésiastiques  les  diverses  appari- 
tions de  saint  Michel  Archange,  et  que  plusieurs  églises  furent  con- 
sacrées à Notre-Scigncur  en  sa  mémoire,  tant  en  l’Orient  qu’en 
l'Occident.  A Rome,  le  pape  Boniface  fit  bâtir  une  église  en  l’hon- 
neur de  saint  Michel  Ai  change,  au  plus  haut  de  cet  édifice  qu’ils 
appelôieut  la  Masse  d’Adrien,  et  qui  aujourd'hui  se  nomme  le 
château  Saint-Ange.  Une  autre  se  fit  auprès  de  la  Pêcherie,  et  le 
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pape  Léon  IV  en  fit  construire  une  troisième  dans  le  Vatican,  après 
avoir  vaincu  les  Sarrasins. 

Drépane  Flore,  très-ancien  poète,  fait  mention  d’une  apparition 
de  saint  Michel,  longtemps  avant  celles-ci.  Sigebert  en  écrit  d’au- 
tres arrivées  en  France.  Sozomène  et  Nicéphore  en  rapportent  une 
fort  signalée  qui  arriva  auprès  de  Constantinople,  où  l’on  bâtit  une 
église  magnifique  en  l’honneur  de  saint  Michel , et  où  Dieu  fit  de 
grands  miracles.  Les  Grecs  célèbrent  encore  une  autre  apparition 
fort  insigne  près  de  la  ville  de  Rhodes.  Du  temps  de  l’empereur 
Dioclétien  il  y avoit  en  Bithynie  une  église  de  Saint-Michel  : l’em- 
pereur Justinien  en  fit  dédier  six  sous  son  nom,  comme  écrit  Pro- 
copc.  Néanmoins  la  plus  illustre  apparition  est  celle  que  l’Église 
célèbre  aujourd’hui,  laquelle  arriva  au  mont  Gargan,  à présent  le 
mont  Saint-Ange,  en  la  province  de  la  Pouille,  au  royaume  de 
Naples,  près  de  la  ville  de  Siponto.  Virgile  et  Lucien  font  mei^ion 
de  ce  mont  Gargan. 

Cette  apparition  eut  heu  en  cette  manière  : 

Du  temps  du  pape  Gélase  I«r,  en  l’an  492,  un  homme  riche 
mmmé  Gargan  avoit  de  grands  troupeaux  de  bêtes,  dont  un  tau- 
reau se  débanda.  Ils  le  cherchèrent  quelques  jours,  et  enfin  le  trou- 
vèrent dans  une  caverne.  Les  bouviers  lui  tirèrent  une  flèche,  qui 
rejaillit  environ  à mi-chemin  contre  celui  qui  l’ avoit  tirée  et  le 
blessa.  Ses  compagnons  s’étonnèrent  de  cela , jugeant  qu’il  y avoit 
quelque  mystère  caché  là-dessous.  Ils  eurent  recours  à l’évèque  de 
Siponte,pour  savoir  ce  que  cepouvoitètre.  L’évèque  commanda  que 
l’on  jeûnât  trois  jours,  et  que  chacun  se  mît  en  prières  pour  invo- 
quer la  grâce  de  Notre-Seigneur  ; au  bout  desquels  saint  Michel 
lui  apparut,  et  lui  déclara  que  ce  lieu  où  le  taureau  s’étoit  retiré 
étoit  en  sa  protection,  et  que  Dieu  vouloit  que  l’on  bâtit  une  église 
en  cette  caverne  en  l’honneur  de  lui  et  de  tous  les  anges.  L’évèque, 
accompagné  de  tout  son  clergé  et  du  peuple,  alla  à cette  caverne, 
qu’il  trouva  fort  commode  pour  y bâtir  une  église,  et  après  y avoir 
célébré  le  service  divin,  il  la  consacra  eu  l’honneur  de  saint  Michel, 
par  les  mérites  duquel  Notre-Seigneur  a opéré  depuis  plusieurs 
grands  miracles  en  cette  église,  témoignant  ainsi  qu’il  désiroit  que 
v -7 
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saint  Michel  y soit  honoré;  et  de  fait,  ça  toujours  été  un  lieu  de 
dévotion. 

Nous  lisons  que  saint  Roinuald,  fondateur  de  l’Ordre  des  Camal- 
dules,  enjoignit  à l’empereur  Othon  d’aller  nu-pieds  en  pèlerinage, 
depuis  Rome  jusqu’au  mont  Gargan,  visiter  cette  église  de  Saint- 
Michel,  pour  pénitence  d’avoir  fait  tuer  ou  d’avoir  consenti  à la 
mort  de  Crescence,  homme  de  marque,  auquel  il  avoit  auparavant 
donné  sa  parole  qu’il  ne  lui  seroitfait  aucun  tort;  laquelle  péni- 
tence le  bon  empereur  accomplit,  ainsi  qu’écrit  le  cardinal  saint 
Pierre  Damien,  auteur  très-grave  qui  vivoit  alors;  et  c’est  une 
marque  fort  signalée  de  la  vénération  que  l’on  a toujours  eue  pour 
cette  église  de  Saint-Michel,  et  une  preuve  que  les  chrétiens  y al- 
loieut  en  pèlerinage. 

% 

A Milan,  la  fête  de  saint  Victor,  martyr,  Maure  de  nation  et 
chrétien  dès  son  enfance,  qui,  servant  dans  les  troupes  impériales, 
et  demeurant  toujours  très-fortement  attaché  à Jésus-Christ,  mal- 
gré les  efforts  de  Maximien  pour  l’engager  à sacrifier  aux  idoles, 
fut  d’abord  cruellement  meurtri  de  coups  de  bâton;  mais  par  la 
protection  de  Dieu,  il  n’en  ressentit  aucune  douleur  ; puis  arrosé 
de  plomb  fondu,  sans  en  recevoir  aucun  mal.  Enfin,  ayant  eu  la 
tète  coupée,  il  acheva  le  cours  de  sou  glorieux  martyre.  Il  avoit  ho- 
norablement vieilli  parmi  les  armées,  et  pour  cette  considération 
étoit  fort  affectionné  de  l’empereur  Maximien,  sans  toutefois  être 
reconnu  chrétien.  Ayant  été  découvert,  il  avoua  franchement  à 
l'empereur  qu’il  avoit  toujours  été  tel  dès  ses  plus  tendres  années 
et  qu’il  mourrait  chrétien.  L’empereur  bien  étonné,  et  fâché  en 
même  temps  de  sa  généreuse  résolution,  le  fit  battre  cruellement 
sans  que,  par  la  bonté  de  Dieu,  il  en  ressentit  aucune  douleur  ; il  le 
fit  arroser  de  plomb  fondu  que  Notre-Seigneur  changea  en  un  doux 
rafraîchissement.  Maximien,  éperdu  de  ces  prodiges,  ordonna  qu’on 
le  menât  hors  de  la  porte  de  Yerceil;  mais  ses  gardes  s’étant  en- 
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dormis,  un  ange  le  délia  et  lui  commanda  de  s’enfuir.  11  se  cacha 
donc  ; mais  il  fut  repris  et  eut  la  tète  tranchée  en  l’an  303.  Son 
corps  fut  exposé  aux  bêtes  féroces  l’espace  de  six  jours,  durant  les- 
quels deux  lions  le  gardèrent  frais  et  entier.  L’évèque  de  Milan  le 
fit  honorablement  inhumer,  et  saint  Ambroise  en  parle  comme 
d’un  des  plus  illustres  saints  de  son  Église.  Saint  Grégoire  de  Tours 
dit  que  son  tombeau  étoit  célèbre  par  ses  miracles.  Saint  Charles 
Borromée  fit  transporter  ses  reliques  dans  la  magnifique  église 
des  Olivétains.  Avant  sa  mort,  saint  Victor  avoit  annoncé  la  fin  de 
l’empereur  pour  la  même  année,  ce  qui  arriva  comme  il  l’avoit 
prédit. 

A Vienne,  saint  Denis,  évêque  et  confesseur. 

A Auxerre,  saint  Hellade,  évêque. 

Dans  le  diocèse  de  Besançon,  saint  Pierre,  évêque  de  Tarer, 
taise. 

En  Écosse,  saint  Wiron,  évêque. 
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Saint  Grégoire  de  Naiianze,  docteur  de  l'Eglise,  archevêque  de  Constantinople. 

Saint  Germas  ; trois  cent  dii  martyrs  de  Perse  ; saint  Géronce,  évêque  ; saint  Bié 
ou  Béat  ; translation  de  saint  André,  de  saint  Luc  et  de  saint  Timothée  ; translation 
de  saint  Jérôme  ; translation  de  saint  Nicolas. 


LA  VIE  DE  SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE, 

ÉVÊQUE  ET  DOCTEUR  DE  l/ÉGLISE. 

»N  383- 

Sirice,  pape.  — Théodose  le  Grand,  empereur. 


Saint  Grégoire  de  Nazianze,  appelé  par  excellence  le  Théologien, 
étoit  de  Nazianze,  ville  deCappadoce.  Son  père  avoit  nom  Grégoire 
comme  lui,  et  fut  évêque  de  sa  ville.  Sa  mère  s’appeloit  Nonne  ; 
c’étoit  une  très-sainte  femme,  dont  l’Église  célèbre  la  fête  le  cinq 
d’août. 

Grégoire  de  Nazianze  n’étoit  pas  fils  unique  ; il  avoit  pour  frère 
saint  Césaire,  dont  il  est  fait  mention  comme  d’un  saint  au  Marty- 
rologe romain,  le  25  de  février,  ainsi  que  de  sainte  Gorgonie, 
sa  508100,  le  neuvième  de  décembre.  Tous  furent  saints,  et  princi- 
palement Grégoire,  qui  fut  donné  de  Dieu-  à son  Église,  et  ob- 
tenu par  les  larmes  et  les  oraisons  de  sa  pieuse  mère.  Car  elle 
désira  d’avoir  un  fils,  et  le  demanda  très-instamment  à Notre-Sei- 
gneur,  avec  promesse,  s’il  lui  en  donnoit  un,  de  le  dédier  à son 
service. 
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Elle  eut  une  révélation  en  songe,  où  on  lui  fit  voir  clairement 
le  fils  qu’elle  devoit  avoir,  avec  ses  traits  et  ses  linéaments,  et  on 
l’avertit  de  le  nommer  Grégoire.  De  sorte  que  dès  son  enfance  ses 
parents  eurent  fort  grand  soin  de  le  nourrir  pour  Dieu  aux  sciences 
et  aux  bonnes  mœurs.  11  montrait  avoir  une  grande  inclination  à 
toutes  les  vertus,  et  une  docilité  singulière  pour  les  sciences  qu’il 
appreuoit.  Étant  parvenu  en  âge  compétent,  il  fut  envoyé  par  ses 
parents  à Athènes,  qui  étoit  alors  la  plus  fameuse  université,  où 
abordoient  tous  les  beaux  esprits  ; c’étoit  la  mère  de  l’éloquence  et 
de  la  philosophie. 

Grégoire,  allant  par  la  mer  à Athènes,  fut  attaqué  d'une  horrible 
tourmente,  et  eut  grande  peur  de  mourir,  parce  qu’il  n’avoit  pas 
encore  reçu  le  baptême,  et  n’étoit  que  catéchumène.  Il  supplia  dé- 
votement Notre-Seigneur  de  le  délivrer  de  ce  péril  et  de  lui  donner 
le  moyen  de  se  faire  baptiser,  lui  promettant  après  cette  grâce 
d’employer  toute  sa  vie  à son  service.  Son  oraison  eut  tant  d’effi- 
cace, que  l’orage  cessa  soudainement,  et  ceux  qui  s’étoient  embar- 
qués avec  lui  l’en  remercièrent,  sachant  que  par  son  moyen  la  tem- 
pête avoit  été  apaisée.  „ 

Grégoire  arriva  donc  à Athènes;  il  fut  en  l’université  loué  de  tous 
ses  maitres  et  aimé  de  tous  ses  disciples,  à cause  de  sa  modestie, 
de  son  bel  esprit  et  de  sa  doctrine  excellente;  quelque  temps 
après,  saint  Basile  vint  aussi  à Athènes  pour  étudier  aux  mêmes 
sciences  que  faisoit  Grégoire  ; ils  se  trouvèrent  d’une  semblable  hu- 
meur, d’un  même  esprit  et  d’une  égale  vertu  : de  sorte  qu’ils  con- 
tractèrent une  amitié  si  cordiale,  si  ferme  et  si  intime,  que  cç.  n’é- 
toit qu’un  cœur  et  qu’une  âme.  Ils  vivoient  ensemble  avec  une 
tempérance  et  une  modestie  extrême,  fuyoient  les  écoliers  débau- 
chés, et  ne  se  faisoient  compagnie  que  de  personnes  retenues  et 
vertueuses,  étant  toujours  les  premiers  aux  actions  louables.  Ils 
faisoient  tout  le  bien  qu’ils  pouvoient  aux  pauvres,  étoient  atten- 
tifs à l’étude,  à la  lecture  et  à l’oraison  : bref,  ils  s’occupoient  en 
tous  les  exercices  de  piété  et  d’érudition,  avec  une  si  belle  émula- 
tion entre  eux,  que  tâchant  toujours  d’exceller,  chacun  d’eux  néan- 
moins le  cédoit  humblement  à son  compagnon  en  science  et  en 
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mérite  ; car  l’en  vit'  ne  régnoit  point  parmi  eux,  mais  la  charité  et 
la  bienveillance,  et  l’un  estimoit  autant  l’honneur  de  son  compa- 
gnon que  le  sien  propre. 

Après  avoir  employé  en  cette  manière  plusieurs  années  aux  étu- 
des, ils  devinrent  les  deux  plus  doctes  de  l’Église  catholique.  Saint 
Basile,  ayant  achevé  le  cours  de  ses  études,  s’en  retourna  en  sa 
maison,  et  saint  Grégoire  demeura  à Athènes  : parce  que  tous  ses 
amis  le  prièrent  instamment  qu’il  enseignât  en  cette  université  la 
science  qu’il  y avoit  apprise  si  parfaitement,  et  principalement  l’art 
d’éloquence,  où  il  excelloit. 

Au  même  temps  que  saint  Grégoire  étoit  à Athènes,  Julien  l’A- 
postat y vint  pour  étudier  les  belles-lettres.  Encore  que  ce  fût  un 
jeune  homme  de  bon  esprit,  qui  faisoit  le  chrétien  dévot,  néan- 
moins saint  Grégoire  le  reconnut,  et  prophétisa  dès  lors  qu’il  serait 
très-pernicieux  à la  république,  s’il  parveuoit  une  fois  à l'empire. 
Car  en  son  faux  souris,  en  son  marcher  dissolu,  aux  mauvaises 
compagnies  qu’il  hantoit,  aux  disputes  et  aux  arguments  impies 
qu’il  faisoit,  quoiqu’il  les  couvrit  du  voile  de  la  piété,  à la  liaine 
qu’il  portait  à ceux  qui  lui  remoutroient  et  le  consentaient  bien, 
il  sembloit  qu’il  lisoit  dans  le  cœur  de  Julien  tout  ce  qui  lui  de  voit 
arriver.  Cela  fut  cause  qu’il  se  priva" de  sa  compagnie;  et  quoique 
Julien,  étant  devenu  empereur,  essaya  de  gagner  par  tous  les 
moyens  le  cœur  de  Grégoire  et  de  l’attirer  à son  service,  il  n’y  put 
jamais  parvenir.  Bien  au  contraire  ayant  séduit  Césaire  son  frère, 
qu'il  honora  d’une  belle  charge,  Grégoire  en  fut  si  fâché,  qu’il  lui 
en  écrivit  une  lettre  fort  rude,  où  il  lui  remontrait  combien  ses 
parents  et  ses  frères  étaient  honteux  de  ce  qu’étant  tel  q :e  chacun 
savoit,  il  servit  un  prince  ennemi  de  Jésus-Christ,  et  qui  avoit  fait 
banqueroute  à la  sainte  foi.  11  eut  enfin  tant  de  pouvoir  sur  Césaire, 
qu’il  lui  fit  quitter  la  charge  et  l’honneur  que  Julien  lui  avoit 
donnés. 

Grégoire  lui-même,  quand  il  vit  la  persécution  que  Julien  excita 
contre  les  chrétiens,  écrivit  de  fortes  invectives  contre  lui  pour  la 
défense  de  notre  religion.  Et  non  content  de  cela,  comme  le  sacri- 
lège Apostat  défendit  que  les  chrétiens  enseignassent  les  lettres 
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humaines  de  poésie,  de  rhétorique  et  de  philosophie,  estimant  que 
e’étoient  des  armes  avec  lesquelles  ils  lui  livraient  une  très-eruelle 
guerre , saint  Grégoire , brûlant  de  l’amour  de  Dieu  et  du  zèle  de 
sa  gloire,  composa  exprès  des  comédies,  des  tragédies  et  d’autres 
poèmes  de  toutes  sortes  de  vers,  avec  une  telle  élégance,  subtilité 
et  excellence  de  sentences,  que  les  chrétiens  y trouvèrent  tout  ce 
qu’ils  eussent  pu  désirer  dans  les  poètes  païens. 

Après  que  saint  Grégoire  eut  satisfait  à ses  amis,  et  professé  quel- 
ques années  à Athènes,  il  prit  sujet  sur  la  vieillesse  de  son  père,  sur 
le  grand  désir  que  ce  bon  vieillard  avoit  de  voir  son  fils,  et  sur  les 
nécessités  de  sa  maison,  de  se  défaire  d’eux.  Avant  que  de  partir  il 
se  fit  baptiser,  et  se  souvenant  de  la  tourmente  qu’il  endura  en  re- 
venant d’Athènes,  comme  de  la  promesse  qu’il  avoit  faite  à Dieu, 
de  se  vouer  à son  service,  il  résolut  de  l’exécuter,  renonçant  à tous 
les  plaisirs  de  cette  vie.  s 

Pour  bien  commencer,,  il  se  proposa  de  ne  jurer  jamais,  ce  qu’il 
observa  ponctuellement.  11  étoit  si  ravi  en  la  lecture,  en  la  médita- 
tion et  en  la  contemplation  des  choses  divines,  qu’il  ne  pensoitni 
nuit  ni  jour  à autre  chose.  Souvent  Notre-Seigneur  lui  apparoissoit 
la  nuit,  et  le  réjouissoit  de  sa  douce  présence.  Une  fois  eu  songe,il 
eut  une  vision  de  deux  belles  vierges  qui  s’approchèrent  de  la  table 
où  il  étudioit  : lui,  qui  ne  les  connoissoit  point,  les  repoussa,  se  fâ- 
chant de  les  voir  si  près  de  lui;  il  leur  demanda  qui  elles  étaient  et 
ce  qu’elles  cherchoient.  Elles  lui  répondirent  : Se  te  fâche  point, 
Grégoire,  si  nous  approchons  de  toi  pour  le  caresser  ; car  l'une  de 
vous  est  la  sagesse,  et  Vautre  la  chasteté,  et  Dieu  nous  a envoyées 
vers  toi,  afin  d'être  de  tes  amies,  et  de  t'accompagner  toute  ta  vie. 
Ce  qui  arriva,  en  sorte  que  Grégoire  demeura  toujours  vierge  et 
fut  éclairé  d’une  si  profonde  sagesse,  qu’on  le  surnomma  le  Théolo- 
gien, titre  que  les  Pères  anciens  n’ont  jamais  attribué  qu’à  saint 
Jean  l’Évangéliste  et  à saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  toute  sa  doc- 
trine a été  si  approuvée  de  l’Église,  que  (comme  dit  saint  Thomas, 
alléguant  saint  Jérôme)  il  n'y  a rien  en  elle  où  l’on  puisse  errer. 
Ruffin  ajoute  que  quiconque  a voulu  la  contredire,  a été  tenu  pour 
hérétique  ou  suspect  d’hérésie.  De  là  vient  que  ce  grand  docteur 
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de  l’Église,  saint  Jérôme,  se  glorifie  d’avoir  été  disciple  de  saint 
Grégoire. 

Le  père  de  Grégoire  désiroit  retirer  son  fils  auprès  de  lui  pour 
conduire  sa  maison  et  être  le  bâton  de  sa  vieillesse,  et  afin  de 
l’obliger  à cela,  il  le  fit  prêtre  malgré  lui,  pensant  que  c’étoit  l’en- 
gager à demeurer  dans  la  ville  ; nonobstant,  le  saint,  qui  aspirait  à 
sa  perfection,  et  étoit  ennemi  du  tumulte,  ayant  su  que  Basile,  son 
compagnon  et  son  grand  ami,  s’étoit  retiré  (comme  en  un  port  as- 
suré) dans  la  solitude  de  Pont,  il  abandonna  tout  et,  sans  que  rien 
le  pût  arrêter,  l’alla  trouver.  Il  demeura  en  sa  compagnie  plusieurs 
aimées,  tous  deux  menant  dans  ce  désert  une  vie  angélique. 

Saint  Grégoire  parloit  ainsi  du  temps  de  sa  jevmesse  : Par  mes 
travaux  continuels  j'ai  maté  ma  chair,  qui  se  révoltoit  et  bouilloit 
à la  fleur  de  mon  âge,  j’ai  surmonté  l'avidité  de  mon  ventre  et  la 
tyrannie  qui  la  suit  de  près,  j’ai  mortifié  mes  yeux , retenu  l’im- 
pétuosité de  ma  colère,  réprimé  mes  passions,  j’ai  pleuré  et  évité  la 
joie,  j’ai  consacré  tout  ce  que  j’avois  à Jésus-Christ.  La  terre  étoit 
mon  lit,  la  haire  mon  habit,  les  veilles  mon  dormir,  et  les  larmes 
mon  repas.  De  jour  je  courbois  les  épaules  au  travail,  la  nuitj’étois 
comme  une  statue  immobile,  écrivant  des  hymnes,  sans  vouloir  ad- 
mettre aucun  plaisir  en  mon  âme,  et  non  pas  même  en  ma  pensée. 
Voilà  la  vie  que  je  menois  étant  jeune,  d’autant  que  la  chair  et  le 
sang  jetoient  des  flammes  de  toutes  parts,  et  me  voulaient  empêcher 
de  monter  au  ciel.  Je  renonçai  aussi  aux  richesses,  pour  aller  plus 
légèrement  vers  Dieu. 

Voilà  ce  que  saint  Grégoire  dit  de  sa  jeunesse,  et  nous  en  pou- 
vons bien  croire  autant  de  saint  Basile,  que  le  même  saint  appelle 
un  géant  auprès  de  lui.  Dans  ce  désert  ils  écrivirent  des  règles  par- 
faites et  salutaires  pour  les  religieux,  leur  donnant  la  forme  et  le 
moyen  qu’ils  dévoient  tenir  pour  l’être  de  fait  et  de  nom.  Mais  lè 
père  de  saint  Grégoire  étant  venu  en  un  âge  décrépit,  et  étant  dé- 
solé par  la  mort  de  saint  Césaire,  il  pressa  saint  Grégoire  de  le  venir 
voir,  et  de  donner  quelque  ordre  à son  bien  et  à sa  maison,  parce 
qu’il  ne  s’en  pouvoit  plus  mêler. 

Grégoire,  vaincu  par  l’obéissance  et  le  respect  qu’il  devoit  à son 
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père,  lequel  avoit  nécessairement  besoin  de  lui,  laissa  la  solitude 
avec  Basile  son  bon  ami,  et  s’en  retourna  à Nazianze  pour  le  soula- 
gement de  son  père.  Et  certes,  il  étoit  bien  nécessaire  qu’il  y allât 
pour  le  salut  de  l’àme  de  son  père,  car  comme  les  hérétiques  ariens, 
favorisés  de  l’empereur  Yalens,  allaient  partout  persécuter  cruelle- 
ment l’Église  de  Dieu,  dépossédant  les  évêques  catholiques  avec 
violence,  trompant  les  plus  simples  et  les  ignorants  par  leurs  argu- 
ments ; comme  son  père  étoit  un  homme  sincère,  nonagénaire,  et 
qui  n’avoit  guère  hanté  les  écoles,  il  étoit  tombé  dans  leurs  filets. 
Néanmoins,  le  grand  Grégoire  son  fils,  par  les  prières  qu’il  fit,  et 
par  les  bonnes  œuvres  qu’il  offrit  à Dieu  pour  son  père,  avec  les 
vraies  et  efficaces  raisons  qu'il  lui  donna  à entendre,  le  ramena,  et 
lui  fit  connoitre  sa  faute.  Il  apaisa  aussi  les  religieux  et  le  peuple  de 
Nazianze,  qui  ne  vouloient  pas  communiquer  avec  leur  évêque, 
parce  qu’il  s’étoit  laissé  abuser  par  les  ariens. 

Mais  afin  de  leur  résister  avec  plus  de  vigueur,  il  persuada  au 
grand  Basile  de  quitter  le  désert  pour  le  venir  aider,  lui  disant 
qu’il  avoit  un  grand  nombre  de  puissants  ennemis,  et  qu’il  étoit 
nécessaire  qu’ils  se  réunissent  tous  deux  pour  défendre  le  parti  de 
la  foi  catholique  et  la  cause  de  Dieu.  Saint  Basile  vint,  et  quelque 
temps  après,  Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  mourut.  Grégoire, jugeant 
que  personne  n’étoit  plus  capable  de  lui  succéder  que  Basile,  tâcha 
par  tous  les  moyens  de  le  faire  élire,  et  de  le  disposer  à accepter, 
ce  qui  fut  fait  ; car  ces  saints  persoimages  ne  se  clicrchoient  pas 
eux-mêmes,  ni  leurs  commodités  ; ils  clicrchoient  Dieu,  et  le  travail 
pour  eux,  le  repos  et  le  salut  de  l’àme  de  leur  prochain. 

Saint  Basile  étant  évêque  de  cette  ville  métropolitaine  de  Césa- 
rée,  désira  d’avoir  un  coadjuteur  qui  l’aidât  à porter  ce  pesant  far- 
deau. Il  pria  Grégoire,  qui  fuyoit  les  dignités  principales,  .d’accep- 
ter au  moins  l’évêché  de  Sasimes,  qui  étoit  une  petite  ville  dépen- 
dante de  Césarée  ; elle  avoit  besoin  d’un  docte  et  vigilant  pasteur,  à 
cause  des  étrangers  qui  y abordoient.  Grégoire  l’accepta  avec  peine, 
et  ne  le  garda  guère,  parce  qu’Anthime,  évêque  de  Thyane,  pré- 
tendant que  cette  Église  étoit  de  sa  juridiction,  y étoit  entré,  et 
avoit  empêché  que  Grégoire  n’en  prit  possession,  de  peur  que  saint 
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Basile,  contre  lequel  il  étoit  en  procès,  n'y  prétendit  encore  plus  de 
droit. 

C’est  pourquoi,  voyant  qu'il  n’eùt  pas  fait  à Sasimes  le  bien  qu’il 
espéroit,  (pie  son  père,  âgé  de  cent  ans,  ne  pouvoit  plus  gouverner 
l'Église  de  Nazianze,  et  ne  demandoit  qu’à  s’en  décharger  sur  lui  : 
Grégoire,  pour  satisfaire  son  père,  s’offrit  d’ètre  son  coadjuteur.  Il 
y mit  cette  condition  que  son  père  étant  mort , il  ne  seroit  plus 
obligé  à diriger  cette  Église,  comme  il  arriva  : car  son  père  étant 
décédé,  et  bientôt  après  Nonne  sa  sainte  mère,  il  se  retira  dti  Na- 
zianze, et  s’en  alla  en  pèlerinage  aune  église  de  Sainte-Tliècle, fort 
célèbre,  quiétoit  en  la  ville  de  Séleucie,  afin  qu’à  l’occasion  de  son 
absence,  le  clergé  et  le  peuple  élussent  un  autre  évêque  : mais  il 
trouva  à son  retour  qu’il  n’y  avoit  point  eu  de  changement,  et  que 
l’on  n’avoit  point  procédé  à la  nouvelle  élection  d’un  évêque,  parce 
quêtons  espéroient  qu’il  le  seroit  : ce  qu’il  refusa,  quoiqu’on  l’en 
priât  à mains  jointes  et  par  tons  les  moyens  dont  on  se  put  aviser, 
et  il  procura  que  l’on  en  élût  un  autre.  De  sorte  qu  a son  instance, 
on  élut  Eulalie. 

Saint  Grégoire,  se  trouvant  déchargé  du  soin  de  l’Église  de  Na- 
zianze, ne  demeura  pas  oisif,  il  fallut  qu’il  déployât  le  grand  talent 
que  Dieu  lui  avoit  donné  pour  la  défense  de  la  religion  catholique, 
et  pour  réfuter  les  nouveaux  hérétiques  qui  s’élevèrent  contre  elle. 
Car  outre  les  ariens,  dont  l’erreur  contagieuse  avoit  infecté  tout  le 
monde,  niant  la  consubstantialité  et  l’égalité  du  Fils  éternel  Jésus- 
Christ  avec  son  Père,  Macédoine  sortit  de  l’enfer,  blasphémant 
contre  le  Saint-Esprit,  et  assurant  qu’il  n’étoitpas  Dieu.  Apollinaire 
inventa  d’autres  rêveries  touchant  l’incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et 
touchant  la  chair  et  l’âme  qu’il  prit,  lorsqu’il  unit  notre  nature 
à sa  personne  divine. 

Ces  faux  maîtres  semèrent  leurs  folies  et  se  multiplièrent  en 
sorte  que  saint  Grégoire  fut  obligé  d’aller  à Constantinople,  où 
cette  dangereuse  peste  régnoit  le  plus,  pour  s’y  opposer  et  défendre 
la  cause  de  Dieu,  ce  qu’il  fit  avec  un  esprit  si  divin,  une  si  rare 
doctrine,  et  une  si  admirable  éloquence,  qu’en  peu  de  temps  les 
choses  changèrent  de  face  dans  Cette  ville  impériale.  Là  où  aupa- 
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ravant  il  n’y  avoit  qu'une  petite  église  de  Sainte-Anastasie  pour  les 
catholiques,  il  y en  eut  plusieurs  à cause  de  beaucoup  de  conver- 
sion.' d'hérétiques.  Mais  ceux  qui  demeurèrent  obstinés  en  leur  per- 
fidie ne  purent  supporter  patiemment  la  gloire  de  Grégoire;  ils 
allèrent  persuader  à toule  la  lie  du  peuple,  que  c’étoit  un  homme 
turbulent  et  scélérat,  et  qu’il  le  falloit  chasser  de  la  ville;  de  sorte 
qu’ils  le  poursuivirent  à coups  de  pierres,  et  l’eussent  tué,  si  Notre- 
Seigneur  ne  l’eût  préservé. 

Non  contents  de  cela,  ils  se  saisirent  de  lui  et  le  mirent  en  jus- 
tice comme  un  factieux  rebelle  contre  sa  patrie.  Le  saint  s’offroit 
aux  tourments  et  à la  mort  pour  Jésus-Christ,  étant  déjà  martyr 
de  cœur  et  de  volonté  : mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’il  mourût, 
parce  qu’il  se  vouloit  servir  de  lui  ailleurs  : ainsi  la  vérité  ayant 
été  reconnue,  et  son  innocence  justifiée,  les  juges  le  mirent  en 
liberté. 

Pierre,  patriarche  d’Alexandrie,  qui  avoit  succédé  à Athanase, 
fut  averti  du  grand  fruit  que  saint  Grégoire  faisoit  à Constantinople 
per  ses  sermons,  ses  écrits  et  ses  conférences  : comme  la  foi  catho- 
lique refleurissoit  en  cette  ville-là  par  son  industrie,  et  que  les  hé- 
rétiques s’anéantissoient,  il  jugea  qu’étant  évêque,  ses  travaux  se- 
roient  plus  profitables  et  qu’il  se  rendroit  plus  vigilant  sur  ce 
troupeau,  s’il  en  étoit  pasteur.  C’est  pourquoi  il  nomma  Grégoire 
archevêque  de  Constantinople  ; et  bien  qu’il  fut  ami  du  repos  et 
ennemi  des  grands  honneurs,  voyant  qu’il  auroit  encore  plus.de 
sujet  de  travailler,  il  accepta  cette  dignité  pour  résister  avec  plus 
plus  de  force  aux  hérétiques  et  servir  à Dieu  davantage.  Quoique 
lorsqu’il  y entra  l’archevêché  fût  riche,  il  demeura  si  pauvre  et  si 
peu  soigneux  de  son  profit,  qu’il  ne  voulut  jamais  ouïr  les  comptes 
du  revenu,  ni  de  ceux  même  de  l’Église.  Il  se  remettait  de  -tout 
cela  au  maître  d’hôtel  et  aux  receveurs,  disant  que  cela  leur  appar- 
tenait, non  pas  aux  évêques,  qui  se  doivent  employer  à nourrir  leur 
troupeau  de  l’exemple  d’une  sainte  vie  et  à le  repaître  d’une  doc- 
trine salutaire  ; et  à ce  propos  il  dit  ces  belles  paroles:  Encore  que 
la  convoitise  soit  vilaine  en  toutes  choses,  elle  l’est  surtout  en  celles 
qui  sont  sacrées ; et  si  tous  éloienl  de  mon  avis  en  ce  qui  est  des  ri- 
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chesses,  il  n’y  auroil  pas  tant  (le  ruines  en  l’Église  de  Jésus-Christ. 

Il  arriva  qu’un  homme  appelé  Maxime,  Égyptien  de  nation,  phi- 
losophe cynique  de  profession,  d’une  belle  prestance  mais  au  fond 
ambitieux , mouton  en  apparence  et  en  effet  un  vrai  loup,  gagna 
l’amitié  de  Grégoire,  paroissant  modeste,  méprisant  le  monde  et 
se  montrant  prudent.  Il  fut  baptisé  et  fait  membre  de  l’Église  ; il 
s’acquit  tellement  alors  les  bonnes  grâces  de  Grégoire  qu’il  le  fai- 
soit  asseoir  à sa  table,  lui  commimiquoit  ses  affaires  et  en  prenoit 
avis.  Mais  ce  perfide  essaya  de  trahir  son  maître  et  de  le  chasser  de 
son  siège  pour  s’en  emparer  : ce  qu’il  négocia  et  obtint  par  sur- 
prise de  Pierre,  patriarche  d’Alexandrie.  Il  retourna  à Constanti- 
nople pour  en  prendre  possession  ; mais  les  catholiques  l’en  empê- 
chèrent à main  armée  et  le  chassèrent  de  la  ville,  étant  fort  fâchés 
contre  saint  Grégoire  de  ce  qu’il  s’étoit  tant  fié  à ce  méchant  hypo- 
crite, que  de  l’avoir  tenu  au  rang  de  scs  amis  les  plus  familiers. 
Mais  saint  Grégoire  fit  si  bien  par  ses  belles  raisons,  qu’il  les  apaisa. 

Le  grand  Théodosc,  étant  empereur  d’Orient,  arriva  à Constan- 
tinople et  rendit  beaucoup  d’honneur  à Grégoire  comme  à son  père 
et  à une  lumière  de  l’Église  catholique,  comme  à un  défenseur  de 
notre  sainte  Religion.  Les  hérétiques  ariens  s’étoient  emparés  de 
l’église  patriarcale  de  Constantinople,  l’empereur  lui  promit  de  la 
leur  ôter  et  de  la  rendre  aux  chrétiens  dans  certains  jours  qu’il  dé- 
signa. Cela  étant  divulgué  parla  ville,  les  hérétiques  se  mutinèrent 
et  prirent  les  armes,  se  plaignant  de  l’empereur  et  menaçant  de  tuer 
Grégoire,  comme  ils  s’efforcèrent  de  l’exécuter;  mais  Théodose 
disposa  ses  gardes  par  toute  la  ville,  si  bien  qu’il  n’y  arriva  aucune 
sédition  comme  l’on  craignoit,  et  lui-mème  vint  à l’église  pour  y 
mettre  Grégoire  en  possession. 

Sitôt  qu’ils  furent  entrés  dans  l’église,  saint  Grégoire  s’age- 
nouilla et  remercia  Notre-Seigueur,  les  larmes  aux  yeux,  de  la  fa- 
veur qu’il  lui  faisoit  de  remettre  ce  temple  par  ses  mains  à son 
service.  L'empereur  disoit  de  même  et  les  catholiques  s’embras- 
soient  les  uns  les  autres,  et  se  congru  tu  loient  d’un  si  heureux  succès: 
il  n’y  avoit  que  les  hérétiques  qui  crevoient  de  dépit.  l’Empereur 
voulut  que  Grégoire  s’assît  en  son  siège  et  prit  l’entière  possession 
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de  sa  dignité.  Ainsi  ils  employèrent  tout  le  jour  aux  louanges  de 
Hi  très-sainte  Trinité,  qui  triomphoit  alors  de  ses  ennemis.  L’empe- 
reur, non  content  de  cela , surpris  de  la  modestie  et  de  la  sainteté 
de  Grégoire,  l’invita  en  son  palais  et  le  pria  de  le  visiter  souvent, 
encore  que  saint  Grégoire  n’y  allât  que  par  fois,  car  il  étoit  si  ami 
du  repos,  qu’il  fuyoit  le  bruit  de  la  cour. 

Toute  la  faveur  que  l’empereur  faisoit  à Grégoire  étoit  autant  de 
poison  sur  le  cœur  des  hérétiques,  qui  déterminèrent  de  s’en  dé- 
faire. Pour  y parvenir,  ils  attirèrent  un  jeune  homme  hérétique 
aussi,  vaillant  et  téméraire,  qui  entreroit  sous  l’aveu  de  ceux  qui 
alloient  visiter  saint  Grégoire,  qui  étoit  malade,  et  épieroit  l’occasion 
de  faire  son  coup.  Il  n’y  manqua  pas,  mais  lorsqu’il  se  vit  dans  la 
chambre  du  saint,  prêt  à le  massacrer,  il  se  jeta  à ses  pieds  et  lui 
demanda  pardon  avec  larmes  et  sanglots.  Saint  Grégoire  lui  de- 
manda: Que  voulez-vous?  Ce  jenne  garçon  étoit  si  transi,  qu’il  ne 
ne  faisoit  que  gémir  et  soupirer,  sans  pouvoir  parler,  jusqu’à  ce 
qu’un  de  ceux  qui  étoient  là  présents  lui  dit  : Mon  père,  ce  jeune 
homme  est  entré  ici  à la  persuasion  des  hérétiques  pour  vous  assas- 
siner, et  il  vous  eût  ôté  la  vie  avec  cetle  épée , si  Jésus-Christ  ne  l’en 
eut  empêché;  mais  maintenant  il  s’en  repentet  pleure  son  péché, 
dont  il  vous  demande  pardon. 

Alors  le  saint,  se  tournant  vers  ce  garçon  et  l’embrassant,  lui  dit 
doucement:  Dieu  te  pardonne,  mon  enfant,  et  te  veuille  garder 
aussi  bien  qu’il  m’a  préservé;  je  te  demande  seulement  que  twquiUes 
ton  hérésie  pour  te  faire  catholique  et  servir  à Noire-Seigneur  d’un 
coeur  sincère  et  parfait.  Le  jeune  homme  demeura-  encore  plus 
confus  de  cette  aimable  et  paternelle  réponse,  et  tous  les  catho- 
liques en  furent  fort  édifiés,  louant  Dieu,  qui  leur  avoit  donné  ce 
pasteur. 

Et  afin  que  saint  Grégoire  le  fût  durant  sa  vie,  avec  une  plus 
grande  union  et  conformité  de  chacun  (car  il  y en  avoit  qui  disoient 
que  c’étoit  Maxime;  d’autres  alléguoient  qu’étant  évêque  de  Na- 
zianze,  il  ne  pouvoit  passer  à une  autre  Église,  sans  qu’il  eût  été 
dispensé  par  im  concile  légitime),  l’empereur  procura  que  l’on  as- 
semblât un  concile  à Constantinople,  pour  établir  davantage  la  foi 
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catholique  du  concile  de  Nicéc  contre  les  hérétiques  ariens,  condam- 
ner les  autres  hérésies  qui  s’étoient  forgées  depuis,  et  par  le  même 
moyeu  installer  saint  Grégoire  en  son  siège  avec  plus  d’autorité. 

Il  s’y  assembla  cent  cinquante  évêques  (l’Orient  : ceux  d’É- 
gypte, ni  Timothée,  qui  étoit  déjà  patriarche  d’Alexandrie,  ni  les 
évêques  d’Occident  ne  s’y  trouvèrent  pas.  En  ce  concile  on  con- 
firma à saint  Grégoire  la  dignité  archiépiscopale  de  Constantinople, 
et  on  affermit  la  foi  catholique  contre  les  ariens,  les  macédoniens 
et  les  apollinaristes.  Le  pape  ,-aint  Damase  l’approuva,  et  ce  fut  un 
concile  œcuménique  et  universel,  et  l’un  des  quatre  dqnt  saint 
Grégoire  le  Grand  écrit  qu’il  les  honoroit  comme  les  quatre  évan- 
gélistes. 

Mais  s’étant  rencontré  d’autres  disputes  en  ce  concile,  et  les  évê- 
ques s’étant  partagés  en  différents  avis,  saint  Grégoire  tâcha  de  les 
accorder  et  leur  donna  un  bon  conseil  ; ils  le  rejetèrent,  et  quel- 
ques-uns d’entre  eux  s’en  offensèrent  et  en  voulurent  à Grégoire. 
Depuis,  les  évêques  d’Égypte  étant  survenus  avec  leur  patriarche, 
iilléguèrent  que  Grégoire  ne  pouvoit  être  archevêque  de  Constanti- 
nople, parce  que  le  concile  ne  les  avoit  pas  attendus,  et  qu’ils 
n’avoient  aucunement  consenti  à son  élection.  Cela  fut  cause  d’une 
grande  brouillerie  et  nouveauté,  partie  des  évêques  désirant  que 
saint  Grégoire  fût  archevêque  de  Constantinople,  et  l’autre  partie 
divisée  l’empêchant.  Alors  le  saint,  amateur  de  la  paix  et  de  son 
repos,  parla  au  concile  en  cette  sorte  : Mes  pères  et  pasteurs  du 
troupeau  de  Notre-Seigneur,  qui  vous  êtes  ici  assemblés  pour  mettre 
la  paix  en  l’Église,  considérez,  je  vous  prie,  que  c’est  une  chose  in- 
digne de  vos  qualités,  qu’il  y ait  de  la  discorde  entre  vous.  Si  j'en 
suis  la  cause,  me  voici,  jetez-moi  en  la  mer  comme  un  second  Jonas, 
et  par  ce  moyen  la  tempête  cessera.  S’il  vous  plaît  di  donner  celte 
dignité  à un  autre,  faites-le,  car  pour  moi  je  ne  la  désirai  jamais, 
et  l’ai  reçue  contre  ma  volonté.  Si  vous  ordonnez  que  je  sorte  de  la 
ville,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  retourner  eu  ma  retraite 
tranquille,  afin  que  vous  autres  y demeuriez  libres,  et  que  l’Église 
de  Dieu  jouisse  de  la  paix.  > 

De  là  il  s’en  alla  trouver  l’empereur,  et  lui  dit  qu’il  lui  vouloit 
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demander  nue  grande  faveur,  à savoir  : la  permission  de  se  dé-  . 
mettre  de  sa  dignité  archiépiscopale  pour  se  retirer  et  aller 
achever  ses  jours  en  quelque  solitude:  que  ses  maladies  et  sa 
vieillesse  11e  lui  permettoient  pas  de  vivre  encore  long  cmps,  que 
c’étoit  d’ailleurs  une  chose  convenable  à la  paix  et  à l’union  de 
l’Église,  qu’il  étoit  obligé  de  procurer  par-dessus  toutes  choses.  Il 
importuna  tant  l’empereur  et  ceux  de  sou  conseil,  qu’encore  qu’il 
eu  fût  très-fâché,  il  ne  lui  put  refuser  son  consentement.  Le  saint 
prit  congé  de  lui,  de  tout  le  peuple  de  Constantinople,  des  reli- 
gieux, des  clercs  et  des  laïques,  des  églises,  des  hôpitaux,  des 
palais  impériaux  et  même  de  la  chaire  et  de  l’église  archiépisco- 
pale : bref,  de  tout  ce  qui  le  pouvoit  retenir  ou  lui  donner  quelque 
contentement  en  cette  ville-là,  comme  une  personne  qui  leur  disoit 
le  dernier  adieu  et  s’en  alloit  vivre  et  mourir  à Jésus-Christ. 

On  ne  sauroit  assez  exagérer  la  tr  istesse  que  sa  retraite  apporta  à 
Constantinople,  car  ils  perdoient  un  pasteur  très-vigilant,  un  maî- 
tre irréfragable  de  la  vérité,  un  portrait  très-accompli  de  sainteté, 
qui  les  devançoit  toujours  par  son  exemple,  et  n’enseiguoit  jamais 
chose  qu’il  n’eùt  auparavant  pratiquée.  Ils  perdoient  un  très-brave 
défenseur  de  la  foi  catholique,  la  terreur  des  hérétiques,  le  père  des 
orphelins,  le  protecteur  des  veuves,  la  consolation  des  affligés,  le 
secours  des  pauvres,  ils  perdoient  un  grand  docteur  de  l’Église, 
une  lumière  de  sagesse,  une  mer  d’éloquence. 

Il  s’en  retourna  en  son  pays,  et  se  retira  en  une  maison  rustique 
appelée  Arianze  (qui  étoit  de  son  patrimoine),  étant  chargé  d’an- 
nées et  de  douleurs,  spécialement  de  la  goutte  qui  le  tenoit  toujours 
dans  le  lit.  Il  se  récréoit  en  l’oraison  et  en  la  considération  de  la  vie 
bienheureuse  qu’il  espéroit  : s’adonnant  au  reste  à écrire  en  prose 
ou  en  vers  ses  œuvres,  remplies  d’une  si  rare  et  d’une  si  exquise 
élégance  de  paroles,  d’un  tel  poids  de  sentences  qu’on  ne  les  sau- 
roit lire  sans  les  admirer.  H écrivit  lui-mème  en  vers  tous  les  dis- 
cours de  sa  vie,  où  quand  il  vient  à parler  de  cette  retraite,  afin 
de  nous  donner  exemple  de  son  humilité,  de  nous  enseigner  à 
dompter  nos  appétits  sensuels,  sans  nous  lier  à la  vieillesse  ni  aux 
autres  victoires  que  nous  ayons  gagnées  pour'  la  chasteté,  se  par- 
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• lant  à lui-même,  il  dit  : Quand  mettras-tu  fin  à la  rébellion  et  à 
ton  impudence?  Quand,  misérable,  assujettiras-tu  ta  vieillesse  à 
l’esprit?  N'as-lu  point  de  respect?  retiens  ces  appétits  lascifs,  sans 
me  livrer  une  si  furieuse  guerre  : car  si  lu  le  veux  faire,  je  te  pro- 
mets bien  de  te  résister  et  d'employer  toutes  mes  forces  contre  toi, 
pour  le  défaire  avec  tous  les  tourments  et  les  douleurs  que  je  pour- 
rai, jusqu’à  ce  que  je  t’aie  mis  si  bas,  que  tu  sois  plus  foible  qu’un 
corps  mort. 

11  excite  ensuite  ses  larmes  à sortir  en  abondance  de  ses  yeux, 
pour  laver  les  taches  de  ses  péchés,  et  s’exhorte  lui-même  au  jeûne, 
à la  pénitence,  à se  prosterner  souvent  par  terre,  et  à manger  des 
cendres  au  lieu  de  pain,  à porter  la  haire  et  à faire  toutes  les  aus- 
térités qui  peuvent  triompher  de  la  chair.  Il  dit  encore  à ce  propos 
plusieurs  choses  admirables  et  de  grande  édification,  où  son  hu- 
milité éélate  avec  force.  Ensuite  il  découvre  les  tentations  de  la 
chair  qui  lui  faisoient  la  guerre  en  sa  vieillesse  par  la  permission 
de  Dieu,  pour  lui  donner  à connoltre  que  sa  virginité,  qui  n’en 
avoit  point  été  attaquée  en  sa  jeunesse,  en  avoit  été  exempte  par 
un  don  de  Notre-Seigneur,  et  qu’il  ne  se  devoit  point  glorifier  pour 
sa  grande  sagesse  et  son  éloquence. 

Notre-Seigneur  permit,  pour  une  plus  grande  gloire  du  saint, 
qu’un  fâcheux  gentilhomme,  nommé  Valentinien , qui  demeuroit 
auprès  de  lui,  amena  en  sa  maison  des  femmes  impudiques  qui, 
par  leur  effronterie  diabolique,  inquiétoient  grandement  saint  Gré- 
goire ; mais  lui,  qui  prisoit  beaucoup  plus  la  pureté  de  son  ilme 
que  l’aise  de  son  corp3,  le  repos  de  son  esprit,  et  toutes  les  commo- 
dités qu’il  trouvoit  en  ce  lieu,  fut  contraint  de  l'abandonner  et  de 

/ 

se  retirer  autre  part.  11  écrivit  une  lettre  à ce  débauché,  où  il  lui 
mandoit  qu’il  l’avoit  chassé  du  paradis  par  le  moyen  des  femmes, 
comme  par  une  autre  Ève,  lui  voulant  faire  perdre  la  pureté  et 
l’innocence  de  sa  vie,  dont  il  avoit  toujours  fait  profession. 

Il  ne  fut  pas  seulement  persécuté  de  Valentinien,  séculier, 
homme  dissolu  et  charnel;  mais  aussi  de  quelques  religieux  de 
nom,  et  qui  ne  l’étoient  guère  en  leurs  mœurs,  qui  par  envie 
murmurèrent  du  saint  et  le  calomnièrent;  non  content  de  cela,  ils 
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l’eussent  tué  à coups  de  pierres,  si  Dieu  par  sa  miséricorde  ne  l’eût 
préservé. 

Encore  que  ce  bienheureux  saint  se  fût  toute  sa  vie  voué  en- 
tièrement à Dieu,  à l’étude  de  la  mortification  et  de  la  perfection, 
néanmoins  il  s’y  adonnoit  sur  la  fin  de  ses  jours  avec  beaucoup 
plus  de  ferveur,  et  ressembloit  à la  pierre,  qui  est  d’autant  plus 
impétueuse  eu  son  mouvement,  qu’elle  approche  de  son  centre. 
Cela  se  peut  bien  voir  en  ce  qu’il  écrit  de  lui-mème  ; car  ayant 
opinion  qu’il  étoit  trop  facile  en  paroles  (encore  que  tout  ce  qu’il 
disoit  fût  profitable  et  de  choses  saintes),  pour  s’en  réprimer,  il 
demeura  quarante  jours  muet,  au  bout  desquels  il  délia  sa  langue 
pour  mieux  servir  Notre-Seigneur. 

Enfin  ce  glorieux  docteur,  ayant  enrichi  l’Église  par  sa  vie,  par 
sa  doctrine  et  ses  écrits,  étant  nonagénaire,  s’en  alla  plein  de  mé- 
rites recevoir  la  récompense  de  ses  longs  et  pénibles  travaux  de  la 
main  de  Notre-Seigneur,  qu’il  avoit  servi  avec  tant  d’affection,  de 
soin  et  de  persévérance.  Il  décéda  le  9 de  mai,  l’an  de  Notre-Sei- 
gneur 389,  le  onzième  de  l’empire  de  Théodose. 

Toute  l’Église  catholique  eut  un  grand  regret  à sa  mort,  encore 
qu’il  soit  demeuré  toujours  vivant  dans  les  œuvres  qu’il  nous  a 
laissées,  et  que  tous  les  docteurs  qui  sont  venus  après  lui  ont  fort 
estimées.  Entre  autres  le  grand  Basile,  son  ami  intime,  l’appelle 
vaisseau  d’élection,  puits  profond,  et  bouche  de  Jésus-Christ  : et 
Cassiodore  dit  ceci  de  lui  : Grégoire,  comme  une  claire  lumière  de 
science  et  de  doctrine,  quoiqu'il  semble  obscurci  par  sa  mort,  ne 
laisse  pas  de  vivre  encore  à présent  avec  son  autorité  et  avec  sa  foi; 
s’étant,  il  y a déjà  longtemps,  retiré  corporellement  de  l'assistance 
de  l’Église , il  y est  encore  présent  par  sa  voix  et  son  instruction  de 
grand  maître. 

Saint  Grégoire  étoit  d’une  moyenne  taille,  d’une  couleur  blême, 
sans  toutefois  être  triste;  il  avoit  le  nez  aquilin,  les  sourcils  voûtés, 
le  regard  doux  et  affable,  l’œil  droit  un  peu  abattu,  la  barbe  assez 
courte,  mais  épaisse  et  vénérable.  Métaphraste  le  dépeint  ainsi  en 
un  ancien  livre  grec,  qui  est  dans  la  bibliothèque  Vaticane.  Après 
sa  mort  on  mit  son  image  en  l’église,  laquelle  fut  fort  honorée 
v * 8 
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des  chrétiens  ; Dieu  fit  plusieurs  miracles  par  elle,  entre  lesquels 
on  écrit  qu’il  rendit  la  parole  à Constance,  fils  de  l’empereur  Léou 
l’Arménien,  qui  était  devenu  muet,  comme  rapporte  Cédrénus. 

La  vie  de  saint  Grégoire  a été  écrite  par  un  prêtre  nommé  Gré- 
goire, auteur  fort  ancien,  par  Suidas,  Adon  et  Métaphraste  ; mais 
il  l’écrivit  lui-même  mieux  qu’eux  tous,  en  un  long  traité  qu’il 
composa  de  sa  vie,  aux  oraisons  qu’il  fit  en  la  louange  de  saint 
Basile,  et  aux  éloges  funèbres  de  son  père  et  de  ses  frères.  Le  car- 
dinal Baronius  la  rapporte  bien  amplement  au  quatrième  tome  de 
ses  Annales. 

Le  corps  de  ce  très-saint  docteur  (ainsi  que  dit  le  Martyrologe 
romain)  fut  apporté  de  Constantinople  à Rome,  et  mis  en  un  mo- 
nastère qui  fut  premièrement  de  l'Ordre  de  Saint-Basile,  et  à pré- 
sent est  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  nommé  Sainte-Marie  du  Champ 
de  Mars,  où  il  a demeuré  jusqu’à  ce  que  le  pape  Grégoire  III, 
d’heureuse  mémoire,  le  transporta  en  grande  solennité  de  cette 
église,  dans  une  chapelle  de  Saint-Pierre,  magnifique  et  bien  ornée, 
qu’il  avoit  fait  bâtir  pour  y être  inhumé. 


A Rome,  saint  Hermas,  dont  parle  saint  Paul  dans  I’épitre  aux 
Romains,  qui,  se  sacrifiant  lui-mème,  devint  une  hostie  agréable  à 
Dieu,  et,  célèbre  par  ses  vertus,  entra  dans  le  royaume  céleste. 

En  Perse,  trois  cent  dix  bienheureux  martyrs. 

A Cagli,  sur  la  voie  Flaminienne,  saint  Géronce,  évèaue  de 
Cervia. 

A Vendôme,  la  fête  de  saint  Bié  ou  Béat,  confesseur.  Il  étoit  du 
pays  d’Aquitaine.  Ayant  pris  la  résolution  de  se  donner  totalement 
à Dieu,  il  embrassa  la  pauvreté  volontaire.  Il  s’en  alloit  par  la  cam- 
pagne en  divers  lieux,  et  tant  par  sa  doctrine  que  par  ses  vertus, 
il  eonsoloit  et  confortoit  les  chrétiens  qu’il  trouvoit,  convertissoit 
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les  païens,  par  ses  saintes  exhortations,  à la  foi  de  Jésus-Christ.  * 
Ainsi,  chemin  faisant,  il  travailloit  à la  vigne  du  Seigneur,  et  par- 
vint à Nantes,  où  il  séjourna  quelque  temps,  augmentant  toujours 
la  religion  chrétienne  par  ses  divines  prédicatious.  De  là,  daus  le 
désir  qu’il  avoit  d’embrasser  la  vie  solitaire,  il  s’en  vint  près  de 
Vendôme  et  se  retira  dans  une  grotte  que  lui  avoit  indiquée  un  ba- 
telier de  la  Loire.  Avant  d’y  entrer,  il  se  munit  du  signe  de  la  croix, 
tant  sur  le  front  que  sur  l’estomac,  et  chassa  un  serpent  qui  moles- 
toit  grandement  les  habitants  du  pays.  Ce  serpent  disparut,  sans 
qu’on  l’ait  jamais  revu  dans  la  suite.  Dans  cette  grotte,saint  Béat 
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ne  vivoit  que  de  racines  et  d’herbes  sauvages,  ne  mangeant  de  pain 
qu’aux  fêtes  solennelles,  où  quelques  gens  de  bien  lui  en  portoient 
en  l’allant  visiter.  Son  boire  étoit  de  l’eau,  et  en  petite  quantité 
par  mortification.  Son  vêtement  étoit  une  haire  encendrée;  il  se 
tenoit  nuit  et  jour  en  oraison  et  contemplation.  Enfin  il  mourut  le 
neuvième  jour  de  mai  et  fut  enterré  dans  sa  grotte,  où  se  sont  faits 
depuis  plusieurs  miracles. 

A Constantinople,  translation  de  saint  André,  apôtre,  et  de  saint 
Luc,  évangéliste,  apportés  d’Achaïe,  et  de  saint  Timothée,  disciple 
de  l’apôtre  saint  Paul,  apporté  d’Éphèse.  Longtemps  après,  le  corps 
de  saint  André  fut  transporté  à Amalfi,  où  il  est  honoré  par  le  pieux 
concours  des  fidèles.  Il  coule  sans  cesse  de  son  tombeau  une  liqueur 
qui  guérit  les  maladies. 

A Home  encore,  translation  de  saint  Jérôme,  prêtre  et  docteur  de 
l’Église,  porté  de  Bethléem  de  Juda  dans  l’église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  à la  Crèche. 

A Bari,  dans  la  Pouille,  translation  aussi  de  saint  Nicolas,  évêque, 
apporté  de  Myre,  ville  de  Lycie. 


Digitized  by  Google 


DIXIÈME  JOUR  DE  MAI. 


Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence.  — Les  saints  martyrs  Gordien 
et  Épimaquc.  — Saint  Isidore  de  Madrid,  lahoureur. 

Le  saint  prophète  Job;  saint  Calépode  et  scs  compagnons,  martyrs;  les  saints  martyrs 
Ouartus  et  Quintus;  les  saints  martyrs  Alphius,  Philadclphe  et  Cyrin;  saint  Dios- 
coride,  martyr;  le  bienheureux  cardinal  Nicolas  Albcrgali,  évêque  de  Bologne  ; satnt 
Catalde;  invention  des  saints  martyrs  Naiaire  et  Celse. 


LA.  VIE  DE  SAINT  ANTONIN, 

ARCHEVÊQUE  DE  FLORENCE  ET  CONFESSEUR. 

M 1459. 

Pi»  H,  pape.  — Frédéric  III,  empereur. 

— Charles  VII,  roi. 


La  vie  de  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  l’ornement  de 
l’Ordre  de  Saint-Dominique,  a été  écrite  par  Vincent  Ménard,  du 
même  Ordre,  sur  le  commandement  du  pape  Clément  VII. 

Saint  Antonin  (ainsi  surnommé  à cause  qu’il  étoit  de  petite  sta- 
ture) naquit  en  la  ville  de  Florence,  d’honnêtes  parents,  l’an  1389, 
du  temps  du  pape  Urbain  VI  et  de  l’empire  de  Venceslas.  Son  père 
s’appeloit  Nicolas,  et  sa  mère  Thomassinc.  Dès  son  enfance, il  fitpa- 
roitre  ce  qu’il  seroit  un  jour,  car  il  ne  se  plaisoit  point  aux  diver- 
tissements et  aux  jeux  d’enfants;  au  contraire,  il  fuyoit  les  ébats  et 
les  légèretés  qui  sont  ordinaires  à cet  âge,  pour  s’occuper  des  cho- 
ses sérieuses,  priant,  se  taisant  et  demeurant  tout  recueilli  en  lui- 
mème.  H fréquentoit  les  églises,  entendoit  volontiers  les  sermons. 
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et  faisoit  souvent  oraison  en  l’église  de  Saint-Michel,  prosterne  de- 
vant un  crucifix,  suppliant  instamment  Notre-Seigncur  qu’il  lui  fit 
la  grâce  de  pouvoir  garder  la  pureté  de  son  âme  et  la  virginité  per- 
pétuelle, sans  aucune  tache,  parce  qu’il  l’aimoit  et  l’cstimoit  déjà 
, comme  im  très-précieux  trésor. 

Étant  âgé  de  treize  ans,  Notre-Seigneur  l’inspira  de  prendre  l’ha- 
bit du  grand  patriarche  saint  Dominique;  à cette  fin,  il  s’en  alla  an 
coûvent  de  Fiésolé,  qui  est  auprès  de  Florence,  où  il  le  demanda 
avec  beaucoup  d’humilité  et  de  modestie.  Jean  Dominique,  alors 
prieur  du  monastère,  qui  depuis  par  ses  grands  mérites  fut  arche- 
vêque de  Ragusc  et  cardinal,  voyant  le  petit  corps  d’Antonin  foible, 
et  pensant  qu’il  n’cùt  pas  les  reins  assez  forts  pour  porter  le  far- 
deau de  la  religion,  lui  demanda  ce  qu’il  étudioit.  Le  postulant  lui 
ayant  répondu  qu’il  apprenoit  le  droit  canon,  le  prieur  lui  dit  que 
quand  il  sauroit  tout  le  droit  canon  par  cœur,  il  le  recevroit;  il 
prenoit  cet  expédient  pour  ne  pas  l’attrister,  en  lui  refusant  l’habit 
ouvertement. 

Âatonin,  au  lieu  de  s’étonner  de  cette  réponse,  augmenta  davan- 
tage son  saint  désir,  et  s’en  retourna  joyeux  chez  lui,  où  il  s’avança 
tellement  dans  le  droit  canon,  qu’au  bout  d’un  an  il  retourna  au 
même  couvent  de  Fiésolé  ; il  dit  au  prieur  qu’il  avoit  fait  son  com- 
mandement, et  qu’il  savoit  tout  le  droit  canon  par  cœur,  le  priant 
de  lui  donner  l’habit.  Le  prieur  s’étonna  de  cela,  et  beaucoup  plus 
quand  il  vit  par  expérience  qu’il  disoit  la  vérité,  car  en  quelque 
part  du  canon  qu’on  l’interrogeât,  il  le  récitoit  comme  s’il  l’eût  lu 
dans  le  livre.  Voyant  donc  sa  riche  mémoire  et  son  grand  esprit, 
avec  la  ferveur  dont  il  poursuivoit  la  grâce  d’ètre  reçu  en  religion,, 
il  reconnut  que  Dieu  l’y  appeloit  pour  la  décorer,  et  que  cet  enfant 
devoit  être  quelque  jour  un  grand  ministre  de  sa  gloire. 

Aussitôt  qu’ils  lui  eurent  domié  l’habit,  ils  l’envoyèrent  au  cou- 
vent de  Cortone,  d’ciù  il  revint  à son  couvent  de  Fiésolé,  où  il 
pratiqua  tous  les  exercices  d’un  bon  et  saint  religieux.  Il  fuyoit 
surtout  la  fréquentation  des  femmes,  sinon  dans  une  nécessité 
pressante,  pour  mieux  garder  la  chasteté  qu’il  avoit  tant  demandée 
à Notre-Seigneur.  Jamais  on  ne  le  voyoit  oisif,  c’étoit  le  premier 
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venu  au  chœur  et  le  dernier  qui  en  sortoit.  Après  matines, il  de- 
meurait ordinairement  eu  oraison,  à étudier  ou  à écrire.  Il  étoit 
sobre  et  ne  mangeoit  point  de  viande  s'il  n’étoit  malade.  Il  portoit 
le  ciliee  ou  une  chaîne  de  fer.  Il  couchoit  sur  deux  ais,  et  lorsqu’il 
devint  vieux  il  dormoit  sur  une  paillasse.  Dieu  lui  fit  une  grande 
grâce  de  ce  qu’étant  si  foible  et  si  accablé  de  plusieurs  maladies, 
et  presque  étique  dès  sa  jeunesse,  il  put  mener  une  vie  si  austère  et 
si  pénitente.  Après  qu’il  fut  prêtre,  il  disoit  tous  les  jours  la  messe 
dévotement;  bref,  la  vie  de  saint  Antonin  dans  son  couvent  servoit 
d’exemple  à tous  les  religieux,  et  d'un  portrait  accompli  de  vertu. 

Connue  il  étoit  très-humble,  il  désirait  être  sujet  à tous,  et  de 
n’ètre supérieur  de  personne;  maison  lui  troubla  son  repos,  le  fai- 
sant prieur  des  principaux  couvents  de  son  Ordre  en  Italie,  à savoir: 
de  Fiésolè,  de  Cortone,  de  Gacte,  de  Sienne,  de  Florence,  de  Na- 
ples, de  Rome,  et  vicaire  général  des  provinces  de  Naples  et  de 
Rome.  Cette  charge  lui  fut  doiméc  afin  que,  par  l’exemple  de  sa 
sainte  vie,  de  sa  doctrine  et  de  sa  prudence,  il  réformât  la  religieuse 
discipline  de  son  Ordre.  Elle  étoit  fort  anéantie  à l’occasion  d’une 
très-cruelle  peste  qui  arriva  l’an  Ü38,  et  dont  il  mourut  une  infi- 
nité de  peuple  par  toute  l’Italie,  et  plusieurs  des  plus  graves  reli- 
gieux de  saint  Dominicpie,  et  des  plus  zélés  pour  la  pureté  de  leur 
Ordre.  Saint  Antonin  y rendit  un  admirable  service,  visitant  les 
couvents  à pied,  ou  sur  un  àne,  quand  il  étoit  indisposé.  Son  humilité 
étoit  telle,  nonobstant  son  vicariat  et  sa  supériorité,  qu’il  alloit  ser- 
vir à la  cuisine,  balayer  la  maison,  aider  aux  garçons,  et  faire  les 
offices  comme  le  moindre  de  tons,  ce  qu’il  continua  même  depuis 
qu’il  fut  évêque.  Sa  charité  envers  les  inférieurs  n’étoit  pas  moin- 
dre, les  avertissant  doucement,  les  châtiant  sévèrement,  et  faisant 
partout  l’office  d’im  vrai  père,  guérissant  les  plaies  avec  du  vin  et 
de  l’huile. 

Pendant  que  saint  Antonin  s’employoit  au  gouvernement  et  à la 
réformation  de  son  Ordre,  Barthélemi  Zabarel,  archevêque  de  Flo- 
rence, mourut;  le  pape  Eugène  IV  (qui  tenoit  alors  le  siège  de  saint 
Pierre),  désirant  y pourvoir  d’un  saint  et  vigilant  pasteur,  jeta  les 
yeux  sur  saint  Antonin,  qui  éclatoit  entre  tous  les  autres  comme  un 
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soleil  entre  les  étoiles.  Le  saint,  allant  à Naples,  fut  averti  fie  la  ré- 
solution dn  Pape,  dont  il  s'affligea  tellement  qu’il  se  voulut  em- 
barquer et  s’enfuir  enl’ile  de  Sardaigne,  jusqu'à  ce  que  l’Église  de 
Florence  fût  pourvue  d’un  archevêque.  .Mais  Notre-Seigneur,  qui 
l'avoit  choisi,  l’en  détourna,  sous  espérance  qu’il  s’en  pourroit  ex- 
cuser par  d’autres  voies  plus  douces. 

Mais  toutes  les  diligences  qu’il  apporta  pour  s’exempter  de  cette 
charge,  furent  inutiles  j le  pape  Eugène  1Y  demeura  ferme  en  sa 
résolution  et  commanda  à celui  qui  lui  portait  ses  huiles,  gratuite- 
meut  dépêchées,  de  lui  dire  que,  s’il  n’obéis  soit,  il  l’excommunie- 
rait et  le  contraindrait  d’accepter  l’archevêché,  sous  peine  d’ana- 
thème. Saint  Antoniu,  ayant  reçu  les  lettres  apostoliques,  assembla 
en  son  couvent  les  principaux,  tant  des  divers  ordres  religieux  que 
du  clergé,  et  les  magistrats  de  Florence,  pour  consulter  avec  eux 
s’il  étoit  obligé  en  cela  d'obéir  au  Pape,  et  s’il  n’y  aurait  pas  moyen 
de  s’en  exempter.  Chacun  lui  dit  qu’il  étoit  tenu  d’obéir,  que  cette 
affaire  étoit  conduite  de  la  main  de  Dieu,  qu’il  l'offenseroit  grande- 
ment s’il  venoit  à le  refuser.  Alors  le  saint  s’agenouilla,  et  dit  les 
yeux  et  les  mains  élevées  au  ciel  : Vous  savez  bien,  mon  Seigneur, 
que  c est  contre  mon  gré  que  j'accepte  ce  Lie  charge , de  peur  de  résis- 
ter à votre  volonté  et  à celle  de  votre  vicaire,  et  puisque  vous  le  sa- 
vez, je  tous  supplie  de  me  conduire  à faire  ce  que  je  dois.  Il  en 
pleura  de  regret  et  de  tristesse,  et  toute  l’assistance  en  pleura  de 
joie  et  de  dévotion. 

Le  jour  qu’il  prit  possession  de  sou  église,  il  y entra  pieds  nus,  . 
avec  autant  d’amertume  en  son  cœur  que  tous  ceux  de  la  ville,  qui 
Je  tenoient  pour  un  saint,  eu  étaient  joyeux,  et  il  fut  reçu  de  tout 
Je  peuple  avec  autant  de  respect  et  de  révérence,  que  si  c’eût  été 
le  Pape  en  personne. 

Entrant  en  son  siège,  il  mena  une  admirable  vie  et  fit  des  choses 
excellentes  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  sou  troupeau.  Sa 
maison  ressembloit  à un  monastère  réformé  ; son  train  étoit  si  petit, 
qu'il  n’était  composé  que  de  huit  personnes  (en  comptant  son  com- 
pagnon religieux),  fort  sociables  et  craignant  Dieu,  et  qui  condui- 
saient prudemment  les  affaires  de  l’archevêché.  Il  n’avoit  point  de 
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buffets  dans  ses  chambres,  ni  de  tapis,  ni  de  draps  de  soie,  ni  de 
vaisselle  d’argent,  ni  de  chevaux  en  son  écurie,  ni  de  carrosses  (si 
ce  n’est  qu’étant  vieux  et  débile,  il  montoit  sur  un  mulet  qui  lui 
avoit  été  donné),  parce  qu’il  disoit  que  le  bien  des  pauvres  ne  se 
devoit  pas  employer  à nourrir  des  animaux  et  à faire  des  super- 
fluités. 

Il  traitoit  honnêtement  ses  gens,  toutefois  sans  aucun  excès  ; il 
leur  montroit  la  sobriété  en  ne  dinant  guère  et  soupant  encore 
moins,  et  se  contentoit  de  ce  qu’on  lui  donnoit,  ne  demandant  ja- 
mais ce  qu’il  auroit  à dîner  ou  à souper.  On  lisoit  toujours  à sa 
table,  et  le  saint  étoit  si  attentif  à cette  lecture,  qu’il  reprenoit  le 
lecteur  de  la  moindre  faute  qu’il  eût  su  faire.  Il  jeùnoit  les  vigiles, 
les  quatre-temps,  l’avent,  le  carême  et  tous  les  vendredis  de  l’an- 
née, et  ceux  de  sa  maison  faisoient  de  même.  Il  observa  toujours 
la  règle  monastique  en  tout  ce  qui  lui  fut  possible,  non-seulement 
en  -l'habit  (qu’il  ne  quitta  point),  mais  aussi  aux  cérémonies  et  aux 
statuts  de  sa  religion. 

Il  avoit  deux  grands  vicaires  pour  décider  les  procès  et  les  diffé- 
rends qui  dépendoient  de  sa  juridiction,  gens  doctes  et  de  bonne 
conscience,  et  il  leur  donnoit  de  bons  gages,  afin  de  leur  ôter  tout 
sujet  de  prolonger  la  justice  pour  leur  profit.  Il  ne  voulut  jamais 
permettre  qu’aucun  le  servit  sans  gages.  Il  demeuroit  en  oraison 
jusqu’à  minuit  et  disoit  matines  avec  quelques-uns  de  ses  clercs, 
puis  il  dormoit  un  peu.  Tous  les  matins  il  disoit  la  messe,  s’il  n’é- 
toit  malade;  le  reste  du  jour  il  s’employoit  aux  affaires  de  sa 
charge.  Chacun  qui  l’estimoit  si  saint,  si  juste  et  si  sage,  le  prenoit 
pour  arbitre  de  ses  différends,  afin  qu’il  les  teiminàt  à l’amiable, 
car  il  avoit  une  telle  prudence,  et  Dieu  lui  avoit  si  parfaitement  dé- 
parti le  don  de  conseil,  que  même  avant  qu’il  fût  évêque  on  le 
surnommoit  Anlonin  des  conseils.  Voilà  pourquoi  il  s’en  présen- 
toit  tant,  qu’il  en  étoit  accablé,  et  ses  officiers  se  plaignoient  de  ne 
pouvoir  suffire  à un  si  grand  travail,  le  priant  d’avoir  pitié  d’eux 
et  de  lui.  Le  saint  leur  répondit  d’un  visage  qu’il  portoit  toujours 
riant,  que  les  prélats  sont  pour  autrui  et  non  pour  eux. 

Lui-même  faisoit  la  visite  de  l’archevêché,  et  chaque  dimar^be 
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d’ordinaire  il  alloit  prêcher  en  une  église  paroissiâle.  Et  ayant  su 
qu’en  l’église  cathédrale  on  disoit  les  matines  à minuit  avec  fort 
peu  de  révérence , il  s’accoutuma  d’y  aller,  afin  de  retrancher  les 
abus  par  sa  présence,  sans  se  soucier  de  la  pluie,  du  fâcheux  temps, 
ni  même,  de  sa  vieillesse  ou  de  ses  indispositions , et  il  continua  d’y 
aller  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rétabli  le  chœur  en  un  meilleur  ordre. 

Ce  saint  prélat  étoit  vigilant  et  actif  en  toutes  les  choses  de  sa 
charge , mais  principalement  à extirper  les  offenses  contre  Dieu  et 
la  république.  11  chassoit  honteusement  les  femmes  qui  venoieüt 
parées  à l’église,  pour  séduire  les  âmes,  et  les  courtisans  dissolus 
qui  s’amusoient  à les  regarder.  Il  défendoit  les  brelans  et  les  jeux 
scandaleux  autant  qu’il  lui  étoit  possible,  jusqu’à  leur  arracher 
quelquefois  des  mains  les  cartes,  les  dés  et  l’argent  qu’il  trouvoit 
sur  le  jeu. 

Il  se  dépouilloit  pour  vêtir  les  pauvres,  et  ne  leur  épargnoit  rien 
de  ce  qui  étoit  en  sa  puissance,  disant  que  tout  leur  appartenoit,  et 
non  pas  à lui.  11  fit  bâtir  un  hôpital  pour  donner  l’aumône  aux  pau- 
vres honteux,  et  afin  de  continuer  cette  bonne  œuvre,  il  érigea  ime 
confrérie  des  principaux  habitants  de  la  ville  pour  en  avoir  la 
charge  et  l’entretenir  de  leurs  aumônes  ; néanmoins  il  la  faisoit  dis- 
tribuer en  sorte  qu’elle  servoit  à la  nécessité  et  non  à la  vanité  ou 
à l’oisiveté,  à quoi  il  fut  disposé  par  une  chose  fort  remarquable 
qui  lui  arriva. 

Un  jour  de  fête,  allant  par  la  rue,  il  aperçut  sur  le  toit  d’une 
pauvre  maison  quelques  anges,  dont  étant  surpris,  il  y entra,  et  y 
trouva  une  veuve  avec  trois  jeunes  filles  si  pauvres  qu’elles  alloient 
nu-pieds  et  habillées  de  méchants  haillons,  mais  nonobstant  si  é 
honnêtes  et  si  vertueuses,  qu’elles  gagnoient  leur  vie  du  travail  de 
leurs  mains.  Après  s’être  informé  qui  elles  étoient,  comme  elles 
vivoient  et  de  la  cause  de  leur  pauvreté,  il  leur  fit  donner  mie 
bonne  aumône  pour  les  aider  à vivre  honnêtement.  A quelque 
temps  de  là,  passant  par  la  même  rue,  et  jetant  les  yeux  sur  la 
maison  de  la  veuve,  il  n’y  aperçut  plus  les  anges,  mais  les  diables  ; 
il  s’étonna  de  ce  changement,  et  s’informant  de  la  cause,  il  sut  que 
ces  deux  pauvres  filles,  par  le  moyen  de  l’aumône  qu’il  leur  avoit 
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donnée,  étoient  devenues  paresseuses  et  si  ennemies  du  travail, 
qu’elles  ne  vouloient  plus  rien  faire  que  les  belles.  Il  les  avertit  de 
ce  qu’il  avoit  vu  la  première  et  la  seconde  fois , les  exhortant  au 
travail  et  à la  vertu,  afin  de  chasser  de  leur  maison  ces  bêtes  infer- 
nales qui  s’y  étoient  nichées  au  lieu  des  anges , à cause  du  change- 
ment de  leur  vie. 

Par  cet  exemple  le  saint  prélat  nous  apprend  à faire  tellement 
l’aumône,  que  l’on  pourvoie  à la  nécessité  des  pauvres,  sans  qu’il 
y ait  d’excès  en  leur  vivre  et  en  leur  vêtement. 

Il  y avoit  un  pauvre  homme  chargé  de  plusieurs  grandes  filles 
mariables,  qui,  par  le  conseil  de  saint  Antonin,  alloit  souvent  faire 
oraison  à Notre-Dame  de  l'Annonciation  de  Florence  (qui  est  fort 
renommée  en  cette  ville-là  et  par  toute  l'Italie),  pour  recomman- 
der ses  filles  à la  très-glorieuse  Vierge,  afin  qu’il  lui  plût  de  les 
pourvoir,  attendu  qu’il  n’avoit  aucuns  moyens.  Comme  il  alloit 
souvent  à cette  dévotion  ordinaire,  il  rencontra  deux  pauvres 
aveugles,  lesquels, ne  pensant  être  ouïs  de  personne,  discouroient 
de  leur  gain,  et  combien  chacun  d’eux  avoit  recueilli  d’aumônes. 
L’un  disoit  qu’il  avoit  amassé  deux  cents  écus  d’or  cousus  en  sou 
capuchon,  et  l’autre  trois  cents  qui  étoient  dans  son  chapeau.  Il  eu 
avertit  saint  Antonin,  qui  les  envoya  quérir,  et  prit  tout  leur  or, 
les  blâmant  d’avoir  mendié,  étant  si  riches,  et  d’avoir  ravi  aux 
vrais  pauvres  les  aumônes  qui  leur  eussent  été  données;  à l’un  il 
laissa  seulement  vingt-cinq  écus,  et  à l’autre  trente,  et  fit  donner 
le  reste  au  pauvre  homme  pour  la  dot  de  ses  filles.  Les  aveugles 
furent  contraints  de  s’en  taire  à cause  du  saint  prélat,  craignant 
aussi  une  plus  rude  punition. 

Un  autre  homme  lui  présenta  un  jour  un  petit  panier  de  fruits, 
pensant  que  lui,  qui  aimoit  tant  les  pauvres,  et  qui  était  si  libéral, 
lui  feroit  quelque  beau  présent.  Le  saint  ne  lui  donna  rien;  il  dit 
seulement  : Voilà  de  beau  fruit,  mon  ami;  Dieu  vous  le  veuille  bien 
rendre.  Cet  homme  peusoit  avoir  perdu  sa  peine  et  son  fruit,  se 
plaignant  de  soi-même  et  de  l’archevêque.  Le  saint,  en  étant  averti, 
se  fit  apporter  du  papier  et  de  l’encre,  puis  il  écrivit  dans  un  feuil- 
let ces  trois  mots  : Dieu  vous  le  rende.  11  mit  le  papier  dans  un 
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côté  d'une  balance , et  en  l’autre  le  panier  de  fruits,  et  levant  la  ' , 

balance  en  haut,  le  côté  où  étoit  le  papier  pencha  jusqu’à  terre, 
et  le  fruit  fut  emporté  légèrement  en  l’air  jusqu’au  haut  de  la  ba- 
lance ; alors  se  tournant  vers  cet  homme  : Regardez , dit-il,  quel  sujet 
avez-vous  de  vous  plaindre,  et  voyez  si  je  ne  vous  ai  pas  beaucoup 
plus  douné  que  reçu?  Dieu  témoignant  par  ce  miracle  que  c’est 
donner  à usure  que  de  donner  l’aumône. 

Une  fois,  allant  à Rome,  il  trouva  par  le  chemin  un  pauvre  tout 
nu,  à qui  par  compassion  il  donna  sa  cape  de  religieux  qu’il  por- 
tait. Le  saint,  étant  arrivé  à Rome,  trouva  qu’il  portait  une  bonne 
cape,  sans  savoir  d’où  elle  venoit,  ce  qui  le  fit  penser  qu'il  l'avoit 
reçue  du  Ciel. 

Le  saint  ne  se  contentait  pas  de  donner  tout  ce  qu’il  avoit  aux 
pauvres,  mais  qui  plus  est,  il  en  cherchant  et  demandoit  à d’autres 
pour  eux,  et  les  papes,  sachant  qu’il  l’employoit  bien,  lui  envoyè- 
rent de  grosses  sommes  de  deniers  pour  leur  distribuer. 

Celui  qui  se  montrait  si  charitable  et  si  bénin  envers  les  pauvres, 
n’était  pas  moins  ferme  et  hardi  à rembarrer  les  riches  insolents, 
et  à défendre  courageusement  l’autorité  et  la  juridiction  de  l'Église, 
sans  respecter  personne,  quelque  grand  qu’il  pùt  être  ; excommu- 
niant les  infracteurs  de  la  liberté  et  de  l’immunité  de  l’Église,  et 
les  contraignant  de  faire  pénitence  publique.  Et  quoique  quelques- 
uns  pensèrent  l’étonner  de  menaces,  il  ne  se  relâcha  point,  disant 
qu’il  n’étoit  pas  digue  d’ètre  couronné  comme  les  saints  martyrs, 
et  qu’on  lui  ferait  un  souverain  plaisir  de  lui  ôter  l’archevêché,  où 
il  demeurait  autant  à regret  qu’il  y étoit  entré. 

Cette  magnanimité  à conserver  les  droits  de  l’Église  ne  le  rcn- 
doit  pas  moins  réservé  à se  servir  de  l’excommmiication,  dont  il 
conseillait  aux  prélats  de  n’user  que  bien  à propos,  comme  du  plus 
puissant  foudre  qu’ils  aient,  et  du  plus  épouvantable  aux  âmes.  Et 
d’autant  que  quelques-uns  se  plaignoient  de  lui,  à cause  qu’il  n’ex- 
communioit  pas  ses  sujets  pour  des  choses  légères,  comme  ou  !* 
désirait;  afin  de  leur  faire  entendre  ce  qui  le  retenoit,  et  le  dom- 
mage que  reçoit  lame  excommuniée, il  commanda  que  l’on  appor- 
tât un  pain  blanc,  sur  lequel  il  prononça  les  paroles  que  l’on  dit  en 
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l’excommunication,  et  le  pain,  en  présence  de  tout  le  monde,  fut 
incontinent  changé  en  charbon;  et  après  qu’il  eut  donné  l’absolu- 
tion dessus,  le  pain  tout  noir  retourna  en  sa  première  blancheur, 
leur  faisant  voir  par  là  les  effets  de  l’excommunication  en  l’àme,  et 
qu’il  n’en  faut  user  qu’à  toute  extrémité. 

Saint  Antonin,  gouvernant  donc  l’Église  de  Florence  avec  tant  de 
sainteté  et  de  prudence,  non-seulement  ceux  de  la  ville  l’aimoient 
comme  leur  propre  père  et  l’honoroieht  en  qualité  de  leur  prélat, 
mais  aussi  le  bruit  de  scs  vertus  voloit  par  toute  l’Italie,  les  prin- 
ces et  les  grands  seigneurs  le  révéraient  fort,  spécialement  les 
Pontifes  romains  qui  présidèrent  en  la  chaire  apostolique  pendant 
qu’il  fut  archevêque;  car  Eugène  IV,  qui  le  pourvut  de  l’archevè- 
ché,  l’appela  à Home  pour  se  servir  de  son  conseil  au  gouverne- 
ment de  l’Église.  On  tient  qu’il  l’eût  fait  cardinal,  sans  la  mort  qui 
le  prévint.  Il  voulut  que  saint  Antonin  l’assistât  toujours  en  son 
agonie,  et  se  tint  au  chevet  de  son  lit  ; de  fait,  il  reçut  de  lui  seul 
tous  les  sacrements,  de  la  pénitence,  de  l’autel  et  de  l’extrême- 
onction.  Le  pape  Nicolas  V,qui  lui  succéda  (outre  qu’il  ne  recevoit 
aucune  appellation  dés  sentences  de  saint  Antonin,  mais  les  ren- 
voyoit  par  devant  lui),  mettant  un  jour  au  catalogue  des  saints 
saint  Bernardin  de  Sienne,  cordelier,  l’an  du  jubilé  1450,  dit  que 
l’on  pouvoit  aussi  bien  canoniser  saint  Antonin  vivant,  comme 
saint  Bernardin  mort,  tant  il  avoit  bonne  opinion  de  sa  sainteté. 

C’étoit  le  jugement  qu’en  faisoient  tous  les  prélats  et  les  cardi- 
naux de  la  cour  romaine,  dont,  principalement  des  plus  doctes 
et  des  plus  saints,  il  étoit  aimé,  et  la  république  de  Florence  étoit 
si  contente  de  son  saint  pasteur,  que  dans  les  plus  importantes 
affaires  qui  lui  survinrent,  au  même  temps,  elle  le  pria  d’ètre  le 
chef  de  l’ambassade  qui  fut  envoyée  à Calixte  III  et  à Pie  II , les- 
quels succédèrent  immédiatement  à Nicolas  V.  Côme  de  Médicis, 
qui  étoit  le  premier  homme  de  Florence,  non  pas  moins  pieux 
que  riche,  et  comme  le  père  de  sa  patrie,  disoit  ordinairement, 
du  vivant  d’ Antonin,  que  les  calamités  de  famine,  de  guerre,  de 
peste  et  de  séditions  qui  étoient  venues  en  leur  ville,  l’eussent  sans 
doute  accablée  sans  les  grands  mérites  d’Antonin. 
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Enfin,  à l’àge  de  soixante-dix  ans  (dont  il  avoit  vécu  quarante- 
quatre  ans  dans  son  monastère  et  treize  archevêque  de  Florence), 
il  tomba  malade  d’une  fièvre  lente  et  flegmatique,  qui  l’emporta. 
Encore  que  quelques-uns  lui  donnassent  espérance  de  vivre , il  dit 
ces  paroles  du  Psalmiste  : Les  jours  de  notre  vie  sont  soixante-dix 
ans.  Il  fit  donner  tout  ce  qu’il  avoit  aux  pauvres;  néanmoins, 
c’étoit  si  peu  de  chose,  qu’après  qu’il  fut  enterré,  l’on  ne  trouva 
pas  en  sa  maison  la  valeur  de  quatre  écus. 

S’étant  muni  des  saints  Sacrements,  comme  il  étoit  à l’article  de 
la  mort,  il  s’écria  : Servir  Dieu  c'est  régner,  de  même  que  s’il  eût 
déjà  vu  qu’on  lui  ouvroit  les  portes  du  ciel,  et  tenoit  la  récompense 
de  ses  travaux  toute  prête.  Il  se  fit  lire  une  indulgence  plénière  que 
le  Pape  lui  avoit  accordée  pdtir  cette  heure,  et  la  reçut.  Les  reli- 
gieux de  son  Ordre  qui  étoient  venus  pour  assister  à son  bienheu- 
reux décès,  chantèrent  les  laudes,  dont  le  saint  répétant  certains 
versets  le  mieux  qu’il  pouvoit,  embrassant  et  baisant  ardemment 
un  crucifix  qu’il  tenoit,  rendit  l’esprit  à Dieu  au  point  du  jour  de 
la  vigile  de  l’Ascension,  le  2 de  mai,  l’an  1459.  Le  même  jour  il  y 
eut  aussi  plusieurs  révélations  de  sa  gloire. 

Le  pape  Pie  étoit  alors  à Florence  ; il  ressentit  beaucoup  la  perte 
d’un  si  grand  prélat,  et  commanda  qu’il  fût  enterré  solennellement 
et  accompagné  de  ceux  de  sa  cour,  ce  qui  fut  fait  au  couvent  de 
Saint-Marc,  qui  est  de  l’Ordre  de  Saint-Dominique,  ainsi  qu’il  l’a- 
voit  requis.  La  presse  du  peuple,  tant  de  la  ville  que  des  champs, 
fut  si  grande,  qu’on  ne  le  put  enterrer  de  jour;  le  corps  saint  de- 
meura en  l’église,  frais  et  vermeil,  les  membres  souples  et  ma- 
niables, et  il  sentoit  merveilleusement  bon. 

Notre-Seigneur,  depuis  son  décès,  fit  beaucoup  de  miracles  par 
son  intercession,  aussi  bien  que  durant  toute  sa  vie  : comme  dit  le 
Pape  en  sa  bulle,  les  démoniaques  qui  proféraient  son  nom  étoient 
tous  débvrés  des  esprits  malins  qui  les  possédoient;  les  malades 
abandonnés  des  médecins,  et  ceux  que  l’on  tenoit  pour  morts,  re- 
couvrèrent leur  santé;  les  boiteux  marchèrent  droit,  les  sourds 
outrent,  les  muets  parlèrent,  les  aveugles  virent,  les  manchots  et 
les  contrefaits  reçurent  l’usage  libre  de  leurs  membres.  Notre-Sei- 
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gnenr  faisait  des  miracles  par  ses  prières,  par  sa  tnmqne,  par  sa 
calotte  et  par  les  autres  choses  que  le  saint  avait  maniées  ou  por- 
tées. 

Saint  Antonin  se  transportoit  quelquefois  si  vivement  en  l’orai- 
son, qu’il  en  demeurait  ravi  et  suspendu  en  l'air,  ayant  le  visage 
rayonnant  d’une  merveilleuse  clarté.  Il  avoit  entre  autres  grâces  le 
don  de  prophétie , prédisant  plusieurs  choses  qui  se  trouvèrent  vé- 
ritables. 

Les  enfants  d’un  chirurgien  nommé  Pierre,  étant  fort  inquiétés 
du  diable,  qui  les  tenoit  la  nuit  hors  du  lit,  sans  que  l’on  s’en  aper- 
çût, et  les  portoit  dans  les  recoins  du  logis,  saint  Antonin  écrivit 
dans  une  feuille  de  papier  quelques  oraisons  et  exorcismes,  et  les 
fit  mettre  en  la  chambre  où  ils  couchoîcnt,  devant  une  image  de 
Notre-Dame;  par  ce  moyen  le  diable  n’eut  plus  de  pouvoir  sur  ces 
enfants.  Néanmoins  le  Pape  fut  depuis  averti  que  la  cause  de  cette 
obsession  diabolique  provenoit  d’un  livre  de  remèdes  qu’avoit  leur 
père  pour  guérir  plusieurs  sortes  de  maladies,  dans  lequel  il  avoit 
mêlé  des  caractères  et  des  enchantements;  et  ce  livre  ayant  été 
brûlé,  le  chirurgien  et  scs  enfants  demeurèrent  en  repos. 

Saint  Antonin  écrivit  quelques  livres  fort  doctes  et  utiles,  avant 
que  d’ être  archevêque,  qu’il  polit  et  acheva  depuis.  Il  sembloit, 
outre  sa  grande  mémoire  et  son  bel  esprit  consommé  dans  l’étude 
et  dans  la  lecture  continuelle , que  Notre-Seigneur  lui  eût  infus  la 
meilleure  partie  de  cette  science,  d’autant  que  l’on  sait  bien  qu’il 
n’eut  jamais  de  maître  qui  lui  enseignât  tant  de  sciences  occultes, 
dont  ses  livres  sont  remplis,  et  qu’il  n’eut  des  précepteurs  qu’en  la 
grammaire  et  en  la  dialectique,  ayant  appris  le  reste  de  lui-mème. 

La  mort  de  saint  Antonin  arriva  l’an  1459,1e  2 mai,  auquel  jour 
la  sainte  Église  fait  commémoration  de  lui,  suivant  le  Martyrologe 
romain.  Le  pape  Adrien  VI  le  canonisa  le  jour  de  la  Trinité,  le 
90  de  mai,  l’an  deuxième  de  son  pontificat,  1 523,  soixante-quatre 
ans  après  son  décès.  Sa  fête  se  célèbre  en  ce  jbnr. 
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LÀ  VIE  DES  SAINTS  GORDIEN  ET  ÉPIMAQUE, 

, ' MARTYRS. 

AN  3». 

Suint  Libérius,  pape.  — Julien  l'Apostat,  empereur. 


Après  que  cet  impie  Julien  l’Apostat  fut  proclamé  empereur  par 
son  armée  en  France,  et  que  par  la  mort  de  l’empereur  Constance, 
son  cousin  germain,  il  recouvra  de  nouvelles  forces,  et  se  vit  sei- . 
gneur  absolu , il  commença  aussitôt  à lever  le  masque  de  piété 
dont  il  avoit  au  commencement  trompé  les  chrétiens,  qu’il  résolut 
d’exterminer  pour  conserver  et  amplifier  l’idolâtrie  de  ses  faux 
dieux.  Néanmoins,  comme  il  prétendoit  acquérir  la  réputation 
d’un  prince  bénin,  il  ne  voulut  pas  que  ceux  qui  mouroient  pour 
Jésus-Christ  fussent  honorés  comme  martyrs  ; car  la  religion  chré- 
tienne s’étant  déjà  fort  étendue  partout,  il  craignoit  qu’il  ne  sur- 
vînt quelque  trouble  dans  l’empire.  Il  résolut  donc  de  les  détruire 
par  artifice,  à savoir,  en  établissant  des  présidents  et  des  gouver- 
neurs de  province  cruels  et  ennemis  jurés  de  notre  sainte  religion, 
pour  exécuter  par  le  moyen  de  ses  ministres  une  chose  qu’il  ne 
vouloit  pas  faire  par  lui-même. 

Entre  ceux  que  Julien  nomma  pour  cet  effet,  Gordien  fut  fait 
son  lieutenant  à Rome  ; il  était  fort  âpre  à exercer  sa  cruauté  et  à 
répandre  le  sang  innocent  des  fidèles.  Il  y avoit  alors  un  saint  prêtre 
fort  âgé  et  vénérable,  nommé  Janvier,  prisonnier  avec  plusieurs 
antres.  Gordien  discourut  avec  lui  de  différentes  choses;  enfin  No- 
ire-Seigneur lui  ayant  touché  le  cœur,  il  ouvrit  les  yeux  au  rayon- 
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de  la  divine  lumière  et  résolut  de  se  faire  chrétien,  comme  de  fait 
il  fut  baptise  par  Janvier,  avec  Marine  sa  femme, et  cinquante-trois 
personnes  de  sa  famille.  Il  donna  à Janvier  une  idole  de  Jupiter 
qu’il  avoit  en  sa  maison  ; ils  la  hachèrent  en  pièces  et  la  jetèrent 
dans  un  cloaque. 

Julien,  l’ayant  su,  se  fâcha  fort  ; il  déposa  Gordien,  commandant 
au  tribun  Clémentien  de  s’en  saisir  et  de  le  châtier  rudement.  Clé- 
menticn  le  fit  venir  devant  lui,  garrotté,  le  blâma  d’ingratitude 
envers  l’empereur,  et  le  menaça,  s’il  ne  vouloit  sacrifier  aux  dieux. 
Gordien  demeura  constant  en  la  foi  et  en  la  confession  de  Jésus- 
Christ,  se  moquant  de  Julien  et  de  ses  faux  dieux.  Cela  fut  cause 
que  Clémentien  le  fit  tourmenter  et  fouetter  cruellement,  jusqu’à 
lui  briser  les  os  avec  des  cordes  plombées  ; puis  il  lui  fit  trancher 
la  tète  devant  le  temple  de  la  déesse  Tcllus,  et  commanda  que  son 
corps  fût  jeté  à la  voirie,  avec  défense  de  l’enterrer. 

Mais  Notre-Seigneur,  pour  faire  paraître  sa  toute-puissante 
bonté,  permit  que  les  chiens  affamés  s’en  approchassent,  sans  tou- 
cher àu  corps  saint  ; au  contraire,  avec  leurs  abois  ils  le  gardoicut 
et  le  défeudoicut.  Après  avoir  demeuré  cinq  jours  sans  sépulture, 
un  serviteur  de  Gordien,  avec  d’autres  chrétiens,  l’enlevèrent  de 
nuit,  et  l’enterrèrent  à un  quart  de  lieue  de  Rome,  sur  la  voie  La- 
tine, en  une  caverne  où  l’on  avoit  auparavant  enterré  saint  Ëpi- 
maque , dont  le  martyre  est  célébré  en  ce  même  jour  par  l’Église. 

Saint  Épimaque  étoit  natif  d’Alexaudrie  ; on  le  prit  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ,  et  après  avoir  souffert  une  rude  prison,  plusieurs 
travaux  et  incommodités  excessives,  avec  une  grande  joie  et  pa- 
tience, il  fut  enfin  brûlé.  Ses  cendres  furent  portées  à Rome  par 
les  chrétiens,  qui  le  mirent  dans  ce  sépulcre,  où  depuis  on  inhuma 
le  corps  de  saint  Gordien,  et  c’est  pourquoi  l’Église  solemfise  con- 
jointement le  martyre  de  ces  deux  saints  en  un  même  jour,  qui  est 
le  10  de  mai,  auquel  saint  Gordien  fut  martyrisé,  l’an  de  Notre-Sei- 
gneur  302,  sous  l’empire  de  Julien  l’Apostat. 

Les  reliques  de  ces  bienheureux  martyrs  furent  depuis  transpor- 
tées en  Allemagne,  l’an  de  Notre-Seigneur  770,  comme  l’écrit 
Herman  Courut  en  sa  Chronique. 
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Ceux  qui  écrivent  de  saint  Gordien  et  de  saint  Epimàque,  sont 
les  Martyrologes  romain,  de  Béda,  d’Usuard  et  d’Adon;  Surius  au 
tome  troisième,  et  le  cardinal  Baronius  aux- Annotations  du  Mar- 
tyrologe romain,  au  quatrième  tome  de  ses  Annales,  page  98. 


LA  VIE  DE  SAINT  ISIDORE, 

LABOUREUR. 

Le  bienheureux  saint  Isidore  naquit  à Madrid,  de  parents  de  fort 
lias  lieu,  mais  honnêtes  et  craignant  Dieu.  Tout  leur  soin  fut  de 
le  faire  bien  instruire  en  la  crainte  de  Dieu  et  dans  les  autres  exer- 
cices de  piété  ; ils  lui  firent  donner  son  nom  en  mémoire  de  ce 
grand  saint  Isidore,  archevêque  de  Séville,  à qui  ils  étoient  fort 
dévots. 

Étant  devenu  grand,  saint  Isidore  servit  de  laboureur  chez  un  îles 
principaux  de  Madrid;  ensuite  il  se  maria,  et  prit  pour  femme 
une  des  plus  grandes  servantes  de  Dieu  qu’il  y eût  en  ce  pays-là , 
de  laquelle  il  eut  un  enfant,  qui  ne  vécut  guère.  Ce  qui  fut  cause 
que  tous  deux  vécurent  depuis  chastement,  en  sorte  qn’après  sa 
mort,  sa  femme  a été  tenue  pour  sainte  par  toute  l’Espagne,  opé- 
rant plusieurs  miracles. 

La  foi  fut  si  excellente  on  saint  Isidore,  que  Dieu  voulut  faire 
reconnoitre  combien  elle  lui  plaisoit  par  un  miracle  très-célèbre. 
C’est  que  son  maître  étant  saisi  d’une  extrême  soif,  au  milieu  d’un 
champ,  au  temps  le  plus  chaud,  avec  une  grande  foi,  saint  Isidore 
frappa  la  terre  de  son  bâton  et  aussitôt  il  jaillit  une  fontaine  d’eau, 
dont  son  maître  apaisa  sa  soif. 

Ses  compagnons,  lui  portant  envie,  l’accusèrent  à son  maître  de 
paresse;  lequel  l’ayant  aigrement  repris,  saint  Isidore  lui  répondit 
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qu’il  préférait  le  service  de  Dieu,  et  ne  le  vouloit  ni  pouvoit  laisser. 
Son  maître  un  autr  e jour  le  voyant  partir  fort  tard  pour  aller  au 
travail,  alla  auprès  de  lui  ; et  approchant  du  champ,  il  vit  deux 
anges  qui,  avec  deux  bœufs  blancs,  labouraient  avec  lui.  Ce  qui  fit 
reconnoitre  au  maître  la  fausse  accusation  de  ses  envieux. 

Saint  Isidore  n’a  pas  moins  excellé  dans  toutes  les  autres  vertus; 
car  il  étoit  si  parfaitement  adonné  à l’oraison,  qu’il  parvint  par  ce 
moyen  à un  haut  degré  de  perfection.  Sa  charité  étoit  si  grande, 
qu’elle  s’étendoit  non-seulement  sur  le  prochain,  en  secourant  les 
pauvres  de  tout  son  possible,  et  étant  infiniment  fâché  lorsqu’il 
n’avoit  rien  à leur  donner  , mais  même  envers  les  bêtes,  qu’il  ai- 
moit  comme  crég&res  de  Dieu. 

Par  sa  prudence,  il  sut  choisir  un  travail  conforme  à sa  condi- 
tion. Par  sa  justice,  il  procura  avec  tout  son  possible  de  donner  à 
Dieu  ce  qui  lui  appartenoit.  11  exerça  sa  force,  lorsqu’il  fut  comme 
un  rocher  immobile  au  milieu  des  tempêtes  suscitées  par  ses  en- 
vieux. Sa  tempérance  se  fit  remarquer  lorsqu’il  se  eontentoitdepeu 
et  nourrissoit  sa  pauvre  famille  du  petit  gain  qu’il  faisoit. 

Enfin,  après  avoir  enduré  plusieurs  travaux  et  fatigues,  Dieu  le 
voulut  retirer  de  ce  monde  pour  le  couronner  en  la  bienheureuse 
patrie  des  vivants.  Car  après  avoir  reçu  ses  sacrements  avec  un  ex- 
trême contentement,  et  exhorté  les  assistants  à aimer  et  à servir 
Dieu  sur  toutes  choses,  il  passa  de  cette  vie  misérable  à l’autre 
bienheureuse,  l’an  H 70.  Son  corps  fut  enterré  au  cimetière  de 
Saint-André,  en  la  ville  de  Madrid. 

Quarante  ans  après  sa  mort,  il  apparut  en  songe  à une  dévote 
dame , la  priant  qu’elle  procurât  de  faire  transférer  son  corps  du 
lieu  où  il  étoit  eu  un  lieu  plu3  honorable.  Elle,  sans  perdre  de 
temps,  le  découvrit  au  peuple  et  au  clergé  de  Madrid,  qui  firent 
fouiller  au  lieu  où  il  étoit,  le  trouvèrent  sans  aucune  corruption,  et 
le  firent  mettre  en  la  chapelle  de  l’évêque,  où  il  est  à présent. 

Plusieurs  miracles  furent  faits  à la  translation  de  ce  saint  corps 
et  plusieurs  se  firent  dans  la  suite  par  son  intercession.  Entre 
autres  un  homme  dévot  a ce  saint  fut  une  nuit  délivré  du  diable 
qui  le  vouloit  étrangler,  ce  saint  lui  apparaissant,  et  l’avertissant 
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de  se  confesser.  Elisabeth  Tellez,  ayant  été  sourde  l’espace  de  sept 
ans,  recouvra  l’ouïe  en  visitant  le  sépulcre  de  ce  saint.  Un  esclave 
turc  se  fit  chrétien,  parce  que  saint  Isidore  lui  avoit  apparu  par 
trois  fois  pendant  la  nuit.  Quatre  malades  en  danger  de  mort  re- 
couvrèrent entièrement  la  santé  eu  touchant  seulement  le  drap  où 
il  avoit  été  enseveli. 

Il  a été  mis  au  catalogue  des  saints  par  notre  Saint-Père  le  pape 
Grégoire  XV,  avec  les  saints  Ignace,  François,  Thérèse  et  Philippe. 


Dans  la  terre  de  Hus,  le  saint  prophète  Job,  homme  d’une  admi- 
rable patience. 

A Rome,  saint  Calépode,  prêtre  et  martyr,  que  l’empereur 
Alexandre  fit  tuer  par  le  glaive  ; puis  il  ordonna  que  son  corps, 
après  avoir  été  trainé  par  toute  la  ville,  fût"  jeté  dans  le  Tibre;  mais 
le  pape  Calixte  l’ayant  trouvé,  lui  donna  la  sépulture.  Palmace, 
consul,  fut  aussi  décapité  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  qua- 
rante-deux personnes  de  sa  maison,  tant  hommes  que  femmes.  Le 
sénateur  Simplice  fut  condamné  au  même  supplice  avec  sa  femme, 
ses  enfants,  et  soixante-huit  personnes  de  sa  famille,  de  même 
que  Félix,  et  Blaude  sa  femme.  Leurs  tètes  furent  exposées  sur  di- 
verses parties  de  la  ville,  pour  intimider  les  chrétiens. — Le  consul 
Palmace  s’etoit  converti  à la  foi  en  voyant  devenir  aveugles  les  dix 
soldats  que  l’empereur  Alexandre  lui  avoit  donnés,  pour  se  saisir 
de  saint  Calépode.  L’empereur  ayant  fait  un  sacrifice  aux  idoles 
pour  leur  rendre  la  vue,  une  vestale  possédée  du  diable  confessa 
hautement  que  Jésus-Christ  étoit  le  vrai  Dieu  vivant.  Touché  de 
ces  prodiges,  Palmace  se  fit  chrétien  et  fut  baptisé  par  le  pape 
saint  Calixte,  en  présence  de  saint  Calépode,  avec  sa  femme,  ses  en- 
fants, et  quarante-deux  personnes  de  sa  maison.  Il  convertit  en- 
suite le  sénateur  Simplice,  qu’on  lui  avoit  donné  pour  juge,  eu 
guérissant  devant  lui  sainte  Blande,  femme  de  saint  Félix,  qui  étoit 
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paralytique  depuis  quatre  ans.  Ils  eurent  tous  ensuite  le  bonheur 
de  souffrir  le  martyre  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

De  plus  à Rome,  sur  la  voie  Latine,  aux  Cent-Salles,  fête  des 
saints  martyrs  Quartus  et  Quintus,  dont  les  corps  ont  été  transférés 
à Capoue. 

A Lentini  eu  Sicile,  les  saints  martyrs  Alphius,  Philadelphe  et 
Cyrin. 

A Smyme,  saint  Dioscoride,  martyr. 

A Bologne,  le  bienheureux  Nicolas  Albergati,  religieux  char- 
treux, évêque  de  cette  ville  et  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine, 
illustre  par  sa  sainteté  et  par  les  légations  dont  le  Saint-Siège  le 
chargea.  Son  corps  a été  inhumé  à la  Chartreuse  de  Florence. 

A Tarente,  saint  Catalde,  évêque,  célèbre  par  ses  miracles. 

A Milan,  l’Invention  des  saints  Nazaire  et  Gelse,  en  mémoire  du 
jour  où  saint  Ambroise,  évêque,  ayant  trouvé  le  corps  de  saint  Na- 
zairc  couvert  de  sang  qui  paroissoit  encore  tout  frais,  le  transféra 
dans  l’église  des  Saints-Apôtres,  avec  celui  du  bienheureux  Celse, 
enfant,  que  ce  saint  martyr  avoit  élevé,  et  quelle  juge.  Anolin  avoit 
fait  décapiter  avec  lui,  durant  la  persécution  de  Néron,  le  28  juillet, 
jour  auquel  on  solennise  leur  fête. 
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Saint  François  de  Girolauo,  de  la  Compagnie  de  lotus.  — 

Saint  Gengonl,  martyr. 

Saint  Anlhime,  martyr;  saint  Erelle,  martyr;  les  saints  martyrs  Maxime,  Bassus  et 
Fabius;  saint  Anastase  et  ses  compagnons,  martyrs;  Us  saints  martyrs  Sisinne, 
Dioclès  et  Florent;  saint  Mamert,  évêque  ne  Vienue;  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny; 
saint  Illuminât. 


LA  VIE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  GIROLAMO, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


Dans  la  terre  d’Otrante  au  royaume  de  Naples,  en  un  bourg  qui 
porte  le  nom  des  Grotailles,  le  47  décembre  de  l’an  4642,  naquit 
saint  François  de  Girolamo.  Son  père  s’appeloit  Léonard  de  Giro- 
ltimo  et  sa  mère  Gentilesca  Gravina.  C’étoient  d’honnêtes  bourgeois 
craignant  Dieu,  et  qui  élevèrent  pieusement  les  enfants  qu’il  leur 
donna.  Ils  eu  eurent  onze,  dont  l’aîné  fut  notre  saint  François. 

Je  ne  citerai  qu’un  trait  de  son  enfance  . Il  aiinoit  à faire  l’aumône 
et  ramassoit  dans  la  maison  tout  le  pain  qu’il  trouvoit,  poux  le  dis- 
tribuer aux  pauvres.  Un  jour  sa  mère  le  rencontra  chargé  de  ses 
petites  provisions,  et  lui  reprocha  assez  durement  de  dépouiller  sa 
famille  pour  des  étrangers,  a Eh  ! ma  mère , répondit  le  saint  en- 
fant, que  dites-vous  là  ? ce  n’est  point  l’aumône  qui  ruinera  jamais 
notre  maison.  Voyez  plutôt  s’il  vous  manque  du  pain.  » La  mère 
courut  à son  garde-manger,  et  l’ayant  trouvé  garni  de  pain  comme 
de  coutume,  elle  revint  toute  en  larmes  auprès  de  son  fils,  lui  di- 
sant de  faire  l’aumône  autant  qu’il  le  voudrait. 
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Il  y avoit  dans  le  bourg  une  congrégation  d’ecclésiastiques  qui 
viraient  en  commun  et  élevoient  quelques  jeunes  gens  pour  le 
sanctuaire:  saint  François  de  Girolamo  fut  reçu  parmi  eux;  il  y 
» resta  jusqu’à  l’àge  de  seize  ans,  où  l’archevêque  de  Tarente  lui 
donna  la  tonsure.  Il  s’y  fit  remarquer  par  son  exactitude  , son 
amour  de  la  prière  et  ses  qualités  aimables.  A cette  époque, 
en  1638,  il  avoit  achevé  ses  humanités  : ses  parents  l’envoyèrent  à 
Tarente  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie;  il  y reçut 
les  Ordres  mineurs,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat;  puis  il  alla  à 
Naples  pour  achever  sa  théologie,  en  compagnie  d’un  de  ses  frères, 
nommé  Joseph,  qui  devoit  y étudier  la  peinture. 

Le  18  mars  de  l’an  1666,  le  saint  fut  ordonné  prêtre  par  dom 
Renedetto  Sanchez  de  Herrera,  évêque  de  Pouzzoles  : il  avoit  ob- 
tenu une  dispense  de  Rome,  parce  qu’il  u’avoit  encore  que  vingt- 
trois  ans  et  quelques  mois.  Peu  après,  il  entra  comme  préfet  au 
collège  des  nobles  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ce  qui  lui  permit  de 
continuer  ses  études  de  théologie  et  de  conserver  auprès  de  lui 
sou  frère  Joseph. 

Au  collège  on  l’appeloit  le  saint  prêtre  : maitres  et  élèves  admi- 
raient sa  modestie,  sa  régularité,  sa  douceur,  son  humilité  parfaite. 
0 avoit  reçu  un  jour  un  soufflet  d’un  élève  emporté  par  la  colère  : 
au  lieu  de  punir  ce  jeune  homme,  il  se  jeta  à genoux  et  lui  pré- 
senta l’autre  joue,  suivant  la  parole  de  l’Évangile,  ce  qui  le  fit  ren- 
trer en  lui-mème  et  le  toucha  plus  qu’une  punition,  si  sévère  qu’elle 
eût  pu  être. 

Après  avoir  exercé  la  charge  de  préfet  pendant  quatre  ans,  saint 
François  obtint,  à force  d’instances,  l’autorisation  de  sa  famille  pour' 
entrer  dans  la  Compagnie.  11  reçut  l’habit  le  premier  juillet  de 
l’an  4670,  la  veille  de  la  Visitation  de  la  très-sainte  Vierge.  Q de- 
vint le  modèle  du  noviciat,  et  quoique  le  maître  des  novices  l’é- 
prouvât de  la  manière  la  plus  dure,  par  des  reproches,  des  puni- 
tions, des  humiliations  de  tout  genre,  il  ne  fit  qu’affermir  son 
obéissance  sans  pouvoir  l’ébranler  jamais.  Aussi,  à peine  la  pre- 
mière année  se  lut-elle  écoulée,  que  ses  supérieurs  l’envoyèrent  en 
mission  avec  le  célèbre  Père  Agnello  Bruno.  Ils  évangélisèrent  en- 
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semble  pendant  trois  aimées  les  deux  provinces  de  la  Pouille  et  de 
la  terre  d’Otrante,  sanctiüant  tour  à tour  les  villes  et  les  bourgs. 
Ils  renouvelèrent  entièrement  tout  ce  grand  pays,  si  bien  que  les 
habitants,  heureux  du  changement  qui  s’étoit  opéré  en  eux,  disoient 
quelquefois  : « Le  Père  Bruno  et  le  Père  de  Girolamo  ne  sont  pas  des 
hommes,  mais  des  anges  du  paradis  que  Dieu  nous  a envoyés  pour 
le  salut  de  notre  âme.  » 

En  lf>7  t,  le  saint  fut  rappelé  à Naples,  pour  achever  ses  études 
de  théologie.  Quoiqu’il  eût  trente-deux  an3,  qu’il  fût  déjà  célèbre 
par  ses  talents  et  sou  éloquence,  il  se  remit  sur  les  bancs  avec  une 
docilité  pleine  de  joie,  protestant  qu’il  ne  savoit  rien,  qu’il  avoit 
bien  besoin  d’apprendre,  encore  que  ses  cahiers  de  théologie  fus- 
sent xecherchés  des  élèves,  pour  leur  élévation  et  leur  clarté.  Sa 
seule  consolation  en  ce  temps  étoit  d’aller  le  dimanche  prêcher  sur 
les  places  de  Naples,  et  il  ne  revenoit  jamais  sans  avoir  pris  bon 
nombre  de  pécheurs  dans  les  filets  de  sa  parole.  Au  bout  d’une 
année,  il  fut  admis  à la  maison  professe  du  Gesit-Nuovo;  on  lui 
donna  pour  mission  d’appeler  tous  les  fidèles  à la  communion  gé- 
nérale le  troisième  dimanche  de  chaque  mois.  Il  remplit  ce  devo  r, 
que  nous  expliquerons  tout  à l’heure,  pendant  trois  années,  jusqu’à 
ce  qu’il  lût  entièrement  chargé  de  la  mission  de  Naples.  11  auroit 
bien  désiré  évangéliser  les  pauvres  infidèles  des  Indes  et  du  Japons 
au  lieu  des  chrétiens  de  son  pays,  dans  l’espoir  d’obtenir  d’eux  la 
couronne  du  martyre;  dès  son  entrée  au  noviciat,  il  disoit  à ses 
compagnons  : « Je  voudrois  passer  ma  vie  dans  le  manque  absolu 
de  toutes  choses  et  mourir  enseveli  vivant  dans  une  fosse  ou  brûlé 
à petit  feu.  » Il  avoit  de  nouveau  exprimé  le  désir  des  missions 
lointaines;  mais  Dieu  lui  répondit  par  la  bouche  de  ses  supérieurs 
que  ses  Indes  et  son  Japon  seraient  le  royaume  de  Naples.  U eu  fit 
le  sacrifice  et  se  prépara  à évangéliser  le  peuple  qui  lui  étoit 
confié. 

Il  commença  son  apostolat  dans  une  procession  solennelle  que  le 
«ordinal  Caracciolo,  archevêque  de  Naples,  avoit  ordonnée  sur  la 
demande  de  Charles  II,  roi  d’Espagne,  à qui  Naples  appartenoit, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  fin  des  «damités  qui  désoloient  les  provin* 
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cés  do  Naples  et  la  Sicile.  Une  foule  immense  suivoit  cette  proces- 
sion;'le  Père  François  de  Girolamo  étoit  chargé  de  la  diriger,  et  de 
temps  en  temps  il  lui  faisoit  entendre  des  paroles  de  pénitence. 
Quand  la  procession  fut  entrée  dans  l’église  métropolitaine  de 
Saint-Janvier,  une  très-grande  partie  du  peuple  dut  rester  sur  la 
place  et  dans  les  rues  adjacentes.  Alors,  pendant  que  le  Père  André 
Sambiasi,  célèbre  orateur  de  ce  temps,  prèchoit  dans  la  cathédrale, 
le  saint  évangélisa  ceux  du  dehors  avec  tant  de  force  et  d’onction, 
que  les  larmes,  les  sanglots,  les  cris  de  douleur  et  de  repentir  inter- 
rompirent plusieurs  fois  son  discours. 

Il  se  prépara  ensuite,  dans  une  confrérie  d’artisans  que  l’on  appe- 
lait l’Oratoire  de  la  Mission,  de  bons  coopérateurs  pour  les  prédica- 
tions publiques.  Il  en  choisit  partieuhèrement  soixante  et  douze 
qui  étoient  comme  ses  disciples  et  l’aidoient  à visiter  les  malades 
éloignés,  apaiser  les  scandales,  préparer  la  conversion  des  grands 
pécheurs,  porter  des  secours  aux  pauvres  honteux;  il  les  avançoit 
ainsi  dans  la  piété,  leur  apprenoit  à faire  oraison,  les  menoit  souvent 
avec  lui  faire  le  chemin  de  la  croix  au  monastère  de  Sainte-Lucie- 
au-Mont,  ou  visiter  les  sept  églises  eu  mémoire  des  sept  voyages  de 
Notre-Seigneur  dans  sa  Passion. 

Le  dimanche,  ils  accompagnoieut  le  saint  dans  ses  prédications 
sur  les  places  de  Naples.  Après  im  petit  discours  du  Père,  on  soi  - 
toit  processionnellement  de  l’église  du  Gesn-Nuovo,  et  l’on  se  ren- 
doit  en  chantant  des  cantiques  sur  les  places  ou  dans  les  rues  les 
plus  fréquentées  par  la  foule.  A la  vue  de  la  procession,  les  charla- 
tans» les  baladins, les  improvisateurs  abandonnaient  leurs  tréteaux, 
non  sans  colère;  mais  ils  n’osoient  résister  à l’ascendant  de  la  sain- 
teté et  à un  reste  de  foi  qui  étoit  en  eux.  Le  saint,  alors,  montoit 
sur  ces  mêmes  tréteaux,  et  delà,  comme  d’une  chaire,  il  haranguoit 
ce  grand  peuple  avec  une  voix  qui  s’entendoit  partout,  et  une  éner- 
gie qui  portoit  le  trouble  dans  les  consciences  coupables. 

Il  commençoit,  en  effet,  par  décrire  les  horribles  effets  du  péché  : 
il  peignoit  ses  ravages,  les  châtiments  qui  l’attendent,  avec  une 
énergie  incomparable;  puis,  quand  l’effroi  étoit  dans  tous  les  cœurs, 
il  parloit  de  la  bonté  de  Notre-Seigneur,  de  son  amour  de  père,  du 
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bonheur  qu’il  auroit  à serrer  dans  ses  bras  ses  enfants  repentants. 
Il  encourageoit  alors  les  pécheurs,  il  leur  montroît  les  bras  de  Dieu 
tout  ouverts  pour  les  recevoir,  il  leur  disoit  qu’il  vouloit  faire  péni- 
tence pour  eux  et  pour  lui,  et  se  mettant  à genoux  au  pied  de  la 
croix,  le  visage  baigné  de  larmes,  il  se  frappoit  en  effet  avec  une 
discipline  de  fer.  Alors,  le  peuple,  attendri  par  un  si  douloureux  et 
si  touchant  spectacle,  se  jetoit  à genoux  à son  tour  et  demandoit 
pardon  à Notre-Seigneur,  au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes. 
Plusieurs  fois  on  vit  des  pécheurs  publics  venir  faire  l’aveu  de  leurs 
fautes;  des  femmes  de  mauvaise  vie  se  prostemoient  devant  un 
crucifix  et  se  coupoient  les  cheveux  de  leur  main  en  signe  de  péni- 
tence. 

D’autres  fois,  cependant,  le  zèle  du  saint  étoit  méconnu,  ou  l’in- 
sultoit,  il  fut  frappé  même  ; mais  quoique  sa  douceur  n’en  tirât 
jamais  d’autre  vengeance  que  le  plus  miséricordieux  pardon,  Dieu 
sechargeoit  du  châtiment  et  il  étoit  terrible. 

Il  fut  un  jour  injurié  par  quelques-unes  de  ces  femmes  de  mau- 
vaise vie,  qu’une  d’elles,  nommé  Catherine,  avoit  réunies  afin  de 
troubler  le  sermon  par  leurs  chants,  leurs  railleries,  leurs  exclama- 
tions bruyantes.  Elles  espéroient  le  forcer  de  partir,  mais  il  conti- 
nua son  discours  sans  paroître  s’apercevoir  de  leur  méchanceté.  Un 
peu  après,  à l’occasion  d’une  fête,  il  revient  prêcher  sur  cette 
même  place.  11  voit  la  porte  fermée,  et  toute  la  maison,  ordinaire- 
ment si  bruyante,  dans  un  silence  profond. 

— Eh  bien!  dit  le  saint,  qu’est-il  donc  arrivé  à Catherine? 

— Est-ce  que  le  Père  ne  le  sait  pas?  Hier  soir,  la  malheureuse  a 
été  frappée  d’un  accident  mortel  et  est  morte  sans  pouvoir  pro- 
noncer une  parole. 

— Catherine  est  morte,  reprend  le  saint?  Elle  est  morte  subite- 
ment? Allons  la  voir. 

On  ouvre  la  porte  ; le  saint  monte  l’escalier  et  entre,  suivi  de  lu 
foule,  dans  la  salle  où  étoit  le  cadavre.  Il  le  regarde  quelque  temps 
avec  des  yeux  épouvantés,  puis  il  lui  dit  d’une  voix  solennelle  : 

— Catherine,  où  es-tu  maintenant? 

Le  cadavre  resta  muet. 
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Le  saint  reprit  encore  : 

— Catherine,  dis-moi  où  tii  es  maintenant  ; je  te  commande  de 
ine  dire  où  tu  es. 

Alors,  au  grand  saisissement  de  tout  le  monde,  Catherine  ouvrit 
ses  yeux,  et  d’une  voix  foible  et  tremblante,  elle  répondit  : « Dans 
l’enfer,  je  suis  dans  l’enfer.  » 

A ces  mots,  la  foule  s’enfuit  épouvantée,  et  le  saint  redescendit 
avec  eux  en  répétant  : « Dans  l’enfer  ! ô Dieu  terrible  ! dans  l’enfer! 
l’avez-vous  entendue?  dans  l’enfer!  » 

Quel  plus  éloquent  sermon  que  cette  réponse?  Les  malheureux 
pécheurs  témoins  de  cette  scène  étoient  si  remplis  d’effroi,  qu’un 
grand  nombre  d’entre  eux  11e  voulurent  rentrer  dans  leur  maison 
qu’après  s’être  réconciliés  avec  Dieu. 

Le  saint  profitoit  de  toutes  les  circonstances  pour  émouvoir  ses 
auditeurs  et  les  porter  à la  pénitence.  Il  aperçoit  une  fois  un  enfant 
qui  l’écontoit  très-attentivement  et  pleuroit  à chaudes  larmes  ; iUe 
fait  venir  auprès  de  lui,  l’embrasse  avec  tendresse  et  lui  dit  : « Vois, 
mon  enfant,  tu  pleures  les  péchés  que  tu  n’as  pas  commis,  et  il  y a 
dans  cet  auditoire  des  pécheurs  chargés  de  mille  crimes,  qui  ne 
veulent  pas  se  convertir  et  vont  toujours  en  s’endurcissant.  » Puis, 
éclairé  d’une  lumière  surnaturelle,  il  ajoute  : « Mais  ton  père,  que 
fait-il?  » 

Le  père  de  l’enfant  étoit  précisément  un  homme  d’une  conduite 
scandaleuse;  touché  des  larmes  de  son  fils  et  des  reproches  du 
saint,  il  accourt  se  jeter  aux  pieds  du  crucifix  en  criant  miséricorde 
pour  ses  péchés.  Son  repentir  fit  pleurer  la  foule  et  convertit  plu- 
sieurs autres  pécheurs. 

Une  autre  fois,  le  saint  prèchoit  au  pont  de  Chiaja,  devant  une 
maison  mal  famée.  Au  moment  où  l’auditoire  se  jetoit  à genoux, 
uu  carrosse  voulut  sortir  de  cette  maison  et  traverser  la  foule.  Èn 
vain  pria-t-on  les  femmes  qui  étoient  dans  la  voiture  d’attendre  la 
fin  de  la  cérémonie,  elles  donnèrent  l’ordre  au  cocher  de  fouetter 
les  chevaux.  Le  carrosse  sortoit  en  effet,  lorsque  le  saint  indigné 
prend  son  crucifix  en  s’écriant  : a Ah!  mon  Jésus,  puisque  ces  déesses 
n ont  aucun  respect  pour  vous,  faites-vous  au  moins  respecter  de 
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ces  chevaux;  » et  il  leur  présenta  le  crucifix.  Les  chevaux  s'arrêtè- 
rent aussitôt,  ils  plièrent  leurs  jambes  de  devant  et  restèrent  age- 
nouillés pendant  plus  d’un  demi-quart  d’heure,  adorant  le  Créateur 
que  leurs  maîtresses  outrngeoient.  On  comprend  assez  quelle  im- 
pression ce  fait  dut  produire  sur  la  foule. 

Il  y avoit  à Naples  un  fameux  corsaire  qui  avoit  autrefois  apo3- 
tasié  chez  les  Turcs.  Ayant  entendu  parler  du  saint,  il  eut  la  curio- 
sité de  le  voir  et  vint  à un  de  ses  sermons.  Il  l’écouta  très-patiem- 
incnt,  mais  quand  il  le  vit  prendre  une  chaîne  de  fer  et  s’en  déchirer 
les  épaules  pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  d’un  pécheur,  cet 
homme  de  sang,  troublé  par  sa  conscience  qui  lui  disoit  qu’il  étoit 
ce  pécheur,  s’élance  sur  le  saint  et  lui  arrache  sa  chaîne  en  criant  : 
« Laissez,  laissez,  mon  Père,  ce  n’est  pas  à vous  de  vous  battre,  mais 
à moi  qui  ai  renié  Jésus-Christ,  n 

Et  le  voilà  qui  découvre  ses  épaules  et  se  frappe  avec  tant  de 
force,  que  son  sang  couloit  de  toutes  parts  sur  ses  vêtements.  Puis 
il  se  rend  au  Ges:'rIVuovo,  et  dit  au  saint  : « Vous  avez  commencé 
ma  conversion,  il  faut  la  finir.  » Il  se  confessa  en  effet  et  fit  une  re- 
traite d’un  mois  dans  le  couvent  même,  pour  affermir  sa  conversion 
Un  Jissassin  vint  un  jour  entendre  le  Père  Girolamo  dans  l’espoir 
vie  rencontrer  parmi  ses  auditeurs  un  homme  qu’il  s’étoit  chargé 
de  tner.  Le  saint  connoit  son  dessein  et  il  s’écrie  : a Que  prétendMu 
faire?  Voici  que  tous  pleurent  leurs  fautes  passées,  et  tu  veux  en 
commettre  de  nouvelles  ? Malheureux  ! Dieu  va  te  frapper,  et  tu 
ne  recules  pas  d’épouvante!  L’enfer  s’ouvre  pour  te  recevoir: 
prends  garde,  tu  vas  y tomber.  » Cet  homme  effrayé  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  saint  et  lui  confessa  sa  faute.  * . 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  raconter  toutes  les  conversions  admi- 
rables qui  sont  rapportées  dans  la  vie  de  ce  saint  missionnaire; 
mais  je  ne  puis  me  défendre  de  citer  celle-ci,  qui  intéresse  en 
quelque  sorte  notre  pays. 

Il  y avoit  à Paris  un  protestant  qui  s'appeloit  François  Gassier. 
Cet  homme  avoit  épousé  une  bonne  catholique,  nommée  Magde- 
leine Obvier,  de  laquelle  il  eut  deux  filles.  Il  auroit  bien  voulu  les 
amener  au  protestantisme,  mais  la  mère  les  avoit  toujours  préser- 
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vées  de  cette  apostasie  : aussi,  les  accabloit-il  de  mauvais  traite- 
ments et  les  avoit-il  prises  en  une  haine  terrible.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  il  résolut  de  conduire  ses  enfants  à Genève  pour  en  avoir 
plus  facilement  raison.  Il  les  force  à prendre  des  habits  d’homme 
et  se  met  en  route  avec  elles.  Un  jour  qu’elles  étoient  fatiguées  de 
la  marche,  elles  prient  leur  père  de  leur  permettre  de  se  reposer 
un  peu.  Le  père  y consent,  se  sentant  las  aussi  : il  se  couche  sur 
l’herbe  et  s’endort.  G’étoit  dans  un  lieu  solitaire  ; les  malheureuses 
filles,  égarées  par  les  mauvais  traitements  qu’elles  enduraient  de- 
puis longtemps,  profitent  de  son  sommeil,  prennent  doucement  ses 
pistolets,  le  tuent  et  cachent  son  cadavre  sous  des  buissons.  Après 
cet  horrible  crime,  elles  sortent  de  France,  gardant  toujours  leurs 
habits  d’hommes  et  vont  s’engager  à Milan  au  service  de  Charles  II, 
roi  d’Espagne,  à qui  ce  duché  appartenoit. 

Leur  compagnie,  dont  le  capitaine  étoit  don  Emmanuel  de  Ar- 
riéta,  fut  envoyée  en  garnison  à Messine,  puis  à Naples,  d'où  elle 
partit  pour  une  expédition  contre  les  bandits  qui  s’étoient  retirés 
dans  les  Abruzzes.  Les  deux  sœurs  se  battirent  vaillamment: 
mais  l’une  ayant  été  tuée  dans  une  rencontre,  l’autre  eut  soin 
d’enterrer  son  cadavre,  de  peur  qu’en  le  dépouillant  on  en  recon- 
nût le  sexe,  ce  qui  aurait  fait  découvrir  la  fraude. 

Celle  qui  restoit  avoit  pris  le  nom  de  Charles  Pimentel.  Après 
l’extermination  des  bandes  de  brigands,  elle  revint  à Naples,  où  la 
grâce  de  Dieu  l’attendoit. 

Un  jour  que  Charles  Pimentel  étoit  de  garde  avec  sa  compagnie 
sur  la  place  du  Château-Neuf,  le  saint  l’aperçut,  et  après  le  sermon 
il  lui  fit  signe  de  venir  lui  parler. 

— Que  peut  me  vouloir  cet  homme,  se  disoit  le  soldat?  Je  ne  le 
connois  pas  et  n’ai  rien  à faire  avec  lui. 

Cependant  le  saint  l’ayant  appelé  de  nouveau,  il  y alla,  et  celui- 
ci  lui  dit  doucement  en  le  prenant  à l’écart  : 

— Je  voudrais  bien  que  tu  allasses  te  confesser. 

— Me  confesser!  répondit  le  soldat,  et  pourquoi?  Est-ce  que  j’ai 
commis  quelque  grand  crime  qui  ait  mérité  la  corde?  En  bonne 
conscience,  je  ne  me  connois  pas  de  péchés. 
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Et  en  disant  cela,  il  lui  tourna  brusquement  les  épaules. 

Le  saint  l’arrêta. 

— Mais  comment  peux-tu  dire  que  tu  n'as  pas  commis  de  péché, 
reprit-il?  N’es-tu  pas  une  femme  qui  se  cache  sous  ces  habits 
d’homme?  n’es-tu  pas  Marie  Cassier,  née  à Paris,  d’où  tu  es  ve- 
nue eu  Italie?  ne  te  fais- tu  pas  appeler  Charles  Pimentel  ? Il  ne  te 
sert  à rien  de  le  nier,  car  celui  qui  me  l’a  dit,  c’est  ce  Seigneur 
Jésus  que  tu  vois  là  sur  la  croix.  Veux-tu  que  je  t’en  dise  davan- 
tage? N’est-ce  pas  toi  qui,  d’accord  avec  ta  sœur,  as  tué  cruelle- 
ment ton  père? 

A ces  paroles  si  nettes,  le  soldat,  tout  étourdi,  pâlit  et  se  mit  à 
trembler  des  pieds  à la  tète.  U ne  voulut  point  avouer  cependant  : 

« Mais,  Père,  reprit-il  après  un  moment  de  silence,  je  ne  sais  qui  a 
pu  vous  faire  un  pareil  conte?  » / 

Puis  réfléchissant  qu’il  falloit  empêcher  le  Père  de  parler,  il  lui 
promit  de  l’aller  trouver  le  lendemain  pour  se  confesser. 

Le  saint  attendit  deux  jours,  mais  inutilement;  il  se  mit  à sa  re- 
cherche, et  l’ayant  rencontré,  il  lui  dit  : a Est-ce  ainsi  que  tu  tiens  la 
parole  que  tu  m’avois  donnée? 

— Père,  croyez-moi,  reprit  le  soldat,  je  ne  l’ai  pas  pu;  du  reste, 
il  est  impossible  que  j’aille  vous  trouver  maintenant,  car  par  ordre 
du  vice-roi  nous  allons  nous  embarquer  sur-le-champ;  nous  par- 
tons pour  la  Toscane.  » 

Le  saint  réfléchit  quelque  temps.  « Non,  vous  ne  partirez  pas,  re- 
prit-il; jure-moi  donc  sur  ce  Christ  que  tu  viendras  demain  matin 
me  trouver.  Ne  crains  rien,  car  j’ai  grand  espoir  que  Dieu  veut  te 
sauver.  » 

En  effet,  l’ordre  de  départ  fut  révoqué  le  jour  même,  comme  il 
Tavoit  prédit,  et  le  soldat  se  rendit  aussitôt  à l’église  du  Gesô- 
Nuovo  pour  accomplir  sa  promesse.  Quand  le  Père  l’aperçut,  il  tres- 
saillit d’une  sainte  allégresse.  « Eh!  quoi,  lui  dit-il,  tu  voulois 
t’échapper  des  mains  de  Dieu  ! Mais  c’est  un  père  qui  t’aime  et  qui 
te  vouloit  pour  lui.  i>  - 

Le  saint  entendit  ensuite  sa  confession  ; il  le  disposa  à recevoir 
l’absolution  ce  matin-là  même  et  le  fit  approcher  de  laTable  sainte. 
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Le  soldat  passa  cette  heureuse  journée  à l’église  eu  exercices  de  dé- 
votion. Le  soir  le  saint  le  fit  conduire  chez  la  marquise  de  Santo- 
Stéfano.  Cette  dame,  qui  étoit  fort  pieuse,  l’accueillit  à merveille.  Elle 
fit  reprendre  à Marie  Cassier  les  habits  de  son  sexe,  la  garda  pen- 
dant quatre  mois  et  l’établit  ensuite  dans  une  petite  maison  où  elle 
vécut  d’une  rente  de  six  ducats  par  mois,  que  le  saint  lui  avoit  ob- 
tenue sur  la  caisse  militaire,  et  qui  étoit  la  retraite  des  soldats  in- 
valides. 

Cette  conversion  si  extraordinaire  eut  lieu  en  l’année  1688.  Marie 
Cassier  ne  mour  ut  qu’en  1727,  et  elle  en  confirma  les  détails  sous 
la  foi  du  serment  pour  le  procès  de  canonisation.  Elle  resta  tou- 
jours dans  les  sentiments  les  plus  humbles  et  les  plus  repentants, 
pleurant  sa  faute  et  en  faisant  chaque  jour  pénitence.  Le  saint  avoit 
placé  auprès  d’elle  un  de  ses  frères  nommé  Cataldo.  C’étoit  un 
homme  tout  occupé  de  son  salut,  de  bon  conseil  et  d’une  vie 
exemplaire.  Marie  Cassier  le  servoit  et  le  soignoit  dans  ses  ma- 
ladies, qui  étoient  fort  fréquentes. 

Un  jour  il  fut  surpris  d’une  fièvre  si  ardente  que  l’on  connut 
bientôt  qu’il  n’y  pourrait  résister.  Cataldo  comprit  le  danger  où  il 
étoit  : il  fit  volontiers  à Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  ; il  ne  regrettoit 
qu’une  chôse,  c’est  que  son  frère  bien-aimé  ne  fût  pas  là  pour  l’ai- 
der dans  ce  terrible  passage.  Saint  François  de  Girolamo  étoit  lui 
aussi  malade  en  ce  moment-là , et  ses  supérieurs  l’avoient  envoyé 
à cinq  lieues  de  Naples,  dans  le  bourg  de  Hécale,  renommé  pour  la. 
salubrité  de  l’air.  Or,  deux  jours  avant  que  Cataldo  ne  mourût, 
Marie  Cassier,  étant  dans  une  chambre  voisine,  l’entendit  pousser  un 
fort  gémissement.  Elle  accourut  pour  lui  porter  secours,  mais  elle 
s arrêta  tout  effrayée  à l’entrée  de  la  chambre , en  voyant  saint 
Fr  ançois  de  Girolamo  qui  embrassoit  tendrement  le  malade  et  qui 
lui  disoit . « Mon  frère,  allez  plein  de  courage  et  avec  confiance  là 
où  Dieu,  votre  bou  père,  vous  appelle  et  où  les  saints  vous  atten- 
dent. Souvenez-vous  qu  il  rend  au  centuple  ce  qu’on  lui  a donné, 
et  sachez  que  je  ne  tarderai  guère  à vous  suivre.  » 

prit  ensuite  Marie  Cassier  à part.  « Ma  fille,  lui  dit-il,  Cataldo 
are  e à grands  pas  vers  l’éternité  : aie  soin  de  l’assister  fidèle- 
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ment.  Il  mourra  vendredi  prochain,  à la  quatrième  heure  de  nuit. 
11  faut  que  je  le  quitte  maintenant  ; mais  j’espère  le  revoir  avant 
sa  mort.  » 

On  croit  qu'il  le  revit  en  effet,  car  le  malade,  un  peu  a vaut  sa 
mort,  donna  tant  de  signes  d’une  joie  extraordinaire,  que  Marie 
Cassier  étoit  persuadée  qu’il  avoit  eu  le  bonheur  de  mourir  dans 
les  bras  du  saint,  encore  que  celui-ci  fût  resté  invisible  pour  elle. 
Du  reste  le  jour  où  il  étoit  venu,  il  entra  et  sortit  quoique  les  portes 
de  la  maison  fussent  closes,  et  denxFrères  qui  étoient  avec  lui  au 
bourg  de  Récalé  affirmèrent  qu’il  ne  les  avoit  pas  quittés  d’une 
minute , qu’il  n’étoit  pas  même  en  état  de  le  faire  à cause  de  sa 
grand  foiblesse. 

Ceci  me  rappelle  une  autre  apparition  qu’il  fit  à Naples,  pendant 
qu’il  donnoit  des  missions  dans  les  provinces.  Un  membre  de  l’as- 
sociation des  artisans  dont  nous  avons  parlé,  perdit  sa  fille,  qui 
s’appeloit  Pétronille.  Elle  avoit  alors  vingt-sept  ans  et  étoit  péni- 
tente du  saint.  Son  père,  n’ayant  point  de  quoi  la  faire  inhumer  con- 
venablement, envoya  son  fils  nommé  Ignace  au  couvent  du  Jésus 
pour  obtenir  quelque  aumône  du  saint.  Le  portier  lui  répondit  que 
le  Père  étoit  parti  depuis  plusieurs  jours  pour  les  missions.  « Que 
vais-je  faire  maintenant,  dit  le  père  tout  désolé  quand  il  sut  cette 
nouvelle  : à qui  m’adresser?  Ah!  mon  cher  Père  François,  où  êtes- 
vous  maintenant?» 

En  ce  moment  on  frappe  à la  porte,  et  voilà  le  saint  qui  entre. 
Cet  homme  tout  étonné  se  tourne  vers  son  fils  : « Que  me  disois-tu 
doue,  que  le  Père  François  n’étoit  pas  à Na  [des  ? 

— Je  vous  ai  répété  ce  que  in’avoit  dit  le  portier  : je  ne  sais 
rien  de  plus. 

— Bien,  bien,  reprit  le  saint;  mais  comment  ferez-vous  pour 
l’ensevelir?  avez-vous  de  l’argent  pour  cette  dépense? 

— Ah  ! cher  Père  François,  voilà  précisément  ce  qui  me  déchire 
le  cœur  : je  n’en  ai  pas. 

— En  voici,  dit  le  saint.  » 

11  lui  remet  un  petit  paquet  qui  contenoit  vingt  ducats,  et  repart 
aussitôt.  * 
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Le  lendemain  cet  homme  alla  au  Gesh-Nuovo^our  remercier  son 
bienfaiteur.  Il  demande  le  Père  François,  et  le  portier  lui  répond 
qu’il  y a vingt  jours  qu’il  fait  des  missions  dans  le  diocèse  d’Aversa. 

— Gomment  cela  se  peut-il,  reprend  l’autre,  si  pas  plus  tard 
qu'hier  je  l’ai  vu  chez  moi  ? 

— Vous  rêvez,  dit  le  portier. 

— Mais  vingt  ducats  qu’il  m’a  donnés  ne  sont  pas  un  rêve,  ré- 
plique cet  homme. 

Quand  le  saint  fut  de  retour,  il  voulut  le  remercier,  mais 
l’homme  de  Dieu  lui  défendit  sévèrement  de  parler  jamais  de  ce  fait 
à personne. 

La  très-sainte  Vierge  daignoit  lui  envoyer  elle-même  quelque- 
fois les  pécheurs  dont  elle  avoit  obtenu  la  grâce  de  son  Fils.  Il  y 
avoit  un  homme  qui  ne  s’étoit  pas  approché  du  saint  tribunal  de  la 
pénitence  depuis  vingt-cinq  ans;  il  s’étoit  persuadé  ne  pouvoir  plus 
trouver  un  confesseur  qui  voulût  l’absoudre.  Sur  cette  belle  raison 
il  continuoit  à se  plonger  dans  le  désordre,  regardant  ses  péchés 
comme  indignes  de  pardon.  Une  nuit  la  très-sainte  Vierge  lui  appa- 
roit  eu  songe,  l’engage  à changer  de  vie  et  à se  réconcilier  avec 
son Fjls;  elle  lui  apparoît  une  seconde  fois,  mais  le  malheureuk, 
après  avoir  promis,  refusoit  d’accomplir  sa  promesse  sous  ce  pré- 
texte qu’il  ne  trouverait  jamais  un  confesseur  qui  voulût  l’ab- 
soudre. 

Une  troisième  fois  la  très-sainte  Vierge  lui  apparaît  et  lui  dit  : 
u Va,  va  vite,  confesse-toi,  j’ai  obtenu  de  monFils  le  pardon  de  tes 
fautes,  à cause  du  respect  avec  lequel  tu  as  toujours  salué  mes 
images. 

— Mais,  Madame,  reprit  ce  pécheur  obstiné,  je  ne  trouverai  per- 
sonne qui  veuille  m’absoudre. 

— Va  à l’église  du  Gesù-Nuovo  et  demande  mon  serviteur  Fran- 
çois de  Girolamo.  Ne  crains  rien,  sitôt  qu’il  saura  depuis  quel  temps 
tu  ne  t’es  pas  confessé,  il  t’embrassera  avec  une  grande  tendresse 
et  te  donnera  tout  l’aide  dont  tu  as  besoin  pour  sortir  des  chaînes 
du  péché.  » 

Cet  homme,  un  peu  rassura,  va  le  matin  à l’église  et  demande  le 
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Père  François.  Sitôt  qu'il  lui  eut  dit  qu’il  ne  s’étoit  pas  confessé 
depuis  vingt-cinq  ans,  voilà  le  saint  qui  bondit  de  joie  de  voir  une 
àme  revenir  à son  Dieu,  après  une  si  longue  absence;  il  saute  au 
cou  de  cet  homme,  il  l’embrasse  avec  une  sainte  allégresse,  il  le 
serre  sur  son  sein,  lui  faisant  mille  caresses;  il  le  disposa  si  bien 
que  ce  malheureux  pécheur  mena  toujours  depuis  une  vie  exem- 
plaire. 

Un  homme  bien  connu  par  ses  crimes  lui  disoit  un  jour  : « Ah  ! 
cher  Père , par  charité  ne  me  chassez  pas.  » 

Le  Père  lui  avoit  demandé  depuis  combien  de  temps  il  ne  s’étoit 
pas  confessé,  et  cet  homme  n’osoit  lui  répondre  que  par  ses  larmes. 

— Et  pourquoi  te  chasserai-je,  mon  enfant,  reprit  le  saint,  lors- 
que Notre-Seigneur  va  lui-mème  à la  recherche  des  pécheurs  pour 
les  sauver?  Voyons,  y a-t-il  bien  vingt  ans? 

— Ah  ! Père,  il  y a de  plus. 

— Trente  ans,  quarante  ans  peut-être  ? 

— Hélas  ! il  y a encore  de  plus. 

— Allons,  courage,  c’est  donc  cinquante  ans  ? 

— Justement,  mon  Père;  il  y a cinquante  ans  que  je  fuis  le  bon 
Dieu. 

— Fuire  le  bon  Dieu  ! reprit  le  saint,  et  comment  avoir  le  cœur 

de  fuir  un  Père  si  plein  de  tendresse , qui  nous  tend  les  bras,  qui 
est  tout  amour  et  toute  miséricorde  ? Ah  ! reviens,  mon  fils,  reviens 
à ton  Dieu,  à ton  père,  qui  t’attend  avec  tant  d’impatience,  qui  sera 
si  heureux  de  ton  retour.  ' 

Le  vieux  pécheur  pleuroit,  et  le  saint,  lui  aussi,  ne  pouvoit  rete- 
nir ses  larmes,  en  bénissant  la  bonté  infinie  de  Dieu. 

Oui,  Dieu  est  bon;  il  ne  désire  que  notre  salut,  et  il  semble  qu’il 
cherche  tous  les  moyens,  j’oserai  dire  tous  les  prétextes  de  nous 
sauver,  de  nous  donner  le  ciel,  avec  autant  de  soin  que  nous  en 
mettons  à nous  perdre.  Nous  avons  vu  tout  à l’heure  cet  homme, 
dont  la  très-sainte  Vierge  obtint  la  grâce  en  récompense  du  res- 
pect avec  lequel  il  saluoit  toujours  ses  images  exposées  dans  les 
rues  de  Naples;  voici  une  femme  de  mauvaise  vie  que  Dieu  con- 
vertit pour  une  légère  aumône. 
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Cette  femme  s’appeloit  Angèle-Marie,  et  comme  elle  étoit  origi- 
naire de  Venise,  on  l’avoit  surnommée  la  Petite-Véni  tienne.  Un  jour 
que  le  saint  prèchoit,  une  autre  malheureuse  femme  vint  se  jeter 
toute  en  larmes  à ses  pieds,  en  le  priant  de  la  retirer  de  ses  désor- 
dres et  de  la  mettre  en  lieu  sur.  L'homme  de  Dieu,  tout  plein  de 
joie,  se  retourne  vers  son  auditoire.  « Qui  de  vous,  dit-il,  veut  con- 
tribuer à sauver  cette  âme,  qui  est  résolue  de  se  donner  à Dieu?  » 
On  réunit  immédiatement  une  somme  assez  forte  pour  faire  en- 
trer la  malheureuse  dans  une  maison  de  repentantes.  La  Petite-Vé- 
nitienne, qui  regardoit  cette  scène  d'une  de  ses  fenêtres,  se  sentit 
touchée  du  désir  de  contribuer,  elle  aussi,  au  salut  de  cette  âme, 
et  elle  jette  une  pièce  d’argent.  On  la  porte  au  missionnaire,  qui 
la  prend  avec  joie,  et  dit  à cette  femme,  en  tenant  sa  pièce  à la 
main  : « Ma  sœur,  ne  doutez  pas  que  cette  aumône  ne  vous  serve 
encore  à vous,  et  ce  sera  bientôt.  » Quelques  jours  après,  en  effet, 
ne  pouvant  plus  résister  à la  grâce,  la  Petite-Vénitienne  vint  à son 
tour  se  jeter  aux  pieds  du  saint  homme. 

Elle  a raconté  elle-même  une  circonstance  extraordinaire  de  sa 
confession.  Quand  elle  crut  avoir  accusé  toutes  ses  fautes,  sur  la 
demande  du  saint,  elle  répondit  qu’elle  avoit  tout  dit. 

— Et  pourquoi  ne  vous  accusez-vous  pas  de  tel  péché?  reprit  le 
confesseur. 

— Ah  ! il  est  vrai,  mon  Père,  il  n’est  que  trop  vrai,  je  m’en  suis 
rendue  coupable,  mais  je  Pavois  entièrement  oublié. 

Du  reste,  cette  femme  étoit  si  sincère  dans  son  repentir,  qu’elle 
demandoit  à Dieu  de  la  punir  de  ses  fautes  en  la  faisant  souffrir  en 
ce  monde.  Dieu  lui  envoya,  en  effet,  un  cancer  affreux  qui  lui 
rongeoit  le  visage.  Le  saint  la  guérit  avec  les  reliques  de  saint  Cyr, 
dont  il  se  servoit  ordinairement  pour  cacher  ses  miracles  ; mais  la 
cicatrice  de  cette  plaie  resta  toujours,  et  la  Petite-Vénitienne  perdit 
sa  beauté.  Elle  s’en  réjouissoit  comme  d’une  assurance  de  salut. 

Cette  vue  prophétique,  par  laquelle  le  saint  avoit  annoncé  la  con- 
version de  cette  femme,  lui  étoit  ordinaire,  et  je  ne  pourrois  ra- 
conter toutes  les  prédictions  qui  sont  consignées  dans  ses  procès  de 
canonisation. 


Digitized  by  Google* 


SAINT  FRANÇOIS  DE  OIROLÀMO.  iil 

Une  jeune  fille  indécise  entre  le  cloitre  et  le  monde  vint  un  jour 
le  consulter.  « Je  crois,  lui  répondit  le  saint,  que  vous  ferez  bien 
d’entrer  en  religion,  il  y a moins  de  dangers  que  dans  le  siècle; 
c’est  un  peu  plus  pénible,  mais  vous  n’aurez  pas  longtemps  à y 
fatiguer.  Quel  âge  avez-vous? 

— J’ai  dix-sept  ans,  répondit  la  jeune  fille. 

— Eh  bien  ! vous  avez  encore  dix-sept  ans  de  fatigue,  mais  rien 
de  plus.  » 

La  jeune  fille  se  fit  religieuse,  et  comme  elle  avoit  hâte  de  par- 
venir à la  sainteté,  elle  vécut  saintement  et  mourut  plus  sainte- 
ment encore  à l’époque  que  l’homme  de  Dieu  lui  avoit  prédite. 

Un  soir  qu’il  revenoit  de  visiter  un  malade,  il  s'arrête  auprès  du 
monastère  de  Sainte-Claire  et  attend  un  laquais  qui  veuoit  à lui 
avec  une  lanterne  à la  main. 

— Je  suis  heureux  de  vous  rencontrer , dit  le  Père,  je  vous 
attendois. 

— Que  voulez-vous  de  moi?  répond  le  laquais. 

— Que  vous  vous  arrêtiez  un  peu  à causer  avec  moi. 

— Vous  êtes  bien  heureux  d’avoir  du  temps  à perdre,  reprend 
cet  homme,  mais  j’ai  bien  autre  chose  à faire  que  de  causer  avec 
vous. 

— Au  moins,  dit  le  saint,  changez  de  route,  et  retournez  chez 
vous  par  une  autre  rue. 

— Je  crois.  Père,  que  vous  feriez  mieux  de  prendre  garde  à 
vous,  reprit  insolemment  le  laquais,  eu  lui  montrant  les  épaules. 

11  poursuivit  son  chemin  sans  plus  s’inquiéter  de  l’avis  du  saint, 
mais  avant  de  rentrer  chez  lui  il  fut  rencontré  par  un  de  ses  enne-  , 
mis  qui  le  tua  sur  la  place. 

Le  Père  Charles  Rezzonico,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vint  de 
Milan  à Naples  pour  le  consulter;  il  trouvoit  que  les  missions  le  fa- 
tiguoient  trop,  et  vouloit  se  contenter  des  prédications  ordinaires. 

Il  demanda  au  saint  ce  qu’il  devoit  faire.  Le  saint  s’y  refusa  long- 
temps. Enfin,  pressé  par  ses  instances,  il  lui  dit  qu’il  ne  feroit  ni 
l’un  ni  l’autre.  Et  en  effet  il  ne  fit  plus  ni  prédications  ni  missions, 
car,  de  retour  à Milan,  ayant  été  demandé  dans  la  Talteline  pour 
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prêcher  le  panégyrique  île  saint  Jean-François  Régis,  en  traversant 
les  montagnes,  le  pied  lui  manqua  et  il  tomba  dans  un  précipice  où 
il  resta  mort. 

Un  matin  que  le  saint  étoit  au  confessionnal,  entouré  d’un  grand 
nombre  de  pénitents,  il  se  lève,  sort  de  l’église,  court  dans  la  rue, 
et  rencontrant  un  homme,  il  l’arrête  en  lui  disant  : a Eh  ! mon  fils, 
où  allez-vous? 

— Je  vais  à mes  affaires,  reprend  cet  homme,  et  je  suis  fort  sur- 
pris, mon  Père,  que  vous  vous  inquiétiez  ainsi  de  ma  conduite. 

— Allons,  mon  frère,  dit  le  saint,  c’est  pour  votre  bien  que  je 
vous  le  demande  : dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  allez.  » 

Cet  homme  ne  lui  répondit  qu’en  l’accablant  d’injures. 

Le  saint  l’écoutoit  sans  s’émouvoir.  « Mais,  mon  frère,  reprit-il 
doucement,  ne  venez-vous  pas  de  telle  ville,  et  bien  armé,  avec 
l’intention  de  tuer  votre  ennemi?  Voulez-vous  donc  perdre  ainsi 
d’un  seul  coup  deux  âmes,  la  sienne  et  la  vôtre?  » 

Cet  homme  interdit  ne  savoit  que  répondre. 

Le  saint  l’embrassa  tendrement  et  lui  dit  : « Allons  à l’église 
pour  faire  la  paix  avec  Dieu  et  avec  votre  ennemi.  » 

Il  le  suivit,  et  le  saint  eut  la  joie  de  sauver  ainsi  deux  âmes  à la 
fois. 

Des  mariniers  vinrent  le  prier  un  jour  de  bénir  un  vaisseau  que 
l’on  achevoit  et  qui  alloit  partir  pour  l’Espagne  ; ils  lui  demandè- 
rent ensuite  de  leur  obtenir  de  Dieu  une  navigation  prospère. 

— Oh  ! pour  vous  tout  ira  bien,  dit  le  saint,  mais  le  vaisseau  périra . 

En  vue  de  Cadix  le  vaisseau  se  brisa  en  effet  sur  un  écueil,  mais 
tout  l’équipage  fut  sauvé. 

Il  y avoit  au  collège  des  Jésuites  un  jeune  élève  de  rhétorique 
dévoré  par  la  fièvre  depuis  plusieurs  mois  et  que  les  médecins 
avoieut  abandonné.  On  pria  le  saint  de  l’aller  voir. 

— Quel  est  votre  nom,  dit-il  au  malade? 

— Je  m’appelle  Francesco  dell'  Uva  (François  du  Raisin),  ré- 
pondit le  jeune  homme. 

— Rassurez-vous  donc,  reprit  le  saint  en  souriant,  le  raisin  n’est 
pas  encore  mûr. 
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Il  le  bénit  avec  une  relique  de  saint  Cyr,  et  peu  après  ce  jeune 
homme  fut  parfaitement  guéri. 

Une  autre  fois  on  le  consultait  pour  un  novice  qui  était  malade. 
« Je  n’y  puis  rien,  dit  le  Père;  la  très-sainte  Vierge,  sa  chère  Mère, 
le  veut  avoir  en  paradis.  » Et  il  mourut  en  effet. 

On  le  prioit  encore  pour  un  novice  qu’on  lui  disoit  être  un  jeune 
homme  de  grande  vertu,  a Si  le  fruit  est  mûr,  répondit  l’homme 
de  Dieu,  il  vaut  mieux  que  le  jardinier  le  cueille.  » 

Un  pauvre  paysan  se  plaignoit  un  jour  au  saint  de  ce  qu’un  arbre 
de  son  champ,  qui  lui  rapportait  beaucoup  autrefois,  ne  vouloit 
plus  rien  produire.  L’homme  de  Dieu,  touché  de  sa  douleur,  se 
tourne  vers  l’arbre  avec  une  naïveté  charmante  : a Eh  ! qu’est-ce 
que  j’entends  dire  de  vous,  lui  dit-il  ? Vous  n’êtes  pas  déjà  si  vieux 
que  vous  ne  puissiez  faire  encore  quelque  chose.  Il  n’est  pas  temps 
de  vous  reposer.  Allons,  allons,  fructifiez  et  consolez  ce  pauvre 
homme.  » A cette  parole,  l’arbre  reverdit;  il  se  couvrit  de  fleurs  et 
donna  des  fruits  pendant  plusieurs  années  encore. 

Un  jeune  religieux  âgé  de  vingt  et  un  ans,  se  sentant  près  de 
mourir  après  une  longue  maladie  de  poitrine,  voulut  se  confesser 
au  Père  de  Girolamo.  C’était  précisément  le  jour  de  l’immaculée 
Conception.  Le  saint  entendit  sa  confession  avec  sa  charité,  sa 
bonté  ordinaire,  puis  dans  un  mouvement  de  pieuse  allégresse  il 
lui  dit  : « Mais  est-il  possible  que  dans  un  jour  si  solennel  pour  la 
grande  Mère  de  Dieu,  vous  ayez  le  courage  de  rester  loin  du  pa- 
radis? Voilà  la  fête  qui  va  finir,  et  vous  êtes  encore  ici!  Qu’est-ce 
que  vous  attendez?  allez  donc  jouir  au  moins  des  dernières  heures.  » 
Il  entonne  alors  le  Magnificat , et  comme  il  finissoit  le  saint  can- 
tique, le  jeune  homme  expira  doucement  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Je  regrette  d’ètre  obligé  de  passer  sous  silence  tant  d’autres  faits 
oiï  se  peignent  si  bien  la  bonté,  la  puissance  du  serviteur  de  Dieu. 
J’aurois  voulu  surtout  vous  raconter  les  missions  qu’il  fit  dans  les 
provinces  du  royaume  de  Naples,  les  miracles  qu’il  y opéroit 
presque  à chaque  pas,  les  conversions  de  pécheurs  endurcis,  les 
réconciliations  d’ennemis  obstinés  qui  signaloient  son  passage. 
Mais  ce  récit  nous  entraineroit  au  delà  des  bornes  de  cet  ouvrage, 
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et  il  faut  noms  h&ter  pour  assister  aux  derniers  moments  d'une  vie 
si  précieuse. 

11  en  savoit  l’heure  et  il  l’avoit  annoncée  quand  il  perdit  son 
frère  Cataldo,  dont  nous  avons  raconté  la  sainte  mort.  « D’ici  à on 
an,  disoit-il,  j’irai  le  revoir.  » La  dernière  fois  qu’il  prêcha  au  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  du  Divin-Amour,  quoique  sa  santé  fût  en- 
core bonne,  il  leur  dit  : « Mes  chères  filles,  ceci  est  le  dernier  dis- 
cours que  vous  entendez  de  moi  : ne  m’oubliez  pas  dans  vos  prières  ! 
Adieu,  car  nous  ne  nous  reverrons  plus  que  dans  le  paradis.  » 
Quand  il  tomba  malade,  on  lui  faisoit  espérer  qu’il  iroit  bien 
jusqu’à  la  fête  de  saint  Cyr,  auquel  il  étoit  très-dévot  : « Non,  non, 
répondit-il,  je  ne  serai  plus  ici  pour  la  fête;  mais  j’espère  bien  la 
célébrer  dans  le  ciel.  » EL  dit  i nsuite  à son  médecin,  en  le  remer- 
ciant des  soins  qu’il  lui  avoit  donnés  : « Nous  ne  nous  reverrons 
plus  sur  cette  terre,  car  lundi  sera  le  dernier  jour  de  ma  vie.  d 
11  étoit  tombé  malade  comme  un  brave  soldat  de  Jésus-Christ,  au 
champ  d’honneur,  c’est-à-dire  en  donnant  les  exercices  spirituels 
aux  jeunes  gens  du  collège  des  nobles.  Il  souffrit  beaucoup,  mais 
sa  patience  dépassoit  ses  souffrances.  «Dieu  me  les  envoie,  disoit-iî; 
je  les  reçois  volontiers  de  sa  main;  qu’elles  s’accroissent  toujours. 
C’est  encore  peu  de  chose  pour  tout  ce  que  méritent  mes  péchés.  » 
Quand  on  le  plaignoit,  il  répondoit  : « Le  grand  mal  que  voilà  ! Mes 
douleurs  ne  prouvent  que  ma  foiblesse  : il  n’y  a que  ce  Seigneur 
crucifié  qui  puisse  dire  : Non  est  dolor  sicul  dolor  meus;  il  n’y  a 
pas  de  douleur  semblable  à ma  douleur.  » 

Il  eut  un  moment  de  joie  quaud  on  lui  apporta  une  statue  de 
saint  Cyr  qu’il  avoit  fait  faire  en  argent  avec  les  largesses  de  ses 
amis.  Saint  Cyr  l’avoit  toujours  protégé;  il  lui  attribuoit  tous  ses 
miracles.  « A présent,  dit-il  en  la  voyant,  je  meurs  content.  » 

Un  des  assistants  lui  ayant  parlé  de  la  gloire  que  lui  acquerroit 
cette  belle  œuvre  : « À moi,  de  la  gloire,  répondit-il,  et  pourquoi? 
îe  n’y  suis  pour  rien.  A Dieu,  à Dieu  seul  revient  toute  la  gloire. 
Sali  Deo  liuiwr  et  gloria.  » 

Le  3 mai,  on  lui  apporta  le  saint  Viatique.  Il  se  mrt  à genoux  au 
milieu  de  la  chambre  pour  recevoir  son  Seigneur;  il  demanda  par- 
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don  avec  larmes  de  toutes  les  fautes  qu’il  avoit  commises,  de  tous 
les  scandales  qu’il  avoit  donnés,  et  recommanda  humblement  son 
àme  aux  prières  de  ses  Frères,  Il  implora  ensuite  le  secours  de  la 
très-sainte  Vierge  : « Ah  ! ma  chère  Mère,  lui  disoit-il,  j’ai  été  pour 
vous  un  bien  indigne  fils  ; mais  mettez  le  comble  à vos  miséri- 
cordes : obtenez-moi  l’amour  de  votre  divin  Fils.  » Il  dit  à ceux 
qui  pleuroient  autour  de  lui  : « Pourquoi  pleurez-vous?  nous  nous 
en  allons  en  paradis.  Là-haut  je  me  ressouviendrai  de  vous  et 
vous  pourrai  mieux  aider.  » Quand  il  sentit  s’approcher  la  der- 
nière heure,  il  chanta  le  Magnificat)  puis  le  Te  Deum,  pour  re- 
mercier Dieu  des  grâces  qu’il  en  avoit  reçues.  Il  mourut  enfin  le 
11  mai  de  l’an  1716,  à l’àge  de  soixante-quatorze  ans,  dont  il  avoit 
passé  quarante-six  en  religion,  et  quarante  dans  les  travaux  de 
l’apostolat.  11  fut  canonisé  par  Grégoire  XVI  en  1837. 


• LA  VIE  DE  SAINT  GENGOUL, 

MARTYR. 

«N  760 

Saint  Paul  I,  pape.  — Constantin  V,  empereur. 
— Pepiri,  roi. 


Saint  Gengoul  étoit  gentilhomme  françois,  natif  de  Bourgogne, 
de  très-illustres  parents,  qui  eurent  soin  de  t’élever  en  la  connois- 
sance  et  en  l’observance  de  la  religion  chrétienne,  aussi  bien  qu’en 
l'étude  des  bonnes  mœurs  : en  quoi  il  se  reudoit  si  docile,  qu’il  fit 
en  peu  de  temps  un  notable  progrès,  tant  en  la  vertu  qu’en  la  piété. 
Car  bien  qu’il  iùt  doué  d’un  rare  esprit  et  d’une  excellente  beauté, 
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il  n’en  devint  pas  toutefois  plus  vicieux  ou  léger  ; mais  dès  sa  ten- 
dre jeunesse  il  se  trouvoit  volontiers  en  l’assemblée  des  chrétiens  à 
l’église,  ou  ailleurs,  recevant  de  leurs  bouches  les  rayons  emmiel- 
lés des  paroles  divines,  et  retenant  fort  bien  en  sa  mémoire  les  sen- 
tences catholiques  : de  sorte  que  l’on  voyoit  déjà  reluire  en  ce  petit 
corps  l’image  de  la  sainteté.  Croissant  en  âge,  il  augmenta  pareil- 
lement en  perfection,  à quoi  son  bon  naturel  lui  servit  beaucoup. 
Quant  à la  pudeur,  que  les  philosophes  nomment  modestie  et  com- 
portement honnête,  faisant  que  les  sens  ne  prennent  plaisir  à aucun 
sale  objet,  il  l’avoit  en  singulière  recommandation,  car  il  étoit  fort 
honteux  de  lui-mème,  ayant  les  yeux  chastes  et  modestes.  Il  étoit 
affable  en  ses  paroles,  sage  et  prudent  eu  ses  actions  : bref,  accom- 
pagné d’une  singulière  honnêteté  de  mœurs.  11  fuyoit  les  jeux  et  les 
spectacles  (funeste  entretien  des  hommes  oisifs)  comme  des  préci- 
pices. Il  rejetoit  toute  fréquentation  des  jeunes  libertins  et  fermoit 
les  oreilles  à tous  les  discours  sales  ou  badins,  qui  d’ordinaire  nui- 
sent grandement  à la  pureté  de  l’esprit  ; mais  il  se  rendoit  disciple 
de  la  perfection  évangélique.  Enfin,  il  joignit  la  mansuétude  et  la 
simplicité  qui  étoit  en  lui,  avec  la  prudence,  selon  le  conseil  de 
Notre-Seigneur. 

Ses  parents,  venant  à mourir,  lui  laissèrent  de  très-grands  biens. 
Se  voyant  maître  d’un  si  ample  et  si  opulent  patrimoine,  il  com- 
mença dès  lors  à penser  de  quelle  façon  il  feroit  des  aumônes  de 
toutes  ses  possessions  et  de  ses  richesses.  Il  n’est  pas  possible  de 
dire  combien  ce  jeune  seigneur  étoit  libéral  et  bénin  envers  les 
pauvres.  Il  servoit  d’œil  à l’aveugle,  il  étoit  le  pied  du  boiteux;  la 
porte  de  son  logis  étoit  toujours  ouverte  au  pauvre  pèlei’in.  Étant 
parvenu  en  âge  viril,  il  se  maria,  épousant  une  femme  de  non 
moindre  qualité  que  lui,  mais  fort  différente  de  mœurs  : ce  que 
Notre-Seigneur  permit,  afin  que  sa  patience  fût  éprouvée,  et  de 
montrer  la  simplicité  de  sa  vie  innocente,  par  laquelle  il  s’étudioit 
tellement  à cacher  les  mérites  de  ses  rares  vertus,  que  ses  ennemis, 
qui  étoient  les  mondains,  le  taxoient  de  lâcheté,  de  paresse  et  de 
fainéantise.  Il  s’adoimoit  souvent  à la  chasse  pour  éviter  l’oisiveté, 
et  ne  laisser  pas  entrée  au  vice  dans  son  àmc. 
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En  ce  temps  Pépin  gouvernoit  le  royaume  de  France;  comme  il 
avoit  plusieurs  affaires  sur  les  bras,  saint  Gengoul  prit  les  armes, 
et  marcha  en  guerre  pour  la  défense  de  son  prince.  11  y fit  paroitre 
tant  de  courage,  qu’il  étoit  estimé  et  mis  au  rang  des  plus  généreux 
de  son  armée  ; car  il  étoit  subtil  d’esprit,  fort  de  corps,  vaillant  aux 
armes,  et  très-expert  en  l’art  militaire  ; de  quoi  fait  foi  son  armure, 
qui  jusqu’aujourd’hui  se  garde  en  l cglise  dédiée  en  son  nom, 
laquelle  possède  ses  très-saintes  reliques  avec  son  casque,  sa  cui- 
rasse, son  coutelas,  scs  brassards,  etc. 

Or,  comme  çn  un  certain  temps,  ayant  fini  son  service  à la  suite 
du  roi,  il  vouloit  retourner  au  pays,  il  prit  chemin  par  la  Champa- 
gne; là,  devant  donner  à manger  à ses  chevaux,  il  se  retira  quelque 
peu  de  la  route,  et  s’arrêta  en  un  lieu  arrosé  d’une  claire  fontaine, 
et  d’un  aspect  agréable  pour  sa  verdure.  Après  s’y  être  assis  avec 
les  siens,  le  maître  à qui  appartcnoit  la  terre  survint.  Le  saint,  qui 
étoit  très-humain,  l’invita  à manger  avec  lui,  et  pendant  la  réfec- 
tion, il  lui  demanda  à acheter  cette  fontaine:  ce  qu’ayant  entendu, 
le  maître  sourit  en  lui-mème  du  saint,  estimant  que  cela  procédoit, 
non  d’une  naïveté  et  d’une  candeur  d’esprit,  mais  de  quelque  légè- 
reté. Toutefois,  se  persuadant  aisément  qu’il  pourrait  tirer  de  l’ar- 
gent et  retenir  néanmoins  la  fontaine,  d’autant  qu’il  ne  pourrait 
faire  que  la  source  ne  fût  toujours  en  son  champ,  sans  la  pouvoir 
transporter  ailleurs,  il  convint  du  prix  avec  le  saint,  à savoir  de 
i:ent  pièces  d’argent,  que  le  saint  lui  donna  tout  comptant:  puis, 
prenant  congé  l’un  de  l’autre,  le  saint  remonta  à cheval,  continua 
son  chemin,  et  arriva  enfin  à Varennes,  où  il  faisoit  alors  sa  de- 
meure. 

Étant  entré  en  son  logis,  il  raconta  à sa  femme  ce  qu’il  avoit 
fait;  mais  elle,  interprétant  malicieusement  toutes  ses  actions,  com- 
mença aussitôt  à murmurer  de  lui  en  particulier,  et  l’appeler  hé- 
bété, prodigue  de  ses  biens.  Peu  après,  le  saint  sortit  pour  visiter 
quelques  lieux  proches  de  sa  maison,  ce  qu’ayant  fait,  il  ficha  en 
terre  le  bâton  qu’il  tenoit  en  sa  main,  puis  retourna  au  logis.  Le 
jour  suivant,  comme  il  se  fut  levé  le  matin,  et  n’eut  pas  trouvé  de 
l’eau  pour  laver  ses  mains  et  son  visage,  tout  rempli  de  foi,  il  com- 
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manda  à un  de  ses  serviteurs  d’aller  promptement  au  lieu  où  étoit 
demeuré  son  bâton  fiché,  d’où  le  retirant  il  lui  apporterait  l’eau 
qui  en  sortirait. 

Le  serviteur  fit  ce  qu’on  lui  avoit  commandé,  et  ayant  tiré  le  bâ- 
ton de  terre,  il  en  sortit  soudain  une  grande  quantité  d’eau,  qui 
provenoit  de  la  source  de  cette  fontaine  qu’il  avoit  achetée;  ainsi, 
cet  avare  vendeur  fut  privé  entièrement  de  sa  fontaine,  qui  se  tarit 
aussitôt,  et  ne  fut  jamais  aperçue  en  ce  heu.  Dieu  l’avoit,  par  sa 
toute-puissance,  transportée,  en  faveur  de  son  serviteur,  proche  du 
lieu  où  il  demeurait  à Varennes;  elle  y a continuellement  donné 
des  eaux  eu  abondance,  lesquelles  sont  très-salutaires,  rendant 
la  santé  à beaucoup  de  malades,  par  les  mérites  de  saint  Gengoul. 

Notre-Seigneur,  désirant  éprouver  sou  fidèle  serviteur  par  les 
afflictions,  permit  que  plus  il  croissoit  en  sainteté  et  en  bonnes 
œuvres,  plus  sa  femme  augmentait  en  méchanceté;  jusque-là,  que 
perdant  toute  honte,  violant  l’honnêteté  due  à son  sexe,  elle  se 
laissa  abuser  par  un  certain  chevalier.  Cela  se  praliquoit  du  com- 
mencement à la  sourdine,  mais  enfin  le  bruit  en  vint  aux  oreilles 
de  saint  Gengoul.  Étonné  d’un  accident  si  étrange,  le  saint  ne  savoit 
à quoi  se  résoudre  en  ce  mal.  11  lui  vint  à l’esprit  de  faire  subir  à 
sa  femme  le  châtiment  que  méritait  cette  faute,  afin  qu’elle  ne 
trempât  pas  davantage  en  un  péché  si  infàrné,  au  grand  déshon- 
neur de  sa  race;  mais  il  craignoit  d’ailleurs  que  s’il  étoit  cause  de 
sa  mort,  il  ne  fût  taxé  de  trop  de  rigueur,  et  qu’il  n’obscurcit  l’in- 
nocence de  sa  vie  passée,  par  la  tache  du  péché  d’autrui.  Enfin,  se 
rangeant  à la  volonté  divine,  il  n’en  voulut  prendre  aucune  ven- 
geance; il  remit  le  tout  au  jugement  de  Dieu,  qui  apparut  bientôt 
après  sur  cette  misérable  créature. 

Comme  ils  se  promeuoient  un  jour  aux  champs  tous  deux  seuls 
ensemble,  et  qu’ils  furent  arrivés  proches  d’une  fontaine,  saint  Gen- 
goul lui  commença  à dire  : II  y a déjà  quelque  temps  que  plusieurs 
choses  déshonnêtes  et  indignes  de  votre  qualité  se  divulguent  parmi 
le  peuple,  quoiqu’elles  ne  me  soient  pas  encore  certaines,  et  que 
j'ignore  si  c’est  vraiment  ou  faussement ; c’est  à vous  toutefois  d’y 
prendre  garde  et  d’en  ôter  l'occasion  Elle,  au  lieu  d’avouer  sa  faute, 
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dénia  tout,  jurant  hardiment  que  tout  cela  étoit  faux,  à quoi  re- 
partit saint  Gengoul  : La  Providence  divine,  à qui  rien  n'est  caché, 
déclarera  incontinent  par  des  ' indices  certains  comme  la  chose  va. 
Voici  devant  nous  me  fontaine,  qui  n’est  ni  trop  froide  ni  trop 
chaude  : mettez-y  le  bras  et  m'en  apportez  une  pierre  du  fond  : que 
si  vous  êtes  sans  péché,  vous  n'y  endurerez  aucun  mal,  mais  si  vous 
êtes  entachée  d’adultère,  Dieu  ne  laissera  pas  votre  péché  caché. 

Cette  femme,  attribuant  les  discours  de  son  bienheureux  mari 
(ainsi  que  tous  autres  semblables)  A sottise,  mit  soudain  le  bras 
dans  l'eau,  mais  comme  elle  pensa  en  retirer  une  pierre,  voilà  que 
le  bras  lui  roidit  avec  les  nerfs,  les  cartilages  et  les  veines,  jusqu’où 
l’eau  avoit  touché,  et  à mesure  qu’elle  le  retiroit,  la  peau  s’en  ar- 
racha et  tomba  jusqu’au  bout  des  doigts,  la  chair  demeurant 
comme  si  elle  l’avoit  plongée  dans  de  l’eau  bouillante,  de  sorte  que 
la  misérable  n’attendoit  rien  autre  chose  que  la  mort. 

Alors  le  saint  lui  dit  : J'avois  résolu,  si  vous  eussiez  gardé  la  foi 
conjugale,  et  vous  fussiez  réglée  suivant  les  commandements  de 
Dieu,  de  supporter  de  vous  et  avec  vous  toutes  les  fâcheries  de  cette 
vie,  et  d’y  demeurer  dans  la  prospérité  et  dans  l’adversité;  j’eusse 
reçu  toutes  choses  également  et  d’un  esprit  tranquille  comme  elles 
fussent  arrivées,  vivant  ensemble  paisiblement  jusqu’au  dernier 
soupir.  Mais  puisque  vous  êtes  adonnée  à ce  vice,  quoique  vous  mé- 
ritiez la  mort,  je  ne  voudrois  pas  pourtant  vous  la  faire  souffrir  de 
mes  mains,  mais  plutôt  vous  laisserai-je  au  jugement  divin.  Que  si 
à la  vérité  vous  faites  des  fruits  dignes  de  pénitence,  vous  obtiendrez 
pardon  de  Dieu;  mais  si  vous  ne  mettez  pas  fin  à une  si  grande 
méchanceté,  vous  brûlerez  avec  les  démons  aux  flammes  éternelles 
de  l’enfer  ; certes , vous  ne  demeurerez  jamais  plus  en  ma  compa- 
gnie : voilà  que  je  vous  assigne  une  partie  de  mes  terres  pour  votre 
entretien,  vivez-y  selon  que  Dieu  vous  inspirera. 

Après  cela,  le  saint  appela  tous  ses  gens  et  ses  officiers,  puis 
ayant  donné  par  ordre  ce  qu’il  laissoit  à sa  femme  pour  dot,  il 
monta  en  carrosse  et  se  retira  avec  son  train  de  ce  lieu.  U s’en  alla 
loin  de  là,  aux  seigneuries  qui  lui  appartenoient  en  Bourgogne, 
proche  d’ A vallon,  où  il  fit  depuis  sa  demeure,  vaquant  continuelle- 
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ment  aux  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde,  ne  laissant  écouler 
aucun  temps  qu’il  ne  l’employât  à son  exercice  ordinaire  des  vertus 
qu’il  pratiquoit  avec  beaucoup  de  perfection.  Car  s’étant  proposé 
d’imiter  les  saints  de  la  primitive  Église,  il  devint  enfin  un  excel- 
lent disciple  de  leurs  héroïques  actions,  et  commença  comme  un 
astre  très-brillant  à reluire  au  monde  par  ses  admirables  vertus.  Il 
mortifioit  sa  chair  pour  en  vaincre  les  concupiscences,  et  combat- 
toit  courageusement  les  tentations  de  Satan,  sans  se  jamais  égarer 
du  droit  sentier  de  la  justice.  Toute  sa  conversation  n’a  été  qu’un 
exemple  de  bien  vivre  aux  autres,  sa  vie  a toujours  été  sainte, 
imiocente,  entière  en  la  foi,  forte  en  l’espérance,  abondainte  en 
charité,  et  embellie  de  beaucoup  de  mérites,  pour  les  signalées 
vertus  qui  éclatoieut  en  lui. 

Le  saint  étant  parti,  sa  femme  se  transporta  aussitôt  au  lieu  qu’il 
lui  avoit  laissé  pour  sa  dot;  se  voyant  en  liberté,  elle  reprit  incon- 
tinent ses  premières  débauches  avec  son  corrupteur.  Toutefois  ils 
commencèrent  à craindre  que  si  le  saint  venoit  à en  avoir  connois- 
sancc,  il  pourrait  bien  peut-être  se  relâcher  de  sa  bonté  accoutu- 
mée, et  les  faire  tous  deux  punir  par  la  justice.  C’est  pourquoi,  se 
voyant  en  cette  continuelle  appréhension,  ils  complotèrent  ensem- 
ble de  faire  mourir  le  saint  pour  se  délivrer  de  cette  inquiétude. 

Le  chevalier  donc  qui  abusoit  d’elle,  étant  possédé  du  démon,  se 
chargea  d’une  action  si  lâche.  Il  savoit  fort  bien  le  lieu  où  le  saint 
demeurait,  et  n’ignorait  pas  tous  les  détours  de  son  château  ; étant 
monté  à cheval,  il  s’achemina  vers  le  saint,  épiant  l’occasion  de  le 
trouver  seul,  ou  à l’écart  sans  compagnie.  Il  y apporta  tant  de  dili- 
gence, qu’il  trouva  enfin  le  temps  favorable  de  faire  son  coup,  car 
il  entra  secrètement  en  sa  chambre,  et  prit  l’épée,  qui  pendoit  au 
chevet  du  lit,  pour  le  tuer  pendant  qu’il  dormoit;  mais  lorsqu'il 
tira  l’épée  du  fourreau,  le  saint  se  réveilla,  et  parant  le  coup  de  ce 
scélérat,  il  ne  fut  frappé  qu’à  la  cuisse.  Le  meurtrier,  se  voyant  dé- 
couvert, laissa  l’épée,  sortit  de  la  chambre  promptement,  monta 
sur  son  cheval,  et  s’enfuit,  de  peur  d’ètre  pris. 

Saint  Gengoul,  grièvement  blessé , survécut  encore  quelques 
jours,  et  sentant  la  fin  de  sa  vie  approcher,  demauda  très-instam- 
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ment  le  saint  Viatique  du  corps  de  Notrc-Seigi  eur,  se  munissant 
des  autres  sacrements  pour  ce  dernier  passage  ; après  quoi  il  expira 
heureusement,  et  son  âme  s’envola  dans  le  ciel,  qu’elle  avoit  si 
longtemps  désiré,  lui  vendredi  1 1 de  mai,  l’an  de  Notre-Seigneur 
760. 

Saint  Gengoul  avoit  deux  tantes  paternelles,  femmes  de  bel  es- 
prit, fort  pieuses,  douées  particulièrement  d’une  insigne  chasteté 
et  vertu;  l’une  s’appeloit  Yildetrude,  et  l’autre  Villegose.  Ces  deux 
illustres  dames  demeuroient  alors  à Vareunes,  petite  ville  du  Bar- 
rois,  où  le  saint  de  son  vivant  avoit  fait  bâtir  une  église  en  l’hon- 
neur du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre;  il  l’avoit  dotée  et  enrichie 
de  bons  revenus  pour  l’entretien  du  clergé;  enfin,  il  s’étoit  montré 
très-libéral,  bénin  et  favorable  à ce  lieu.  Cela  étant  ainsi,  ces  deux 
dames,  sachant  le  décès  de  leur  saint  neveu,  s’acheminèrent  incon- 
tinent en  son  logis,  où  étant  arrivées,  elles  se  chargèrent  du  soin 
des  funérailles.  Elles  désirèrent  que  le  saint  corps  fût  inhumé  à 
Vareunes  ; pour  cet  effet,  elles  convièrent  un  bon  nombre  de  per- 
sonnes, tant  du  clergé  que  des  séculiers  ; étant  tous  assemblés,  le 
saint  corps  fut  conduit  et  porté  fort  solennellement,  avec  des  cier- 
ges et  cantiques  divins,  jusqu’en  l’église  de  Saint-Pierre  de  Va- 
reunes, non  sans  la  gloire  de  plusieurs  miracles,  et  il  y fut  enterré. 

La  sainte  Église  catholique  le  nomme  martyr,  parce  qu’il  est 
mort  pour  la  défense  de  la  justice  et  de  la  chasteté.  Le  Martyrologe 
romain  en  fait  mention  le  11  de  mai,  et  le  docteur  Jean  Molan. 
aux  additions  d’Usuard,  ajoute  que  plusieurs  solemiiscnt  sa  fête 
diversement;  ceux  de  Maastricht,  le  9 de  mai,  d’autres  le  13,  et 
quelques-uns  le  12,  auquel  jour  son  corps  saint  fut  levé  de  terre 
pour  reposer  publiquement  sur  l’autel. 

Or  Notre-Seigneur,  voulant  déclarer  la  sainteté  de  sou  serviteur, 
l’honora  de  plusieurs  miracles.  Les  malades  accourant  à son  cer- 
cueil pour  le  toucher,  lorsqu’on  le  portoit  en  terre,  furent  soudain 
guéris,  ce  que  Dieu  a encore  continué  jusqu’à  présent  par  son 
intercession,  par  les  reliques  de  son  corps,  par  l'attouchement  de 
ses  armes,  par  l’eau  de  sa  fontaine,  et  par  tout  ce  qui  lui  a autre- 
fois servi. 
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Le  Ciel  fit  éclater  sur  ceux  qui  avoient  causé  la  mort  du  saint  les 
effets  de  sa  vengeance,  car  le  scélérat  rapportant  en  diligence  à la 
femme  du  saint  le  succès  de  ce  qu’il  avoit  attenté  contre  lui,  elle 
s’en  réjouit  comme  de  quelque  agréable  nouvelle,  mais  le  misérable 
parricide,  voulant  peu  après  aller  à la  garde-robe,  perdit  toutes  ses 
entrailles,  et  expira  malheureusement  sur  le  champ.  Quant  à la 
femme,  elle  fut  divinement  punie  par  un  mal  terrible  qui  lui  dura 
toute  sa  vie. 

La  vie  de  ce  saint  martyr  a été  écrite  par  un  grave  auteur  ano- 
nyme, qui  l’avoit  recueillie  d’anciens  manuscrits.  Surins  la  rap- 
porte au  troisième  tome  des  Vies  des  saints.  Elle  y a été  pareille- 
ment rédigée  en  vers  latins  par  Rosvinde,  religieuse  très-illustre,  et 
imprimée  à Nuremberg.  Le  missel  et  le  bréviaire  de  la  cathédrale 
d’Augsbourg  en  parlent  amplement,  comme  aussi  Sigebert,  Vincent 
de  Beauvais,  Henri  d’Erfurt,  et  plusieurs  autres  graves  et  anciens 
écrivains.  . . 


A Rome,  sur  la  voie  Salaria,  la  fête  de  saint  Anthime,  prêtre,  qui, 
après  avoir  brillé  par  ses  vertus  et  ses  prédications,  fut,  durant  la 
persécution  de  Dioclétien,  précipité  dans  le  Tibre,  d’où  un  ange  le 
retira,  et  le  ramena  à son  oratoire  ; depuis,  ayant  eu  la  tète  coupée, 
il  entra  victorieux  dans  le  ciel. 

Le  même  jour,  saint  Evelle,  martyr,  l’un  des  officiers  de  Néron, 
qui,  lors  du  martyre  de  saint  Torpès,  crut  en  Jésus-Christ,  pour 
lequel  il  fut  aussi  décapité. 

De  plus,  à Rome,  les  saints  martyrs  Maxime,  Bassus  et  Fabius, 
qui  furent  exécutés  sur  la  voie  Salaria,  du  temps  de  l’empereur 
Dioclétien. 

A Camérino,  les  saints  martyrs  Anastase  et  ses  compagnons,  qui 
furent  tués  sous  le  président  Antiochus,  durant  la  persécution  île 
Dèce. 
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A Osimo,  dans  la  Marche  d’Ancône,  les  saints  Sisinne,  diacre, 
Dioclès  et  Florent,  disciples  de  saint  Anthime,  qui,  sous  Dioclétien, 
ayant  été  accablés  de  pierres,  accomplirent  leur  martyre. 

A Tienne,  saint  Mamert,  évêque,  qui,  pour  détourner  des  cala- 
mités imminentes,  institua  en  cette  ville  de  solennelles  litanies, 
durant  les  trois  jour3  qui  précèdent  l’Ascension  de  Notre-Seigneur. 
L’Église  universelle,  ayant  requ  ce  rit,  l’approuva.  Saint  Mamert 
était  un  homme  d’une  insigne  vertu,  prudence,  sagesse  et  modes- 
tie. Ce  qu’écrit  à sa  louange  saint  Sidoine  Apollinaire  en  est  un 
grand  témoignage.  Voici  à quelle  occasion  il  institua  les  trois  jours 
des  Rogations.  La  Aille  de  Vienne  étoit  fort  menacée  en  ce  temps- 
là  par  des  tremblements  de  terre  épouvantables,  des  bruits  noc- 
turnes, ravagée  par  des  bêtes  féroces,  loups,  oürs,  cerfs  et  autres 
qui  venoient  jusque  sur  les  places  publiques,  à moitié  détruites  par 
de  grands  embrasements  dont  on  ne  pouvoit  savoir  la  cause.  La 
veille  de  Pâques,  le  feu  prit  à la  maison  de  ville,  avec  une  telle 
violence,  que  quelque  remede  qu’on  y apportât,  il  menaçoit  de 
consumer  la  ville  entière.  Tout  le  peuple  courut  pour  s’efforcer  de 
l’éteindre,  à l’exception  de  l’évêque  saint  Mamert,  qui  s’en  alla  à 
l’église,  où  véritablement  il  lit  plus  par  ses  prières  que  tous  les 
habitants  avec  leurs  efforts,  puisqu’il  obtint  de’  Notre-Seigneur  un 
entier  amortissement  du  feu.  Tout  le  peuple  en  vint  remercier 
Dieu  à l’église  avec  le  bon  prélat.  Ce  fut  alors  que  ce  saint  évêque 
ordonna  des  jeûnes,  des  prières  et  des  processions  pour  apaiser 
Tire  de  Dieu,  qui  sembloit  vouloir  épuiser  les  traits  de  sa  colère 
sur  cette  malheureuse  ville.  Ces  processions  furent  faites  dans  les 
trois  jours  qui  précèdent  immédiatement  l’Ascension;  elles  furent 
appelées  prières  ou  Rogations,  et  sont  observées  aujourd’hui  dans 
toute  l’Église.  Saint  Mamert  vivoit  au  cinquième  siècle. 

A Sauviguy,  décès  de  saiut  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  dont  la  vie  a 
été  illustrée  par  ses  œuvres  saintes.  Il  naquit  à Avignon  vers  Tan 
906.  Ayant  perdu  jeune  son  père  et  sa  mère,  et  voulant  échapper 
aux  invasions  des  Sarrasins,  il  se  retira  à Màcou,  dont  l’évêquc  le  fit 
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chanoine  de  sa  cathédrale.  Il  alla  ensuite  étudier  la  philosophie  à 
Lyon,  et  revint  à Mâcon  remplir  les  fonctions  d’archidiacre.  Le 
clergé  et  le  peuple  de  Besançon  l’ayant  élu  pour  leur  archevêque, 
saint  Mayeul  s’enfuit  à Cluny,  en  942.  L’abbé  Aymard  le  fit  biblio- 
thécaire et  apocrisiaire  de  la  maison,  puis  le  choisit  pour  être  son 
coadjuteur  et  lui  succéder.  Il  eut  alors  de  nombreuses  relations 
avec  tous  les  princes  de  son  siècle,  et  en  particulier  avec  l’empe- 
reur Othon  le  Grand,  qui  avoit  en  lui  une  entière  confiance.  Il  ré- 
concilia l’impératrice  Adélaïde  avec  Othon  H,  son  fils;  tous  deux 
alors  le  voulurent  élever  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  mais  il  s’y 
refusa  absolument.  Il  mourut  en  994,  à Sauvigny,  près  de  Moulins, 
lorsque,  sur  la  prière  d’Hugues  Capet,  il  se  rendoit  à Saint-Denis 
pour  réformer  cette  abbaye  célèbre.  Il  s’étoit  donné  trois  ans  au- 
paravant pour  coadjuteur  saint  Odilon,  le  plus  illustre  de  ses  dis- 
ciples, et  qui  lui  succéda 

A San-Sévérino,  dans  la  Marche  d’Ancône,  saint  Illuminât,  con- 
fesseur. 


DOUZIÈME  JOUR  DE  MAI. 


Les  saints  martyrs  Nérce,  Achillée  et  Flavie-Domitille.  — Saint  Pancrace, 
martyr.  — Saint  Epiphane,  archevêque  de  Salamine, 
docteur  de  l'Eglise.  — Saint  Doiniugue 
de  Calzade,  confesseur. 

Saint  Denis , oncle  de  saint  Pancrace;  saint  Philippe  d'Argyrion;  saint  Germain  de 
Constantinople;  saint  Modoal,  éYêque  de  Trêves;  sainte  Rictrude,  veuve,  abbesse 
de  Marchiennes. 


LÀ  vie  des  saints  nérée,  achillée  et  domitille, 

MARTYRS. 

UH. 


Saint  Clément,  paye.  — Domitien,  empereur. 


Les  saints  martyrs  Nérée  et  Achillée  étoient  frères,  eunuques  et 
valets  de  chambre  de  Flavie-Domitille,  fille  de  Plautile,  et  nièce 
de  Flavius-Clémens,  consul,  cousin  germain  de  l’empereur  Domi- 
tien. Ces  deux  frères  furent  convertis  à la  foi  de  Jésus-Christ  par 
la  prédication  de  l’apôtre  saint  Pierre,  et  eurent  tant  de  pouvoir, 
par  leur  bon  exemple  et  leurs  saintes  paroles,  envers  Domitille, 
leur  maîtresse , qu’ils  la  persuadèrent  de  se  faire  chrétienne,  sans 
se  soucier  de  la  grandeur  de  sa  race , de  toutes  ses  richesses,  ni  de 
la  persécution  qui  s’élèveroit  contre  elle. 

Domitille  étant  déjà  chrétienne,  on  parla  de  la  marier  avec  Au- 
rélien,  qui  étoit  un  grand  seigneur.  Un  jour  qu’elle  se  paroit  super- 
bement en  présence  de  ses  deux  serviteurs,  après  qu’elle  eut  bien 
v . 11 


12  MAI. 


162 

ajusté  tous  ses  ornements,  ils  lui  dirent  : Si  le  soin  et  la  diligence 
que  fous  apportez,  ô Domitille,  à embellir  votre  corps  pour  plaire 
à Aurélien,  fils  du  consul,  votre  futur  époux,  étoient  employés  à 
embellir  votre  âme  de  l’ornement  des  vertus,  sans  doute  vous  agrée- 
riez à Jésus-Christ,  il  vous  recevroit  pour  son  épouse,  et  feroit  que 
votre  beauté,  qui  doit  se  flétrir  enfin,  demeureroil  à jamais  en  sa 
fleur  et  s’ augmenterait  au  royaume  des  deux. 

Domitille  leur  répondit  : N'est-ce  pas  bien  fait  que  je  me  marie 
pour  avoir  des  héritiers  en  notre  maison,  et  qu’à  cette  fin  je  me 
rende  agréable  et  me  mette  bien,  pour  jouir  des  plaisirs  du  monde 
qui  sont  conformes  à la  nature  que  Dieu  a créée ? 

Nérée  lui  répliqua  là-dessus  : O dame,  vous  ne  jetez  les  yeux 
que  sur  les  plaisirs  de  cette  vie  fragile,  et  ne  regardez  pas  ces  solides 
et  perpétuelles  joies  de  la  bienheureuse  éternité  : vous  voyez  lesbiens 
du  mariage,  et  n’en  considérez  pas  les  charges  et  les  travaux  ; c’est 
à quoi  je  vous  prie  de  penser  attentivement,  avant  que  de  perdre  ce 
dont  vous  jouissez  à présent.  Car  en  premier  lieu,  la  fille  qui  se 
marie  perd  le  nom  de  vierge;  elle  se  rend  esclave  d’un  homme 
quelle  ne  connoft  point,  et  souvent  est  traitée  en  captive;  si  son 
mari  se  fâche,  il  lui  défendra  de  voir  même  ses  plus  proches  pa- 
rents, et  même  son  propre  père,  de  fréquenter,  de  parler,  et  la  for- 
cera de  se  priver  de  tout  ce  qui  lui  plaît;  que  s'il  est  jaloux,  tout 
ce  que  fera  sa  femme  d'un  cœur  franc  et  net , il  en  pensera  du  mal. 

Les  hommes,  dit  à son  tour  Achillée,  avant  que  de  se  marier, 
sont  courtois,  affubles  et  amoureux  jusqu'au  jour  de  leurs  noces ; 
mais  aussitôt  qu'ils  tiennent  leurs  femmes  en  leur  maison,  ils  chan- 
gent de  telle  sorte,  que  vous  les  prendriez  pour  d’autres.  Ils  les 
traitent  à leur  fantaisie,  non-seulement  avec  de  fâcheuses  paroles, 
mais  quelquefois  avec  de  mauvais  effets.  Mais  posons  le  cas  que  le 
mari  ne  sera  pas  jaloux  ni  débauché,  quel  profit  revient  à la 
femme  de  sa  compagnie ? Si  elle  n’a  point  d enfants,  que  d’en- 
nuis et  de  mécontentements!  Si  elle  en  a,  que  de  maux  pendant  sa 
grossesse,  que  de  douleurs  en  l'accouchement,  que  de  dangers  de 
perdre  la  vie  ou  la  santé!  Combien  de  mères  ont  perdu  la  vie,  la 
donnant  à leurs  enfants!  Que  de  soin  à les  nourrir!  que  de  crainte 
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de  les  perdre!  que  d’angoisses  eide  tourments,  s’ ils  sont  mauvais 
et  désobéissants , s'ils  deviennent  boiteux,  aveugles  ou  manchots, 
sourds,  muets,  bossus  ou  contrefaits,  folsu  laids,  ou  avec  quelque 
autre  tache  que  l'on  voit  même  aux  enfants  des  princes  et  de  ceux 
qui  s’estiment  bienheureux!  que  de  larmes! 

Je  ne  dis  rien,  continua-t-il,  des  inquiétudes,  des  angoisses  et  des 
périls  de  la  nourriture  des  filles  ; du  soin  de  les  garder,  de  les  ma- 
rier, ou  placer  en  quelque  condition.  Mais  qu’il  se  trouve  peu  de 
bons  enfants  qui  consolent  et  soulagent  leurs  pères!  Combien  y en 
a-t-il  qui  les  ont  réjouis  en  leur  naissance,  mais  beaucoup  plus  af- 
fligés par  leur  mort!  combien  y en  a-t-il  qui  naissent  pour  servir 
de  tourment  à ceux  qui  les  ont  engendrés,  pour  être  le  déshonneur 
de  leurs  familles,  la  destruction  de  la  république,  l’infamie  de  leur 
race,  et  pour  leur  propre  perdition;  qui,  par  la  misère  de  leurs 
tristes  succès,  ont  changé  toute  la  joie  de  leurs  mères  en  angoisses  et 
tous  leurs  ris  en  pleurs!  Bref,  si  l’on  pouvoit  représenter  en  un  ta- 
bleau tous  les  travaux,  les  douleurs,  les  peines  d’esprit,  les  craintes 
et  les  misères  à quoi  une  pauvre  femme  est  sujette,  quand  elle  se 
marie,  cela  suffiroit  pour  faire  passer  l’envie  de  s’engager  dans  un 
étal  si  fâcheux. 

Comme  Acliillée  déduisoit  ces  raisons,  Nérée  son  frère  reprit  la 
parole,  et  commença  à dire  : O que  la  virginité  est  heureuse,  qui 
exempte  de  toutes  ces  misères,  qui  est  si  agréable  à Dieu,  quelle 
nous  donne  pour  époux!  qui  nous  fait  en  la  terre  ce  que  les  anges 
sont  au  ciel!  O riche  et  incomparable  trésor,  qui  étant  une  fois  per- 
du ne  se  peut  plus  recouvrer;  ô amour  divin  ! ô force  non  humaine, 
mais  céleste,  par  laquelle  une  fille  surmonte  sa  chair,  résiste  aux 
appétits  sensuels,  triomphe  du  monde,  de  la  mort  et  de  l'enfer,  et 
obtient  une  nouvelle  couronne  au  ciel,  laquelle  ne  se  donne  qu’à 
ceux  qui  sont  vierges!  Elle  jouit  à jamais  de  ce  délicieux  printemps 
du  paradis,  et  se  promène  par  ces  champs  pleins  de  fleurs  de  mer- 
veilleuse et  très-suave  odeur,  sans  crainte  de  maladie,  ni  d’aucune 
corruption , ni  de  mauvais  traitements  d'un  mari,  parce  qu’elle  est 
toujours  entre  les  bras  de  son  très-doux  époux  Jésus-Christ,  qui  la 
chérit  sans  cesse  d'un  amour  chaste.  Choisissez  donc,  ô ma  mai- 
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tresse  Domitille,  lequel  vous  aimez  mieux  des  deux  époux  : ou  de 
Jésus-Christ  qui  ne  meure  point,  et  qui  aime  toujours  son  épouse; 
ou  d’un  homme  qui,  tant  Ion  pitisse-t-il  être,  vous  doit  enfin  quitter. 

Nérée  et  Aehillée  alléguèrent  plusieurs  autres  semblables  raisous 
à Domitille,  qui,  étant  une  fille  fort  prudente,  en  fut  émue,  puis, 
éclairée  de  la  lumière  du  ciel,  elle  leur  dit  : Oh  ! s il  eût  plu  à 
Dieu  que  votre  doctrine  fût  parvenue  à mes  oreilles  avant  que 
j’eusse  pris  le  nom  d’épouse!  Néanmoins,  encore  qu  il  semble  que  ce 
soit  bien  tard,  ce  sera  toujours  assez  à temps,  si  nous  pouvons  trou- 
ver les  moyens  de  conserver  ma  virginité , et  de  me  délivrer  des 
mains  d’Auréiien,  à qui  je  suis  promise  en  mariage. 

Les  deux  frères  louèrent  sa  résolution,  et  furent  soudain  trouver 
saint  Clément,  pape,  pour  l’avertir  de  l'intention  de  Domitille,  qui 
étoit  sa  cousine  germaine  ; ils  lui  firent  part  du  désir  qu’elle  avoit 
de  consacrer  sa  virginité  à Dieu  et  de  laisser  Aurélien,  afin  de 
prendre  Jésus-Cbrist  pour  son  époux.  Le  saint  patriarche  leur  ré- 
pondit à cela  : Il  me  semble  que  voici  le  temps  où  Dieu  veut  que 
vous  et  moi  et  elle  gagnions  la  couronne  du  martyre,  et  puisque 
Notre- Seigneur  nous  commande  de  ne  pas  craindre  ceux  qui  ne 
sauroient  tuer  que  le  corps,  ne  nous  soucions  pas  de  l’homme,  quand 
il  est  question  d’obéir  à Dieu,  qui  est  le  Prince  souverain.  Il  s’en 
alla  donc  avec  Nérée  et  Aehillée  en  la  maison  de  Domitille,  et  la 
consacra  à Notre-Seigneur,  ainsi  qu’elle  le  désiroit. 

C’est  une  chose  incroyable  combien  cette  sainte  fille  endura  de 
travaux  et  de  persécutions  à cette  occasion,  de  son  mari  Aurélien, 
qui  eut  tant  de  pouvoir  sur  l’empereur  Domiticu,  que  de  la  la  ire 
bannir  dans  l’ile  de  Poncie,  si  elle  ne  sacrifioit  aux  dieux.  Aurélien 
pensoit  par  ce  bannissement  amollir  le  cœur  de  la  sainte,  et  la  ré- 
duire à l'épouser;  mais  Nérée  et  Aehillée  l’accompagnèrent  pour 
la  servir  et  la  consoler  en  cet  ennui,  et  demeurèrent  quelque  temps 
avec  elle. 

Aurélien  vint  quelque  temps  après  en  cette  ile  de  Poncie,  pour 
voir  si  elle  seroit  déjà  vaincue  et  soumise  à sa  volonté  ; mais  l’ayant 
trouvée  plus  constante  que  jamais  en  sa  sainte  résolution,  et  de- 
vinant que  ces  deux  frères  étoient  ceux  qui  l’y  entretenoient  le  plus. 
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il  tourna  sa  rage  contre  eux,  prenant  la  résolution  de  leur  faire 
perdre  la  vie.  Il  les  fit  cruellement  fouetter,  et  les  envoya  à Men- 
cius  Rufus,  homme  consulaire,  qui  étoit  alors  juge  de  la  province  de 
Terracine,  pour  les  faire  punir.  Ne  pouvant  les  engager  à sacrifier 
aux  dieux,  ni  par  amour,  ni  par  force,  il  les  fit  de  nouveau  tour- 
menter sur  le  chevalet,  et  leur  fit  brûler  les  côtés  avec  des  lames 
de  fer  ardentes,  et  enfin  trancher  la  tète. 

Auspice,  protecteur  de  sainte  Domitille,  et  leur  disciple  en  la  foi, 
prit  leurs  corps  et  les  fit  enterrer  en  un  héritage  qui  appartenoit  à 
Domitille,  sur  la  voie  d’Ardée,  assez  près  de  Rome  et  du  lieu  où 
étoit  enterré  le  corps  de  sainte  Pétronille,  vierge,  fille  de  l’apôtre 
saint  Pierre.  Depuis  on  bâtit  une  église  en  leur  nom  à Rome,  où 
saint  Grégoire,  pape,  fit  l’homélie  vingt-huitième  sur  les  Évangiles, 
et  exhorta  les  fidèles  à mépriser  le  monde,  suivant  l’exemple  de 
ces  saints,  dont  les  corps  étoient  là  présents. 

Leur  martyre  fut  accompli  le  12  de  mai,  l’an  de  Notre-Seigneur, 
selon  le  cardinal  Baronius,  98,  jour  où  l’Église  solennise  leur  fête. 

Le  pape  Clément  VIII,  au  bréviaire  réformé,  a commandé  d’ajou- 
ter à la  fête  de  ces  deux  saints  martyrs,  celle  de  sainte  Domitille, 
vierge  et  martyre,  leur  maîtresse,  et  que  l’on  en  fasse  l’office  demi- 
double. 

Voici  le  récit  de  son  martyre  : Aurélien  l’emmena  à Terracine, 
et  voulut,  bon  gré  mal  gré,  qu’elle  fût  sa  femme.  Pour  cet  effet  il 
l’enferma  dans  une  chambre,  et  fit  assembler  une  grande  compa- 
gnie afin  de  solenniser  les  noces.  Ils  commencèrent  donc  à danser 
et  à se  réjouir,  et  Aurélien  sauta  si  bien  qu’il  tomba  roide  mort 
pendant  que  la  vierge  étoit  en  oraison,  et  supplioit  Notre-Seigneur 
qu’il  la  délivrât  de  ses  mains. 

Domitille,  par  ce  moyen,  demeura  libre  de  la  force  qu’elle  crai- 
gnoit,  mais  non  pas  de  la  mort,  parce  qu’un  frère  d’ Aurélien, 
nommé  Luxornes,  voulant  venger  la  mort  de  son  frère,  qu’il  impu- 
tait à Domitille,  obtint  de  Trajan,  qui  étoit  déjà  empereur,  une 
commission  pour  la  faire  mourir,  si  elle  ne  voûtait  adorer  les 
dieux  protecteurs  de  l’empire  romain.  Il  vint  à Terracine,  où  il 
trouva  sainte  Domitille  avec  d’autres  filles,  qu’elle  avoit  Dersua- 
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dées  d’ètre  chrétiennes  et  de  garder  une  virginité  perpétuelle.  Il 
les  fit  sommer  de  sacrifier  aux  dieux,  avec  ses  protestations  et  ses 
autres  diligences,  afin  de  les  réduire  : mais  les  ayant  trouvées 
fermes  en  leur  sainte  résolution,  pendant  que  Domitille  étoit  avec 
deux  de  ses  compagues,  Théodore  et  Eufrosine,  dans  son  cabinet,  il 
commanda  qu’on  y mit  le  feu  par  dehors  et  qu’on  les  y brûlât.  Le 
lendemain  le  diacre  Césarée  vint,  et  les  trouva  prosternées  en 
terre,  comme  si  elles  eussent  été  en  prière.  Le  feu  leur  avoit  ôté 
la  vie  sans  les  brider,  ni  toucher  à un  cheveu  de  leur  tète  : il  en- 
terra honorablement  leurs  corps. 

L’Église  célèbre  la  fête  de  sainte  Domitille  le  7 mai.  Eusèbe, 
Nicéphore,  le  Martyrologe  romain  et  les  autres  en  font  mention. 
Saint  Jérôme  écrit  qu’en  la  navigation  que  fit  sainte  Paule  de  Rome 
à Jérusalem,  elle  fut  dans  l’ile  de  Poncie,  et  visita  avec  grande  dé- 
votion et  révérence  les  lieux  où  sainte  Domitille  avoit  vécu  et  souf- 
fert tant  de  travaux  dans  son  exil  pour  l’amour  de  Jésus-Christ. 

Depuis,  l’an  1597,  le  22  de  mai,  sous  le  pontificat  de  notre  Saint- 
Père  le  pape  Clément  VRI,  le  cardinal  Baronius,  titulaire  des  saints 
Nérée  et  Acliillée,  transporta  leurs  corps  et  celui  de  sainte  Domi- 
tille du  diaconé  de  Saint-Adrien,  où  ils  étoient,  dans  leur  ancienne 
église  et  titre,  en  grande  pompe  et  solennité. 


LA  VIE  DE  SAINT  PANCRACE, 

MARTYR. 


M 


AN  303- 

Saint  Marcellin,  pape.  — Dioclétien,  empereur. 


Saint  Pancrace  étoit  de  la  province  de  Phrygie,  fils  d’un  grand 
seigneur  nommé  Clédonie,  qui  à l’heure  de  la  mort  chargea  un  sien 
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frère  appelé  Denis,  d’avoir  soin  de  Pancrace  son  fils,  et  de  prendre 
la  tutelle  des  grands  biens  qu’il  possédoit,  parce  qu’il  le  laissoit 
seul,  orphelin  de  père  et  de  mère,  et  qu’il  n’avoit  autre  appui  que 
son  oncle.  Denis  lui  promit  de  le  faire,  et  Clédonie  étant  mort,  il 
adopta  Pancrace  pour  son  fils,  le  nourrissant  et  le  chérissant 
comme  tel.  Trois  ans  après  venant  à Rome,  il  l’amena  avec  lui,  et 
s’alla  loger  en  un  quartier  égaré,  où  saint  Marcellin,  pape,  s’étoit 
caché  à cause  de  la  persécution  des  empereurs. 

La  sainteté  de  ce  Pape  étoit  si  grande,  que  l’odeur  de  ses  vertus 
et  de  ses  miracles,  qui  s’épandoit  de  toutes  parts,  parvint  jusqu’à 
Denis  et  à Pancrace,  lesquels,  par  un  instinct  divin,  eurent  envie 
de  le  voir,  de  le  connoitre,  et  d’ètre  instruits  par  lui,  comme  ils  le 
furent;  ils  se  convertirent  à la  foi  de  Jésus-Christ,  avec  tant  de  fer- 
veur et  de  désir  de  mourir  pour  lui,  qu’ils  se  présentoient  aux 
bourreaux  sans  être  poursuivis  en  justice. 

Denis,  peu  de  jours  après,  décéda  de  sa  mort  naturelle,  et  Pan- 
crace fut  pris.  On  savoit  qu’il  étoit  de  grande  maison  et  fort  riche: 
de  sorte  qu’on  le  mena  devant  l’empereur  Dioclétien,  qui,  à cause 
qu’il  avoit  été  ami  de  son  père  (ainsi  qu’il  disoit)  et  le  voyant  si 
jeune  et  si  beau,  tâcha  par  de  belles  paroles  à le  persuader  de  sa- 
crifier aux  dieux.  Le  saint  enfant  lui  répondit  qu’il  s’étonnoit 
comment  l’empereur,  qui  étoit  bien  avisé,  lui  commandoit  de  re- 
connoitre  pour  dieux  des  hommes  qui  avoient  été  si  vicieux,  que 
si  ses  esclaves  l’étoient  autant,  il  les  feroit  rigoureusement  châtier. 
L’empereur,  offensé  de  cette  réponse,  commanda  qu’on  lui  tranchât 
la  tète. 

Une  sainte  femme  nommée  Octavie  emporta  son  corps  secrète- 
ment la  nuit,  l’embauma  d’onguents  précieux  et  l’ensevelit  hono- 
rablement en  un  sépulcre  nouveau,  le  12  de  mai,  l’an  de  Notre- 
Seigneur  303,  selon  le  cardinal  Baronius. 

Plusieurs  auteurs  approuvés  font  particulièrement  mention  de 
saint  Pancrace.  Il  y a une  église  à Rome  de  son  nom,  et  la  porte  de 
la  ville  anciennement  appelée  Aurélie,  se  nomme  à présent  de  Saint- 
Pancrace;  il  y a même  fort  longtemps  qu’elle  en  porte  le  nom, 
comme  l’on  voit  dans  Procope  au  premier  livre  de  la  Guerre  go- 
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Ihique.  Saint  Grégoire,  pape,  parle  de  ses  reliques,  et  saint  Gré- 
goire de  Tours,  qui  ctoit  contemporain  de  ce  saint  Pape,  dit 
qu’elles  furent  apportées  en  France  ; il  raconte  à ce  sujet  un  mi- 
racle perpétuel  que  Dieu  faisoît  par  les  mérites  du  saint  martyr,  à 
savoir  que  ceux  qui  alloient  faire  quelque  serment  solennel  en 
l’église  de- Saint-Pancrace,  s’ils  se  parjuroient,  étoient  punis  de 
Dieu  visiblement  et  tomboient  morts  sur  la  place  ou  étoient  possé- 
dés du  diable,  qui  les  tourmentoit  à la  vue  de  chacun. 


LA  VIE  DE  SAINT  ÉPIPHANE, 

ÉVÊQUE  DE  SALAMINE. 


AN  403. 

Saint  Innocent,  pape. — Honorius,  empereur. 

La  vie  du  saint  évêque  Épiphane  fut  écrite  par  l’un  de  ses  dis- 
ciples, et  a été  rapportée  par  Métaphraste  et  Surius  au  troisième 
tome  des  Vies  des  Saints. 

Saint  Épiphane  naquit  en  la  province  de  Phénicie,  de  parents 
pauvres  et  juifs,  qui  vivoient  de  leur  travail  : son  père  alloit  ga- 
gner ses  journées  à labourer  la  terre,  et  sa  mère  filoit  du  lin.  Us 
eurent  un  fils,  à savoir  Épiphane,  et  une  fille  nommée  Calitrope 

Le  père  en  mourant  laissa  Épiphane  âgé  de  dix  ans,  et  la  mère 
demeura  si  pauvre  et  si  désolée,  qu’elle  n’avoit  pas  de  quoi  nour- 
rir ses  enfants  : mais  Dieu,  qui  avoit  élu  Épiphane  pour  servir  de 
lumière  à son  Eglise,  excita  un  juif  nommé  Trifon,  homme  fort 
nehe,  et  savant  en  sa  loi,  à demander  à la  mère  son  fils  pour  le 
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nourrir  et  l’adopter,  en  espérance  de  le  marier  avec  une  sienne 
fille  unique  qu’il  avoit;  il  lui  apprit  tout  ce  qu’il  savoit  de  la  langue 
hébraïque  et  de  sa  secte,  avec  les  autres  sciences  où  il  était  versé. 
Sa  fille  étant  morte,  il  l’institua  héritier  universel  de  tous  ses  biens; 
et  par  le  moyen  d’un  saint  religieux  nommé  Lucien,  lui  et  Cah- 
trope  sa  sœur  furent  convertis  à notre  sainte  Religion  et  reçurent  le 
baptême.  , 

Il  arriva  une  chose  remarquable  lorsque  Épiphane  s’approcha 
des  fonds  pour  être  baptisé  : sa  chaussure  lui  tomba  des  jambes,  ce 
qui  fut  cause  qu’il  ne  la  reprit  pas  depuis  et  alla  toute  sa  vie  dé- 
chaussé. 

Il  eut  désir  de  renoncer  aux  vanités  du  monde  et  de  servir  par- 
faitement Notre-Seigneur.  Pour  cet  efiet  il  mit  sa  sœur  chez  une 
sienne  tante,  qui  était  sœur  de  sa  mère,  nommée  Véronique, 
femme  très-dévote,  et  qui  avoit  la  charge  d’un  certain  monastère  ; 
il  lui  donna  une  partie  de  son  bien  pour  son  entretien,  vendit  le 
reste  et  en  distribua  l’argent  aux  pauvres,  se  réservant  seulement 
de  quoi  acheter  des  livres. 

Ayant  atteint  l’âge  de  seize  ans,  il  entra  en  un  monastère  fondé 
par  Lucien,  qui  l’avoit  converti  à la  foi  de  Jésus-Christ,  et  où  il 
y avoit  seulement  dix  religieux,  entre  lesquels  était  un  prêtre 
nommé  Hilarion,  qui  instruisit  Épiphane  en  la  vie  monastique,  et 
après  le  décès  de  Lucien  gouverna  ce  monastèrç,  avec  une  vie  si 
austère  et  pénitente,  que  les  religieux  sembloient  plutôt  des  ci- 
toyens du  ciel  que  des  hommes  : néanmoins  Épiphane  éclatoil 
entre  tous  par  sa  piété  et  ses  excellentes  vertus. 

Dieu  fit  quelques  miracles  par  lui,  qui  le  mirent  en  grande  répu- 
tation. Le  saint,  pour  fuir  la  vaine  gloire  et  la  faveur  populaire, 
ayant  reçu  la  bénédiction  de  son  abbé,  quitta  le  monastère,  au 
grand  regret  des  autres  religieux,  et  se  jeta  dans  un  désert,  d’où 
après  quelques  merveilleux  succès  il  passa  à Jérusalem  pour  visi- 
ter les  Saints-Lieux,  et  de  là  en  Égypte,  pour  prendre  quelques 
nouvelles  instructions  de  ces  saints  Pères  qui  y habitaient,  afin  de 
s’avancer  de  jour  en  jour  au  chemin  de  la  perfection. 

Pendant  qu’il  était  là,  il  tomba  parmi  les  hérétiques  gnostiques. 
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qui  le  voulurent  pervertir  par  leurs  erreurs  et  plus  encore  par 
leurs  dissolutions  lascives.  Car  les  guostiques  n’étoient  pas  seule- 
ment extravagants  en  leur  créance,  mais  aussi  abominables  en 
leur  vie  : c’est  pourquoi  ils  menoient  avec  eux  des  femmes  débor- 
dées, qui  charmoient  et  souilloient  les  âmes  par  leur  impudicité, 
leur  faisant  mordre  cet  appas  trompeur  pour  leur  faire  insensible- 
ment avaler  l’hameçon  de  l’hérésie.  Quelques-unes  de  ces  femmes 
perdues  livrèrent  de  nides  assauts  à Épiphane  pour  lui  enlever  le 
trésor  de  la  chasteté,  mais,  avec  l’aide  de  llien,  il  résista  aux  im- 
pétueux efforts  de  cette  terrible  tentation,  et  en  demeura  vain- 
queur en  deux  façons  : l’une  en  surmontant  sa  chair  en  une  ba- 
taille si  domestique  et  si  périlleuse;  l’autre  pour  avoir  connu  les 
abominations  des  gnostiques  et  les  déshonnêtes  moyens  dont  ils 
usoient  pour  captiver  les  âmes.  Les  connoissant  par  expérience,  il 
écrivit  contre  eux,  dépeignant  doctement  leurs  débordements  au 
livre  qu’il  composa  contre  les  quatre-vingts  hérésies,  intitulé  Pa- 
nai ium.  11  conféra  en  Égypte  avec  Paphnuce,  qui  avoit  été  disciple 
du  patriarche  des  moines,  lequel  lui  prédit  qu’il  seroit  évêque  de 
Chypre,  l’encourageant  d’aller  en  cette  ile-lù  pour  servir  Dieu  en 
celte  charge  d’évêque,  car  il  le  vouloit  ainsi.  Bien  que  saint  Épi- 
phane respectât  fort  Paphnuce,  il  ne  crut  pas  pourtant  son  conseil, 
son  humilité  lui  faisant  juger  qu’il  étoit  indigne  de  cette  haute  di- 
gnité. Voulant  l’éyiter  et  s’étant  embarqué  pour  aller  à Escalone, 
et  s’écarter  de  l’ile  de  Chypre,  le  vent  l’y  jeta  malgré  lui.  11  trouva 
le  clergé  assemblé  pour  faire  un  évêque  de  Salamine,  qui  est  la 
ville  capitale  du  royaume.  Là,  par  une  révélation  divine,  il  fut  fait 
diacre  et  prêtre,  puis  évêque  de  cette  Église,  sans  qu’il  y pût  ré- 
sister. 

Sitôt  qu’il  fut  établi  en  son  siège,  il  commença  à paroitre  ainsi 
qu’un  flambleau  allumé  mis  sur  un  chandelier  pour  éclairer  tous 
les  fidèles.  Il  nourrissoit  son  troupeau  de  la  doctrine  céleste,  con- 
solant les  affligés,  secourant  les  pauvres,  instruisant  les  ignorants, 
corrigeant  les  insolents,  encourageant  les  catholiques,  confondant 
les  hérétiques,  et  convertissant  les  Juifs.  Épiphane  vaquoit  soi- 
gneusement à tous  ces  devoirs,  menant  une  très-sainte  vie,  accom- 
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paguée  de  miracles  que  Dieu  faisoit  par  lui.  Comme  là  ville  de 
Salamine  étoit  grande,  peuplée  et  maritime,  et  qu’il  s’y  faisoit  un 
grand  trafic  avec  les  étrangers,  saint  Épiphane  n’étoit  pas  simple- 
ment aimé  en  son  diocèse  et  par  tout  le  royaume  de  Chypre,  mais 
son  nom  fut  divulgué  par  toutes  les  nations  de  la  terre,  avec  une 
grande  opinion  de  sa  sainteté. 

Néanmoins, il  ne  manqua  pas  pour  cela  de  calomniateurs  qui 
s’efforçoient  d’obscurcir  son  nom.  Car  l’envie  nait  toujours  de  l’ex- 
cellence de  la  vertu,  Dieu  le  permettant  ainsi  pour  éprouver  da- 
vantage ses  serviteurs,  et  les  affiner  comme  l’or  dans  le  creuset 

Saint  Épipbane  avoit  délivré  un  chevalier  romain  qui  étoit  pri- 
sonnier pour  dettes,  des  propres  deniers  de  l’Église,  n’en  pouvant 
recouvrer  d’ailleurs.  Un  de  ses  diacres,  nommé  Carin,  sachant  cela 
(il  étoit  homme  riche,  insolent  et  ambitieux,  qui  s’étoit  indigné  de 
l’élection  d’Épiphane  à cause  de  ses  prétentions)  émut  tout  le 
clergé  contre  le  saint,  l’appelant  dissipateur  de  biens  d’Église,  le 
traitant  avec  mépris,  et  lui  faisant  plusieurs  outrages.  Il  arriva 
qu’Épiphane  convia  un  jour  tous  ses  clercs,  Carin  entre  autres, 
auquel  il  avoit  déjà  rendu  les  deniers  par  lui  employés  à la 
délivrance  de  ce  gentilhomme  pour  les  restituer  à l’Église.  Comme 
ils  dinoient,  un  corbeau  vint  criailler  auprès  d’eux  par  trois  cris 
distincts.  Alors  Carin  dit  à saint  Épiphane  que  s’il  lui  pouvoit  expli- 
quer ce  que  le  corbeau  vouloit  dire,  il  lui  donnerait  tout  son  bien. 
Saint  Épipbane  répondit  : Le  corbeau  dit  dans  son  langage  que  vous 
ne  serez  plus  diacre.  Carin,  entendant  cela,  devint  si  froid  et  si 
pâmé,  qu’il  perdit  la  parole;  on  l’emporta  en  sa  maison,  où  il  mou- 
rut le  lendemain,  et  tout  son  bien  retourna  à l’Église  : ce  qui  épou- 
vanta tellement  les  autres  clercs,  que  dorénavant  ils  honorèrent 
davantage  leur  saint  Prélat. 

Il  se  présenta  pour  saint  Épiphane  un  sujet  d’aller  à Rome,  du 
temps  du  pape  saint  Damase,  pour  quelques  affaires  importantes  à 
l’Église  d’Orient.  Il  y fut  accompagné  de  saint  Paulin,  évêque  d’An- 
tioche, et  de  son  grand  ami  saint  Jérôme,  qui  traduisit  de  ses 
œuvres  du  grec  en  latin.  En  s’en  retournant  de  Rome,  où  il  de- 
meura environ  trois  ans,  pour  se  retirer  en  sa  sainte  grotte  de 
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Bethléem,  et  passant  par  l’ile  de  Chypre,  saint  Jérôme  y fut  bien 

reçu  de  saint  Épiphane , qui  avoit  logé  à Rome  en  la  maison  de 
sainte  Taule,  fille  en  Jésus-Christ  et  écolière  de  saint  Jérôme,  la- 
quelle étoit  une  grande  dame,  aussi  sainte  que  riche  et  puissante. 

Saint  Épiphane  fut  non-seulement  bien  reçu  de  Pauline  à Rome, 
mais  aussi  de  tous  ceux  de  la  ville.  Après  qu’il  eut  expédié  les  af- 
faires qui  l’avoient  amené  vers  le  pape  Damase,  il  s’en  retourna 
en  son  Église,  et  à quelques  années  de  là  fit  un  voyage  à Jérusa- 
lem, où  saint  Jérôme  s’étoit  déjà  retiré  avec  Paulinien  son  frère, 
que  saint  Épiphane  fit  prêtre  ; ce  qui  servit  de  prétexte  (encore 
qu’à  la  vérité  il  eût  bien  un  autre  sujet)  à Jean,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, de  s’offenser  contre  lui. 

Ce  Jean  étoit  ami  d’Origène  et  fauteur  des  origénistes,  qui  étoient 
alors  en  grand  nombre,  et  semoient  une  pernicieuse  doctrine  en 
l’Église  de  Notre-Seigneur,  que  saint  Épiphane  et  saint  Jérôme 
tàehoicnt  d’arracher.  C’est  pourquoi  le  patriarche  Jean  leur  fit 
souffrir  beaucoup  de  traverses  et  de  persécutions;  mais  enfin  il  re- 
connut son  erreur  en  ce  qui  touchoit  le  fait  d’Origène. 

Pour  la  même  cause  saint  Épiphane  eut  aussi  quelques  prises 
avec  saint  Jean  Chrysostômc,  parce  qu’étant  allé  à Constantinople, 
au  temps  où  l’impératrice  Eudoxie  et  quelques  évêques  traitoient 
de  chasser  saint  Chrysostômo  de  son  siège,  pour  donner  quelque 
couleur  à leur  malice,  et  l’autoriser  de  l’avis  d’un  si  grand  person- 
nage que  saint  Épiphane,  ils  tâchèrent  de  le  gagner  à leur  parti,  et 
de  faire  en  sorte  qu’il  signât  la  condamnation  de  Chrysostômc.  Ils 
lui  donnèrent  donc  à entendre  que  c’étoit  un  homme  turbulent, 
altier,  perturbateur  du  repos  public,  grand  ami  d’Origène  et  de  sa 
doctrine. 

Saint  Épiphane  pria  saint  Chrysostôme  de  la  censurer,  comme 
elle  l’a  voit  été  en  Chypre,  à Alexandrie,  et  en  d’autres  lieux;  ce 
qu’il  ne  voulut  pas  faire,  alléguant  que  pour  y procéder  légitime- 
ment, il  falloit  auparavant  assembler  un  synode  d’évêques,  et  exa- 
miner cette  doctrine  avant  que  de  la  condamner,  attendu  qu’elle 
venoit  d’un  si  grand  personnage,  tenu  pour  maitre  de  l'Église  : 
d’ailleurs  que  ceux  qui  en  faisoient  profession  étoient  en  apparence 
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de  saints  religieux.  Cela  fut  la  principale  cause  de  la  mauvaise 
intelligence  qui  exista  entre  ces  deux  saints. 

Le  cardinal  Baronius  cite  un  passage  d’une  épitre  de  saint  Jé- 
rôme écrite  un  an  après  la  dispute  de  saint  Épiphane  et  de  saint 
Chrysostôme  arrivée  à Constantinople,  d’où  on  apprend  que  saint 
Épiphane  étoit  encore  en  vie  à cette  époque  : ce  qui  prouve  qu’il 
ne  mourut  pas  dans  le  vaisseau  avant  que  d’aborder  en  Chypre, 
comme  disent  les  auteurs  de  l’Histoire  ecclésiastique.  Étant  donc 
en  son  Église,  âgé  (selon  le  ménologe  des  Grecs  et  de  l’auteur  qui, 
sous  le  nom  de  son  disciple,  a écrit  sa  vie)  de  cent  quinze  ans,  et 
comblé  de  mérites,  il  acheva  glorieusement  son  long  pèlerinage, 
et  alla  jouir  de  Dieu  le  12  mai,  l’an  403. 

Saint  Épiphane  fut  un  grand  et  familier  ami  de  l’abbé  saint  Hi- 
larion,  dès  sa  jeunesse,  comme  dit  saint  Jérôme,  et  il  étoit  un  peu 
plus  âgé  qu’Hilarion,  qui  mourut  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
L’an  372  ; ainsi  saint  Épiphane  ayant  vécu  ceDt  quinze  an3  moins 
trois  mois,  il  mourut  environ  l’an  403.  D’ailleurs  le  même  saint 
Jérôme,  au  livre  des  auteurs  ecclésiastiques,  dit  de  saint  Épiphane, 
que  lorsqu’il  écrivoit  son  livre,  qui  fut  la  quatorzième  année  de 
l’empire  de  Théodose,  l’an  392,  il  composoit  plusieurs  traités  en 
son  extrême  vieillesse;  saint  Épiphane  ne  pouvant  avoir  alors  moins 
de  cent  ans. 

C’étoit  un  homme  fort  illustre  tant  en  sainteté,  que  par  sa  doc- 
trine, par  ses  écrits,  sa  vieillesse  et  ses  miracles,  et  si  estimé  par 
tout  le  monde,  qu’encore  qu’il  fût  l’un  des  plus  rudes  adversaires 
que  les  hérétiques  ariens  eurent  jamais  en  tète,  et  qu’ils  fussent 
furieux  et  armés  de  témérité  et  de  malice,  jamais  ils  n’eurent  la 
hardiesse,  ni  même  l’empereur  Valons,  leur  protecteur,  d’inquiéter 
ou  d’attaquer  saint  Épiphane. 

Saint  Jérôme  écrivant  contre  Jean  de  Jérusalem,  appelle  Épi- 
phane le  père  de  presque  tous  les  évêques,  et  le  précieux  reste  de 
l’antiquité.  Théophile,  patriarche  d’Alexandrie,  le  loue  en  une  épi- 
tre comme  un  brave  capitaine  qui  avoit  toujours  combattu  pour 
Notre-Seigneur, 

Durant  sa  vie  on  le  tenoit  pour  un  oracle  divin;  après  son  décès, 
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pour  un  sanctuaire  de  dévotion,  et  pour  un  médecin  salutaire.  Les 
Salaminiens  bâtirent  une  église,  où  ils  mirent  son  image  avec  celles 
d'autres  saints. 

Notre-Seigneur  fit  par  lui  plusieurs  grands  miracles  durant  sa 
vie  et  depuis  son  trépas.  Il  chassa  les  démons  des  corps  des  pos- 
sédés; il  rendit  la  vue  aux  aveugles,  la  santé  aux  paralytiques,  la 
vie  aux  morts,  et  donna  la  mort  aux  vivants. 

Deux  méchants  garnements  avoient  comploté  entre  eux  que  l’un 
contreferoit  le  mort,  et  l’autre  demanderait  l’aumône,  pour  l’en- 
terrer, à saint  Épiphane,  qui  devoit  passer  par  là , afin  de  se  mo- 
quer de  lui.  Le  saint  ôta  le  manteau  qu’il  portoit,  et  le  donna  pour 
faire  enterrer  ce  mort,  lequel  étant  poussé  par  son  compaguon, 
pour  se  rire  de  cet  homme  simple  qui  étoit  si  aisé  à tromper,  se 
trouva  effectivement  mort,  encore  qu’étant  plein  de  vie,  il  eût  seu- 
lement fait  semblant  de  l’être.  On  raconte  en  sa  vie  beaucoup  d’au- 
tres grands  miracles. 

Il  est  fait  mention  de  lui  aux  quatre  martyrologes,  dans  le  mé- 
nologe  des  Grecs,  dans  saint  Augustin  au  livre  des  hérésies  à Quoil- 
vult-Deus,  dans  Socrate,  Sozomène,  Nicéphore,  et  tous  ceux  qui 
ont  écrit  l’histoire  de  saint  Jean  Chrysostôme,  comme  Léon  empe- 
reur, Métaphraste,  Suidas  et  autres,  et  dans  le  deuxième  concile 
de  Nicée,  et  dans  le  cardinal  Baronius  aux  Annotations  sur  le  Mar- 
tyrologe, et  aux  quatrième  et  cinquième  livres  de  ses  Annales. 


_ 


LA  VIE  DE  SAINT  DOMINGUE  DE  CALZADE. 

I v , 

Saint  Dominique  de  Calzade,  appelé  aussi  saint  Domingue,  étoit 
né  en  Italie;  il  étoit  pieux,  adonné  à la  vertu,  et  si  désireux  de  se 
consacrer  au  service  de  Dieu,  qu’il  vendit  son  patrimoine,  eu  parta- 
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gea  le  prix  aux  pauvres  ; puis,  quittant  son  pays,  sa  famille,  il  alla 
se  cacher  en  Espagne,  au  monastère  de  Saint-Benoît  de  Baldénéda, 
pour  y embrasser  la  vie  religieuse.  Mais  comme  il  étoit  étranger, 
qu’il  paroissoit  ignorant  et  d’un  extérieur  grossier,  on  ne  voulut 
point  l’y  recevoir,  non  plus  qu’au  couvent  de  Saint-Émilien. 

En  ce  temps-là,  c’est-à-dire  environ  l’an  1005  de  Notre-Seigneur, 
le  royaume  de  Navarre  fut  ravagé  par  une  armée  de  sauterelles 
qui  dévorèrent  les  fruits,  les  feuilles  et  les  herbes.  Les  habitants 
recoururent  au  Souverain-Pontife,  lui  demandant  de  venir  à leur 
secours  dans  une  si  grande  misère.  Le  Pape  leur  envoya  aussitôt, 
en  qualité  de  légat,  lè  cardinal  Grégoire,  évêque  d’Ostie,  qui,  par 
ses  exemples,  ses  discours,  ses  bonnes  œuvres,  ses  austérités,  ses 
prières  et  ses  aumônes,  réforma  les  mœurs  du  pays  et  con- 
vertit un  grand  nombre  de  Navarrois,  de  sorte  qu’avec  les  crimes 
qui  les  avoient  attirés,  disparurent  les  fléaux  vengeurs  des  injures 
divines. 

Ce  saint  légat  avoit  pris  pour  compagnon  de  ses  missions  Domi- 
nique, dont  il  ne  voulut  plus  se  séparer  tant  qu’il  vécut.  Après  sa 
mort,  saint  Dominique  se  choisit  une  retraite  dans  un  lieu  qui  porte 
encore  aujourd’hui  son  nom.  C’étoit  une  épaisse  forêt  toute  rem- 
plie de  ronces,  de  lianes  et  d’épines,  infestée  par  les  voleurs,  qui 
dépouilloient  sans  pitié  les  voyageurs  allant  en  pèlerinage  a Saint- 
Jacques  de  Gallice.  Il  s’y  construisit  une  petite  cabane  et  bâtit  au- 
près une  chapelle  en  l’honneur  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu; 
puis,  pour  enlever  tout  refuge  aux  brigands,  il  détruisit  la  forêt 
par  le  fer  et  la  flamme,  aplanit  la  route,  la  pava  de  ses  mains,  si 
bien  qu’elle  porte  encore  son  nom,  ainsi  que  la  ville  qu’on  a bâtie 
depuis  en  cet  endroit,  et  qui  est  devenue  un  siège  épiscopal,  dont 
l’église  cathédrale  lui  est  dédiée. 

Il  fit  aussi  construire  un  hospice  pour  recevoir  les  pèlerins  de 
Saint-Jacques.  C’étoit  une  entreprise  considérable;  mais  Notre- 
Seigneur,  pour  l’amour  duquel  il  l’entreprenoit,  vint  à son  secours  ; 
on  lui  envoya  de  grandes  aumônes,  et  saint  Dominique  de  Silos, 
qui  étoit  son  contemporain,  l’étant  venu  voir,  après  l’avoir  encou- 
ragé, recommanda  fortement  cette  œuvre  de  charité. 
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Saint  Domingue  étoit  fort  dur  à son  corps,  très-adouné  à la  péni- 
tence et  aux  austérités.  Il  vécut  de  longues  années,  et  fut  enseveli 
là  où  est  maintenant  la  cathédrale.  La  ville  de  Saint-Domingue  de 
Calzade  lui  doit  donc  sou  origine  et  son  nom.  Dieu  a fait  paroitre 
sa  sainteté  par  de  nombreux  miraclcs.il  mourut  le  12  mai,  jour  où 
il  est  nommé  au  Martyrologe  romain. 

Quelques  bréviaires  et  plusieurs  auteurs,  ainsi  que  Baronius  dans 
ses  Annotations,  placent  sa  mort  à l’an  1060. 


A Rome,  saint  Denis,  oncle  paternel  de  saint  Pancrace. 

En  Sicile,  saint  Philippe  d’Argyrion,  qui,  envoyé  dans  cette  ile 
par  le  Souverain-Pontife,  en  convertit  à Jésus-Christ  la  plus  grande 
partie.  Sa  sainteté  éclata  principalement  dans  la  délivrance  des 
énergumènes. 

A Constantinople,  saint  Germain,  évêque,  illustre  par  ses  vertus 
et  par  sa  science,  qui  reprit  avec  une  grande  fermeté  Léon  l'Isau- 
rien,  qui  faisoit  publier  un  édit  contre  les  saintes  images. 

A Trêves,  saint  Modoal,  évêque. 

Ce  même  jour  décéda  à Marcliiennes,  abbaye  de  l’Ordre  de  Saint. 
Benoit,  sainte  Rictrude.  Elle  étoit  native  de  Gascogne,  d’une  des 
plus  illustres  familles  d’Aquitaine.  Son  père  s’appcloit  Ernold  et  sa 
mère  Lucie.  Elle  épousa  Adalbaud,  l’un  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour  de  Clovis  II,  fort  renommé  pour  ses  vertus  et  sa  sainte 
vie.  Ces  pieux  époux  eurent  quatre  enfants  : saint  Mauront,  abbé 
de  Breuil;  la  bienheureuse  Clotsende,  abbesse  dé  . Marcliiennes; 
sainte  Ysoie,  abbesse  de  llamay,  et  la  bienheureuse  Adalsende,  reli- 
gieuse au  même  monastère.  Ce  fut  une  de  ces  illustres  familles  du 
septième  siècle  dont  tous  les  membres  étoient  réservés  pour  nos 
autels;  car  Adalbaud,  qui  fut  assassiné  par1  des  scélérats,  lorsqu’il 
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rcvenoit  de  Flandre  en  Gascogne,  est  aussi  honoré  d’un  culte  pu- 
blic. Saint  Rictrude,  devenue  veuve,  fut  pressée  par  le  roi  Dago- 
bert d’épouser  un  de  ses  favoris.  Saint  Amand,  à qui  elle  avoit 
confié  ses  désirs  de  se  consacrer  à Notre-Seigneur,  lui  donna  alors 
le  conseil  d’inviter  le  roi  à dîner  avec  les  principaux  seigneurs  de 
sa  cour.  Après  le  dîner,  ayant  demandé  au  roi  le  congé  de  faire  une 
chose,  elle  se  mit  en  sa  présence  sur  la  tète  un  voile  que  saint 
Amand  lui  avoit  consacré.  Ainsi  elle  demeura  libre,  et  partit  avec 
ses  filles  pour  Mai-chiennes,  dont  elle  devint  abbesse,  et  où  elle 
mourut  à l’âge  de  soixante-quatorze  ans.  Le  monastère  de  Sainte- 
Rictrude  est  devenu  plus  tard  un  couvent  de  Bénédictins,  qui  fon- 
dèrent un  magnifique  collège  pour  les  études  en  l’université  de 
Douai.  Sainte  Rictrude  n’est  point  inscrite  au  Martyrologe  romain, 
non  plus  que  les  autres  membres  de  sa  famille  dont  nous  avons 
parlé. 
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Saint  Servais,  évéque  de  Tongres. 


Dédicace  de  Sainte-Marie-aux-Martyrs,  anciennement  le  Panthéon;  saint  Muce, 
prêtre  et  martyr;  sainte  Glycère,  martyre;  plusieurs  saints  martyrs  d'Alexandrie; 
saint  Jean  le  Silenciaire;  saint  Pierre  Régalai,  franciscain;  le  bienheureux  Albert 
de  Rergame,  duTiers  Ordre  de  Saint-Dominique. 


LA  VIE  DE  SAINT  SERVAIS, 

ÉVÊQUE  DE  TONGRES. 


m. 

# 


AN  383 


Saint  Damase,  pape,  — Valentinien  II,  empereur. 

* * 

Saint  Servais,  selon  Sigebert  et  plusieurs  autres  auteurs,  fut 
proche  parent  de  Notre-Seigneur,  à savoir  : neveu  de  sainte  Anne, 
étant  fils  d’Énim,  qui  étoit  fils  d’Éliud  et  frère  de  sainte  Élisabeth, 
ayant  pour  mère  Émerie,  sœur  de  sainte  Anne.  Il  aurait  été  de  très- 
longue  vie,  ayant  longtemps  gouverné  l’Église  de  Tongres,  mais 
cette  extraction  n’est  pas  certaine. 

Gilles  d’Orval,  qui  vivoit  il  y a plusieurs  siècles,  et  qui  étoit  de 
même  avis  que  Sigebert,  touchant  l’extraction  et  l’âge  de  saint  Ser- 
vais, dit  qu’il  fut  ainsi  appelé  par  révélation  d’un  ange,  parce  qu’il 
devoit  être  conservé  longtemps  pour  le  salut  de  plusieurs;  qu’il 
étoit  de  Pénestie,  terre  des  Hébreux,  sur  les  confins  de  la  Perse  ou 
- de  l’Arménie , en  tirant  vers  le  midi  ; qu’ayant  acquis  l’usage  de 
raison,  il  s’étoit  transporté  à Jérusalem,  où,  menant  une  vie  vrai- 
ment louable,  il  avoit  été  élevé  à l’état  sacerdotal;  que  quelque 
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temps  après  il  eut  commandement  par  un  ange  de  s’acheminer  à 
la  ville  de  Tongres  en  France,  appelée  alors  Octavia,  pour  y gou- 
verner le  peuple  chrétien,  qui  y étoit  destitué  d’évèque  et  de  pas- 
teur, et  qu’il  y fut  conduit  par  le  même  ange;  que  le  jour  où  il  y 
arriva  il  y avoit  assemblée  à l’église  Notre-Dame  pour  faire  élec- 
tion d’un  évêque;  que  comme  saint  Servais  y faisoit  sa  prière, 
l’ange  lui  mit  en  main  le  bâton  pastoral,  et  le  constitua  en  la  chaire 
de  l’évêque,  en  présence  et  au  grand  étonnement  de  tous  les  assis- 
tants, et  qu’ainsi  il  fut  consacré  évêque  de  Tongres,  avec  le  consen- 
tement de  chacun,  sous  l’empire  de  Constantin  le  Grand. 

Il  est  constant  que  saint  Servais  commença  à gouverner  l’Église 
de  Tongres  l’an  de  Notre-Seigneur  315,  selon  ce  qu’en  rapporte  le 
Père  Gilles  Bouchier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  son  Traité  his- 
torique des  premiers  évêques  de  Tongres  ; il  le  fit  avec  un  zèle  si 
grand  et  si  accompagné  de  sainteté,  qu’il  paroissoit,  comme  un  mi- 
roir de  toutes  les  perfections.  Sa  vie  étoit  vraiment  apostolique, 
aussi  le  tient-on  égal  aux  apôtres,  en  ce  que  n’ayant  pas  la  connois- 
sance  de  la  langue  du  pays  et  ne  pouvant  s’exprimer  qu’en  sa  lan- 
gue maternelle,  néanmoins  il  avoit  le  dou  du  Saint-Esprit,  com- 
mun aux  apôtres,  en  sorte  que  tout  le  monde,  de  quelque  nation 
qu’il  fût,  l’entendoit  facilement  et  distinctement,  mais  seulement 
lorsqu’il  leur  partait  des  choses  spirituelles  et  concernant  ou 
l’honneur  de  Dieu,  ou  le  salut  de  leurs  âmes,  soit  en  ses  prédica- 
tions, soit  en  disant  la  messe,  car  quand  il  traitait  d’affaires  pure- 
ment séculières  et  temporelles,  le  peuple  ne  l’entendoit  pas,  ni  lui 
non  plus  le  peuple,  que  par  le  moyen  d’un  truchement. 

Sa  sobriété  le  reudoit  admirable  sur  toutes  autres  vertus,  parce 
que  l’on  remarque  qu’il  ne  prenoit  d’autre  nourriture  que  du  corps 
de  Notre-Séigneur  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  qu’il  célébroit  tous 
les  jours.  Que  si  quelquefois,  par  l’importunité  de  ses  amis,  il  rom- 
poit  son  jeûne,  les  restes  de  sa  table  rendoient  la  santé  aux  lépreux 
et  délivroient  les  possédés  du  diable , quand  ils  en  mangeoient. 
Tous  les  malades  qui  pouvoient  toucher  ses  mains  ou  ses  pieds  re- 
couvroient  la  santé , jusque-là  même  que  l’eau  dont  il  avoit  lavé 
ses  mains  avoit  la  vertu  de  les  guérir. 
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Saint  Atlianase,  patriarche  d’Alexandrie,  ayant  été  injustement 
déposé  de  son  siège  au  concile  de  Tyr  par  la  faction  d’Arius,  et  de- 
puis encore  exilé  par  l’empereur  sur  une  fausse  accusation  intentée 
par  les  mêmes  ariens,  ses  ennemis  mortels,  il  fut  condamné  à venir 
passer  son  exil  en  France  à Trêves;  pendant  lequel  temps  notre 
saint  Servais  le  visitoit  souvent,  lui  déférant  tous  les  honneurs  pos- 
sibles, ainsi  qu’a  remarqué  le  Père  llalénius,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  rapporté  par  le  Père  Gilles  Bouchier. 

Saint  Servais  avoit  une  telle  autorité,  qu’on  l’appeloit  à tous  les 
conciles  de  son  temps.  L’archevêque  de  Cologne,  nommé  Euphra- 
tes,  étant  tombé  en  cette  damnable  hérésie  de  nier  la  divinité  de  la 
seconde  personne  de  la  très-sainte  Trinité,  le  concile  de  Cologne 
fut  tenu  Tan  346,  pour  ce  sujet,  à la  demande  principalement  de 
saint  Servais,  qui  y assista.  Il  y avoit  quatorze  évêques  de  France, 
et  cet  évêque  hérétique  fut  dépouillé  de  la  dignité  pontificale. 

Entre  tous  les  Pères  de  ce  concile,  saint  Servais  se  porta  avec 
plus  de  chaleur  contre  lui,  car  quand  ce  fut  à son  tour  de  dire  son 
avis  : Je  sais  vraiment,  dit-il,  ce  que  le  faux  évêque  Euplirates  a 
fait  et  enseigné,  non-seulement  par  le  rapport  d'autrui,  mais  pour 
avoir  communiqué  souvent  avec  lui,  n'étant  pas  beaucoup  éloignés 
l’un  de  l'autre.  Je  me  suis  souvent  opposé  à sa  perverse  doctrine , et 
en  public  et  en  particulier,  lorsqu’il  disoit  que  Jésus-Christ  n'éloil 
point  Dieu  : témoin  Athanase,  patriarche  d’Alexandrie,  et  plusieurs 
prêtres  et  diacres,  en  la  présence  desquels  cela  s’est  passé.  C'est 
pourquoi  je  dis  qu’il  ne  mérite  pas  le  nom  d’évêque,  et  qu’il  ne  te 
peut  être  entre  les  chrétiens,  parce  qu'il  a nié  que  Jésus-Christ  fût 
Dieu , et  que  celui-là  ne  doit  pas  être  estimé  chrétien  qui  se  trouvera 
en  la  même  erreur.  Ce  sont  ses  propres  termes. 

Et  sur  ce  que  quelques-uns  n’étoient  pas  d’avis  que  Tou  usât  de 
sévérité  envers  l’évêque  d’une  si  grande  ville,  que  de  le  dégrader 
et  de  le  dépouiller  de  la  dignité  épiscopale,  mais  bien  de  lui  enjoin- 
dre une  pénitence,  il  repartit  courageusement  que  la  défense  d’Eu- 
phrates  étoit  entièrement  injuste,  et  que  si  on  lui  ordonnoit  quelque 
pénitence,  il  la  devoit  faire  parmi  les  laïques,  ainsi  que  l’avoieut 
pratiqué  leurs  prédécesseurs. 
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C’est  là  parler  en  évêque;  de  sorte  que  tous  unanimement  sui- 
virent son  opinion.  Gilles  d’Orval  dit  qu’Euphrates  mourut  de  dé- 
plaisir, et  que  son  corps  fut  jeté  dans  le  Rhin,  comme  indigne  de 
la  sépulture  ecclésiastique. 

Saint  Servais  assista  aussi  au  concile  de  Sardique,  qui  se  tint 
contre  les  ariens  l’an  347,  selon  le  cardinal  Baronius.  Ce  concile  fut 
fort  célèbre  : aussi  les  Pères  l’appeloient-ils  ordinairement  plénier, 
selon  que  rapporte  saint  Augustin.  Saint  Athanase  l’appelle  grand, 
ainsi  que  celui  de  Nicée  : il  peut  être  dit  œcuménique,  d’autant 
que  véritablement  le  sujet  pour  lequel  il  fut  assemblé  concernoit 
l’Église  universelle,  à savoir  la  condamnation  des  ariens,  qui  per- 
sécutoient  fort  l'Église.  De  plus,  il  y eut  assemblée  d’évêques  de 
toutes  les  parties  de  la  terre,  de  l'Orient,  de  l’Occident  et  du  Sep- 
tentrion, et  enfin  il  fut  autorisé  du  Pape,  par  une  légation  solen- 
nelle du  Saint-Siège.  Il  étoit  composé  de  trois  cents  évêques,  selon 
le  rapport  de  saint  Athanase,  dont  il  y en  avoit  trente-quatre  seu- 
lement de  France.  Or,  entre  les  plus  célèbres  évêques  qui  assis- 
tèrent au  concile,  le  cardinal  Baronius  rapporte  saint  Servais.  Le 
même  saint  Athanase,  qui  y assista-,  dit  que  les  évêques  ariens  s’y 
présentèrent  bien,  mais  voyant  que  tout  s'y  passoit  selon  les  cons- 
titutions de  l’Église,  ils  s’enfuirent. 

Trois  ans  après,  à savoir  l’an  350,  au  rapport  du  même  saint 
Athanase,  il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  Constance,  empereur 
d’Orient,  avec  saint  Maximin,  archevêque  de  Trêves,  par  le  tyran 
Magnence.  Après  la  mort  de  Constant,  empereur  d’Occident,  dont 
il  étoit  l’auteur,  et  craignant  que  l’empereur  Constance,  frère  de* 
Constant,  ne  le  vint  troubler  en  France,  où  il  étoit,  pour  venger  la 
mort  de  son  frère,  et  désirant  s’assurer  de  l’empire  d’Occident,  ce- 
lui-ci se  servit  de  ce  moyen  pour  faire  la  paix  avec  lui. 

Ainsi  ces  deux  grands  saints  s’acheminèrent  à Alexandrie  pour 
cet  effet;  ils  y visitèrent  saint  Athanase,  qui  avoit  été  rétabli  en 
son  siège  il  n’y  avoit  pas  longtemps.  Saint  Athanase,  pour  la  cour- 
toisie qu’il  avoit  reçue  d’eux  en  France  pendant  sou  exil,  leur  fit 
un  grand  accueil.  Mais  cette  entrevue  lui  coûta  cber,  car  ses  ad- 
versaires prirent  de  là  occasion  de  le  calomnier,  et  de  l’accuser  vers 
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l'empereur,  d’avoir  écrit  à Magnence  au  préjudice  de  Sa  Majesté, 

par  le  moyeu  de  ces  saints  ambassadeurs.  C’est  pourquoi  il  fut 
contraint  de  se  purger  de  cette  calomnie  par  une  apologie  qu’il  fit 
à l’empereur. 

Saint  Servais  assista  encore  au  concile  de  Rimini,  l’an  de  Notre- 
Seigneur  339,  sous  l’empire  de  Constance,  lequel  fut  tenu  contre 
les  ariens.  Sa  généreuse  constance  contre  ces  hérétiques  l’y  rendit 
fort  recommandable,  avec  un  autre  saint  personnage  nommé  Fé- 
gade,  appelé  vulgairement  saint  Fiacri.  Ils  soutinrent  seuls  l’effort 
des  ariens,  qui  avoient  trompé  tous  les  évêques  et  les  Pères  catho- 
liques, à vingt  près.  Or  entre  ceux-ci,  notre  saint  Servais  et  saint 
Fégade  parurent  merveilleusement  pour  leur  constance,  n’ayant 
pu  être  aucunement  ébranlés,  ni  par  présents,  ni  par  menaces  : au 
contraire  ils  firent  si  bien,  qu’ils  obtinrent  enfin  la  condamnation 
d’Arius  et  de  sa  perfidie,  l'égalité  du  Fils  de  Dieu  au  Père,  et  son 
éternité.  Mais  Valens,  évêque  arien,  par  une  subtile  surprise,  re- 
connue trop  tard  par  les  catholiques,  troubla  l'heureuse  issue  que 
l’on  espéroit  de  ce  concile. 

On  peut  ainsi  facilement  voir  combien  toute  l’Église  cathohque, 
tant  d’Orient  que  d’Oceident,  faisoit  état  de  saint  Servais,  l’ayant 
appelé  à tant  de  conciles,  où  il  arrêta  et  soutint  presque  seul  Jes 
efforts  des  ariens.  11  est  regrettable  que  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sa  vie  aient  été  si  peu  curieux  de  l’histoire,  que  d’avoir  passé  sous 
silence  tant  et  de  si  belles  choses;  comme  aussi  l'entrevue  qu’il 
eut  avec  Julien  l’Apostat,  lorsque  l’empereur  Constance  envoya 
celui-ci  en  France  après  la  défaite  du  tyran  Magnence,  quand  tout 
lui  faisoit  joug.  Julien  s’eu  alla  à Tongres,  environ  l’an  358,  un 
peu  avant  le  concile  de  Rimini,  et  il  n’est  pas  probable  que  saint 
Servais,  personnage  d’une  grande  réputation  pour  avoir  été  tou- 
jours employé  dans  les  plus  grandes  affaires  envers  les  princes  et 
les  grands  seigneurs,  ne  le  vit  et  ne  lui  parlât  pas  en  une  occasion 
de  telle  importance  pour  la  France , et  particuliérement  pour  la 
ville  de  Tongres. 

Revenons  à Rimini. 

Saint  Servais  voyant  que  Valens,  par  mie  subtile  tromperie,  or- 
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dinaire  aux  hérétiques,  les  avoit  ainsi  éludés  en  la  conclusion  du 
concile,  et  considérant  le  danger  ou  étoit  la  religion  catholique, 
résolut  de  se  retirer  en  sa  ville  de  Tongres,  et  de  faire  en  son  par- 
ticulier ce  que  tous  les  autres  évêques  catholiques  dévoient  faire, 
c’est-à-dire  d’avoir  recours  à Dieu,  de  lui  recommander  l’état  de 
sou  Église,  et  d’employer  le  reste  de  ses  jours  à sa  défense.  Ce  qu’il 
fit,  veillant  soigneusement  sur  son  troupeau,  l'instruisant  par  ses 
saintes  et  continuelles  prédications,  et  s’opposant  comme  une  forte 
muraille  aux  rudes  attaques  des  hérétiques  ariens. 

En  ce  tempsdà,  il  connut  par  une  révélation  divine  la  descente 
que  dévoient  faire  les  Huns  en  France,  qn’ils  dévoient  entièrement 
ravager,  mais  principalement  la  ville  de  Tongres,  qui  devoit  le 
plus  ressentir  leur  fureur  par  son  entière  désolation  : ce  qui  lui  fit 
entreprendre  le  voyage  de  Rome. 

Gilles  d'Orval  nous  dit  ici  qu’après  le  retour  de  saint  Servais  du 
concile  de  Rimini  à Tongres,  le  diable  suscita  les  Tongriens  à mur- 
murer et  à se  révolter  contre  lui,  à cause  de  sa  grande  modestie  et 
de  sa  simplicité,  et  parce  qu’il  étoit  étranger  : il  ajoute  que  leur 
insolence  les  porta  à lui  vouloir  du  mal  et  à attenter  à sa  personne, 
le  chassant  de  leur  ville  avec  violence;  que  saint  Servais,  suppor- 
tant cette  injure  patiemment,  se  retira  à Utreeht,  avec  scs  cha- 
noines, qui  l’accompagnèrent,  et  que  ce  fut  là  qu’il  eut  révélation 
de  la  descente  des  Huns  en  France. 

Après  donc  qu’il  eut  eu  cette  révélation,  il  en  avertit  les  Ton- 
griens, et  les  exhorta  de  fair  e pénitence  pour  apaiser  le  courroux 
de  la  justice  divine.  En  effet,  il  leur  ordonna  un  jeûne  universel, 
avec  des  prières  et  des  oraisons,  les  avertissant  sur  toutes  choses 
de  réformer  leurs  mœurs.  Pour  les  y obliger  davantage  il  com- 
mença le  premier,  leur  montrant  l’exemple  de  ce  qu’ils  dévoient 
faire.  Mais  après  tout  cela  il  fut  divinement  averti  que  c’étoit 
un  décret  arrêté  <le  la  justice  de  Dieu  en  punition  des  péchés  du 
peuple.  De  façon  qu’il  alla  dévotement  à Rome  implorer  l’inter- 
cession des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  afin  d’obtenir  par 
leur  faveur  ce  qui  lui  avoit  été  refusé. 

Quelques-uns  disent  que  les  prélats  et  la  noblesse  de  France,  ch- 
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tendant  parler  de  cette  révélation,  l’envoyèrent  prier  de  se  trans- 
porter à Troyes,  ville  de  Champagne  ; et  qu’y  étant  arrivé,  il  avoit 
été  député  pour  aller  à Rome  présenter  les  vœux  de  toute  la  France 
à Dieu,  par  la  faveur  et  l'intercession  des  saints  apôtres,  mais  je 
crois  que  son  propre  mouvement  l’y  porta,  d’autant  qu’il  avoit 
assez  de  charité  pour  cela. 

Ainsi  donc  s’acheminant  à Rome,  il  voulut  voir  en  passant  saint 
Auctor,  évêque  de  Metz,  et  lui  dit  que  sa  ville  ne  devoit  pas  être 
exempte  de  la  barbarie  des  Huns.  C’est  pourquoi  saint  Auctor,  ne 
pouvant  pas  l’accompagner,  à cause  de  sa  vieillesse,  recommanda 
son  Église  et  tout  son  troupeau  à ses  prières.  Cependant  il  arriva 
que  saint  Servais  disant  la  messe  dans  l’église  de  Saint-Étienne  à 
Metz,  une  poutre  de  la  voûte  de  l’église,  en  tombant,  cassa  une 
belle  et  riche  pierre  sur  l’autel  : saint  Servais  la  remit  en  son  pre- 
mier état  en  passant  son  doigt  sur  la  rupture.  Saint  Auctor  attribua 
une  telle  merveille  aux  mérites  de  saint  Servais , et  saint  Servais 
au  contraire  à ceux  de  saint  Auctor.  Depuis  et  jusqu’à  aujourd’hui, 
les  habitants  de  Tougres  et  de  Metz  attribuent  ce  miracle  chacun 
à leur  saint  pasteur. 

On  remarque  encore  que  les  Romains  virent  une  grande  étoile, 
d’une  admirable  clarté,  qui  parut  extraordinairement  sur  le  che- 
min par  où  saint  Servais  alloit  à Rome. 

Étant  donc  à Rome  il  passa  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  en 
continuelle  oraison  devant  le  sépulcre  des  saints  Apôtres,  avec  une 
abstinence  et  une  macération  très-grandes,  jusqu’à  rester  deux  et 
trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Après  avoir  passé  un  long  espace 
de  temps  en  oraison,  saint  Pierre  lui  apparut,  et  lui  dit  que  c’étoit 
un  arrêt  irrévocable  de  la  justice  divine,  que  les  Huns  ravageroient 
la  France;  que  saint  Étienne  avoit  obtenu  de  la  miséricorde  de 
Dieu  la  conservation  de  son  église  seule  à Metz;  qu’il  s’en  retournât 
promptement  mettre  ordre  en  sa  maison,  et  se  retirât  à Utrecht, 
que  Dieu  conserveroit  pour  sa  considération  : que  là  il  préparât  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  sa  sépulture,  parce  que  Dieu  le  retireroit 
bientôt  de  ce  monde,  et  qu’il  ne  verroit  pas  la  désolation.  Là-dessus 
il  lui  donna,  par  une  faveur  particulière,  une  croix  d’argent  faite 
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de  la  main  des  anges,  avec  le  même  pouvoir  d’ouvrir  et  de  fermer 
le  ciel  que  lui  : cette  croix  se  garde  et  se  voit  encore  aujour- 
d’hui. 

Saint  Servais,  après  cette  réponse,  s’achemina  pour  revenir  en 
France.  Il  ne  fut  pas  plutôt  sorti  des  faubourgs  de  Rome,  qu’il 
tomba  entre  les  mains  de  cruels  barbares  qui  couroient  déjà  la 
campagne,  ravageant  l’empire  romain,  et  qu’il  fut  mis  en  prison, 
lié  comme  un  forçat.  Mais  Dieu  fit  paroître  ce  qu’il  étoit,  par  des 
prodiges  que  ces  barbares  n’avoient  pas  accoutumé  de  voir  : car 
sur  le  milieu  de  la  nuit  il  parut  une  grande  lumière  qui  éclaira 
toute  la  prison,  la  rendant  toute  brillante  : ce  qui  étonna  merveil- 
leusement les  gardes  ; mais  beaucoup  plus  encore  certains  person- 
nages qui  parurent  avec  une  majesté  toute  divine,  pour  la  consola- 
tion du  saint  prisonnier.  Gela  fut  cause  que,  le  lendemain  matin,  il 
fut  tiré  de  la  prison,  pour  être  examiné  sur  le  rapport  de  ce  pro- 
dige; là, son  visage  parut  comme  un  beau  soleil,  ainsi  qu’il  arriva 
à saint  Étienne  au  milieu  des  soldats. 

Cependant  plusieurs  choses  ayant  été  dites  tant  contre  lui  qu’en 
sa  faveur,  il  fut  mis  sous  la  garde  d’un  soldat  de  l’armée,  pendant 
que  les  autres  allèrent  prendre  leur  réfection.  Mais  voici  bien  une 
autre  merveille.  Après  diner,  comme  on  l’envoyoit  quérir,  un  mes- 
sager accourut  qui  rapporta  que  saint  Servais  s’étant  endormi  au 
milieu  du  champ,  un  aigle  d’une  grandeur  admirable  s’étoit  perché 
derrière  lui,  le  couvrant  d’une  de  ses  ailes  contre  l’ardeur  du  soleil, 
et  se  servant  de  l’autre  comme  d’un  éventail  pour  le  rafraîchir. 
Celte  nouvelle  attira  incontinent  tous  ces  barbares,  dont  l’étonne- 
ment étoit  d’autant  plus  grand,  qu’ils  n’étoient  pas  accoutumés  à 
de  pareils  prodiges. 

Cet  aigle  enfin  peu  après  s’étant  envolé  et  ne  paroissant  plus, 
saint  Servais  se  réveilla  au  bruit  de  tout  le  monde,  qui  accouroit 
et  3’assembloit  autour  de  lui,  à qui  le  plus  près  s’en  approchoit.  On 
lui  demanda  de  quelle  profession  et  religion  il  étoit.  Ayant  répondu 
qu’il  étoit  chrétien,  et  qu’il  adoroit  Jésus-Christ,  ces  barbares  à 
l’instant  lui  demandèrent  sa  bénédiction,  criant  tous  à haute  voix 
que  Jésus-Christ  étoit  le  Seigneur  et  le  Dieu  des  dieux,  puisqu’il 
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honoroit  ainsi  ses  serviteurs;  et  ils  le  laissèrent  aller,  après  lni 
avoir  fait  plusieurs  excuses,  et  beaucoup  ij’bonneur. 

Ce  saint  prélat,  étant  ainsi  délivré  des  mains  de  ses  ennemis, 
passa  l’Italie,  traversa  les  Alpes,  et  vint  jusqu’auprès  de  Worms  , 
où  se  sentant  fort  travaillé,  tant  du  chemin  que  de  la  soif  (joint 
qu'il  étoit  grandement  vieux),  il  s’assit  pour  se  reposer;  et  comme 
il  n’y  avoit  point  là  d'eau  pour  boire,  il  eut  recours  à Notre-Sei- 
gneur,  et  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  terre,  il  en  sortit  inconti- 
nent une  belle  fontaine,  dont  non-seulement  il  reçut  du  soulage- 
ment, mais  aussi  plusieurs  personnes  malades  y trouvèrent  la  sauté 
en  en  buvant.  Une  femme  veuve,  ayant  bu  de  cette  eau,  fut  guérie 
des  lièvres,  dont  elle  étoit  affligée  il  y avoit  longtemps  ; en  recon- 
naissance de  quoi  elle  fit  saint  Servais  héritier  de  tous  ses  biens, 
ce  que  firent  plusieurs  autres  après  de  pareilles  grâces. 

De  là  il  vint  à Worms,  où  saint  Arnand,  évêque  du  lieu,  le  re- 
çut honorablement.  Saint  Auctor,  évêque  de  Metz,  ayant  eu  des 
nouvelles  de  son  retour,  alla  au  devant  de  lui  jusque-là,  et  le  pria 
fort  d honorer  encore  une  fois  de  sa  présence  la  ville  de  Metz  : ce 
qu'il  lui  promit,  après  qu’il  auroit  été  à Cologne.  Là  saint  Séverin, 
qui  eu  avoit  été  constitué  évêque  par  le  concile  de  Sardique  en  la 
place  de  l’hérétique  Euphrates,  le  reçut  aussi  selon  son  mérite. 
Mais  comme  tout  le  monde  sortoit  au  devant  de  lui  avec  acclama- 
tions, par  humilité  il  ne  voulut  pas  se  loger  dans  la  ville,  se  cou- 
tentiint  de  demeurer  aux  faubourgs. 

Pendant  qu’il  fut  là,  saint  Séverin  le  visita  souvent.  Or  il  arriva 
qu’une  nuit,  après  avoir  visité  par  dévotion,  selon  sa  coutume,  les 
monastères  eu  psalmodiant,  et  voulant  aussi  visiter  notre  saint  Ser- 
vais, il  aperçut  une  colonne  de  feu  qui  sortoit  de  la  chambre  où  il 
étoit  en  prières,  et  lui  sembloit  monter  jusqu’au  ciel.  Ce  qui  fut 
cause  (joint  aussi  à une  mélodie  céleste  qu’il  entendit  après  au 
même  lieu,  lorsque  saint  Martin  mourut)  qu’il  y bâtit  une  petite 
église,  qu’il  nomma  la  Poile  du  Ciel. 

De  là  saint  Servais,  ayant  visité  saint  Maximin,  évêque  de  Trêves, 
s’achemina  droit  à Metz,  où  saint  Auctor  et  toute  la  noblesse  l’at- 
tendoieut  avec  impatience.  Y étant  arrivé,  et  après  avoir  célébré  la 
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messe,  il  leur  raconta,  les  larmes  aux  yeux,  la  révélation  de  saint 
Pierre  à Rome,  et  ce  qui  devoit  arriver;  puis  il  les  exhorta  de 
prendre  patience,  et  de  s’efforcer  d’apaiser  l’ire  de  Dieu,  par  vœux, 
prières,  jeûnes  et  aumônes. 

Enfin,  il  retourna  à sa  ville  de  Tongres,  au  grand  contentement 
de  tous  les  habitants,  et  ayant  assemblé  le  peuple,  il  leur  fit  une 
belle  exhortation,  par  laquelle  il  leur  remontra  le  soin  qu’ils  dé- 
voient avoir  du  salut  de  leurs  âmes,  et  principalement  à la  veille  de 
tant  de  maux  qui  leur  dévoient  arriver,  où  ils  seroient  tous  en  grand 
danger  de  leur  vie.  Il  y a trois  jours,  leur  dit-il,  que  je  diffère  de 
vous  faire  entendre  ce  que  la  charité  m'oblige  à vous  déclarer  main- 
tenant. Vous  savez  que  j'ai  entrepris  le  voyage  de  Borne  pour  votre 
considération  ; là  j’ai  fait  mes  prières  à Dieu,  et  ai  invoqué  l'inter- 
cession de  l’apôtre  saint  Pierre  pour  la  conservation  de  votre  ville 
contre  l’invasion  des  barbares.  Mais  le  nombre  et  l’horreur  de  vos 
péchés  ont  rendu  mes  prières  inutiles ; de  façon  que  vous  ne  pouvez 
attendre  qu'une  entière  désolation,  mais,  qui  pis  est,  une  éternelle 
damnation , si  vous  ne  faites  pénitence , et  ne  changez  vos  mœurs  et 
vos  mauvaises  habitudes.  Pour  moi,  je  prends  congé  de  vous, et  vous 
dis  adieu,  car,  par  un  divin  commandement,  il  m'a  été  enjoint  de 
m’en  aller  à Utrecht,  et  d'y  préparer  ma  sépulture,  parce  que  la  di- 
vine bonté  a ordonné  de  m’ôter  de  ce  monde  en  peu  de  temps,  afin 
que  je  ne  voie  pas  tous  ces  malheurs  qui  vous  arriveront.  C’est 
pourquoi  vous  ne  me  verrez  plus.  Assurez-vous  toutefois,  je  vous  le 
promets,  bien  que  je  vous  aie  été  inutile  pour  votre  conservation  cor- 
porelle, que  je  vous  servirai  toujours  d’intercesseur  envers  Dieu  pour 
le  salut  de  vos  âmes.  Cependant  il  faut  prendre  garde  que  parmi  la 
ruine  publique  de  la  ville,  nous  ne  perdions  aussi  nos  saintes  reliques. 
Voilà  pourquoi  je  les  fais  transporter  à Utrecht  avec  moi,  pour  la  con- 
solation de  ceux  de  vous  autres  qui  réchapperont  de  tous  ces  maux. 

Là-dessus,  en  leur  présence,  il  fit  enlever  les  reüques  des  saints 
Navite,  Marcel,  Métropole,  Séverin,  Florence,  Martin  et  Valentin, 
ses  prédécesseurs  évêques,  et  encore  d’autres  saints,  avec  les  croix 
et  les  vases  consacrés  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  avec  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  sa  sépulture. 
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Bon  Dieu,  quel  départ  ! Qui  ne  se  fût  attristé  de  se  voir  abandonné 
de  son  pasteur,  mais  d’un  si  bon  et  si  saint  personnage,  qui,  pour 
un  dernier  désespoir,  leur  emportoit  aussi  tout  ce  qui  leur  pouvoit 
rester  de  saint  et  de  sacré  ! Vous  eussiez  dit,  en  effet,  à voir  l’éton- 
neineut  de  toute  la  ville,  que  tout  le  salut  public  dépendoit  de  sa 
seule  présence.  Tout  le  peuple  accourut  et  s’assembla  autour  de 
lui,  avec  des  cris  et  des  lamentations  capables  de  tirer  des  larmes 
des  cœurs  les  plus  endurcis  et  les  plus  impitoyables.  C’étoit  une 
chose  touchante  de  voir  les  pauvres  malades  et  les  lépreux  qu’on 
lui  présentoit,  afin  de  l’exciter  à la  compassion,  et  qu’il  ne  les  dé- 
laissât pas.  Aussi  ne  le  fit-il  pas,  car, les  regardant  d’un  œil  pitoya- 
ble, il  les  visita  tous  les  uns  après  les  autres,  les  larmes  aux  yeux, 
et  par  l’imposition  de  scs  mains  sur  chacun  d'eux,  il  les  guérit, 
excepté  quelques-uns,  mais  en  petit  nombre,  dont  Dieu  différa  la 
guérison  jusqu’au  temps  de  ses  funérailles.  Enfin  le  voilà  parti,  et 
tout  le  peuple  l'accompagna. 

Cette  tristesse  publique  fut  mélangée  d’une  grande  consolation. 
C’est  que  depuis  la  porte  de  la  ville  de  Tongres,  tout  le  long  du  che- 
min, on  entendoit  du  ciel  une  musique  fort  agréable.  Sur  le  milieu 
du  chemin  ils  se  trouvèrent  dans  une  grande  place,  dont  le  séjour 
et  la  beauté  les  invitoieut  à prendre  du  repos,  et  là  comme  le  saint 
évêque  se  voulut  asseoir  pour  se  reposer  (car  il  alloit  à pied),  la 
terra  s’enfla  et  s’éleva  un  peu  en  cet  endroit-là,  comme  pour  lui 
servir  d’oreiller,  ce  qui  se  voit  encore  aujourd’hui  à la  place  que 
l’on  tient  par  tradition  être  le  même  lieu  où  notre  saint  s’assit, 
d’où  vient  que  l’on  s’y  asscyoit  et  reposoit  par  dévotion. 

Saint  Servais,  désirant  congédier  ce  peuple  et  les  renvoyer  en 
leur  ville,  leur  fit  une  exhortation  où  il  les  recommanda  à Dieu,  et 
les  pria  de  se  donner  de  garde  de  leurs  ennemis,  tant  visibles  qu’in- 
visibles. Là-dessus  les  pleurs  redoublèrent  plus  qu’auparavant,  tout 
le  monde  criant  : Saint  Père , ne  nous  quittez  pas  et  souvenez-vous 
de  nous.  Hélas!  bon  pasteur,  nous  sommes  votre  peuple  et  vos 
ouailles,  ne  nous  abandonnez  pas.  Mais  les  religieux  et  les  vierges 
consacrés  à Dieu  avec  le  clergé  le  suivoient  toujours,  frappant 
leurs  poitrines  et  criant  : Bon  pasteur,  pourquoi  nous  quittez-vous 
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si  tôt  ? Emmenez-nous  avec  vous,  afin  que  nous  ayons  le  bonheur  de 
vivre  et  de  mourir  avec  vous.  Hélas!  nous  ne  méritons  pas  tant  de 
faveur.  Mais  que  deviendrons-nous  et  que  ferons-nous,  pauvres  mi- 
sérables privés  de  votre  douce  présence? 

Ainsi  alloient-ils  toujours,  le  suivant  avec  le  reste  du  peuple, 
faisant  de  semblables  plaintes  conformes  aux  affections  de  chacun.» 

De  sorte  qu’il  fut  contraint  de  leur  recommander  de  s’en  retourner 
en  leur  ville,  après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction,  et  ainsi  il 
passa  outre  à Utreclit. 

Y étant  arrivé,  il  fit  promptement  édifier  une  chapelle  voûtée  au 
milieu  de  l’église  qu’avoit  fait  bâtir  saint  Materne,  où  il  posa  le 
saint  trésor  que  l’on  avoit  apporté  de  Tongres.  Après  cela  il  fit 
préparer  son  sépulcre  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  sépul- 
ture. Peu  de  temps  après,  il  fut  saisi  d’une  fièvre  lente  qui  lui  dura 
trois  jours,  et  au  troisième,  sur  le  matin,  comme  il  célébrait  la 
messe,  un  ange  lui  apparut  au  côté  droit  de  l’autel,  qui  l’avertit  de 
l’heure  de  son  trépas.  Cela  l’ayant  merveilleusement  consolé,  il  se 
munit  incontinent  des  Sacrements  et  assura  le  peuple  qu’il  décéde- 
rait sur  les  neuf  heures,  ce  qui  arriva  précisément  ainsi  qu’il  avoit 
dit,  le  13  de  mai  l’an  de  Notre-Seigneur  383. 

Sa  mort  fut  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  fut  honorée  de 
plusieurs  miracles.  Car  lorsqu’il  décéda,  l’on  entendit  une  agréable 
mélodie  des  anges,  et  en  même  temps  un  ange  apporta  visible- 
ment du  ciel  un  beau  voile  de  soie  qu’il  mit  sur  le  corps  du  saint. 

De  plus,  tous  les  malades  qui  se  trouvèrent  à l’heure  de  sa  mort, 
et  depuis  en  ses  funérailles,  même  ceux  de  la  ville  de  Tongres  qui 
n’avoient  pas  recouvré  la  santé  lors  de  sort  départ,  s’y  en  allèrent 
promptement  aussitôt  qu’ils  eurent  la  nouvelle  de  son  trépas,  et 
recouvrèrent  tous  la  santé. 

Or,  incontinent  après  sa  mort  et  en  la  même  année  383,  les 
Huns  descendirent  en  France,  selon  qu’il  avoit  prédit,  par  l’em- 
bouchure du  Rhin,  où  le  premier  acte  de  leur  barbarie  se  fit  voir  , 
en  la  mort  de  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes,  vierges,  au 
nombre  d’onze  mille.  Elles  avoient  été  embarquées  à Londres 
contre  leur  gré,  pour  être  conduites  en  la  Bretagne,  et  données  en 
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mariage  aux  soldats  du  tyran  Maxime,  afin  de  peupler  ces  nou- 
velles colonies  (car  il  en  avoit  cliassé  les  habitants  naturels  et 
avolt  donné  ce  pays  à ses  soldats),  et  ayant  été  rejetées  par  la  tem- 
pête sur  le  ; frontières  d’Allemagne,  elles  tombèrent  malheureuse- 
ment  entre  les  mains  de  ces  barbares,  et  toutes,  à la  persuasion  de 
sainte  Ursule,  préférèrent  la  mort  à la  vie,  aimant  mieux  mourir 
tpie  de  perdre  leur  virginité. 

Us  entrèrent  ensuite  et  désolèrent  la  basse  Allemagne  et  une 
partie  de  la  France,  où  la  ville  de  Tongres  ressentit  le  plus  les 
fléaux  de  la  divine  justice.  Après  un  long  siège  elle  perdit  ses  ha- 
bitants, ou  par  le  tranchant  de  l’épée,  ou  par  la  famine,  fut  pillée 
et  presque  entièrement  ruinée.  En  quoi  se  voit  déjà  l’accomplisse- 
ment  de  la  prophétie  de  saint  Servais,  en  partie,  parce  que  les 
Huns  ne  coururent  pas  toute  la  France  en  ce  voyage-là  : l’accom- 
plissement entier  en  fut  réservé  aux  Vandales,  qui  vingt-quatre 
ans  après  vinrent  en  France  et  la  ravagèrent  totalement,  ache- 
vant ce  que  les  Huns  avoient  commencé.  Ce  fut  à ce  coup-là  que 
la  ville  de  Tongres,  qui  pensoit  sortir  de  ses  ruines  et  se  rétablir, 
fut  réduite  en  tel  état,  que  depuis  elle  n’a  jamais  pu  se  relever,  et 
de  cette  heure  ce  n’est  qu’une  bourgade  de  peu  d’estime. 

Or,  quand  saint  Servais  en  sa  prophétie  parla  seulement  des 
Huns,  je  crois  qu’il  l’a  fait  ainsi  parce  qu’ils  dévoient  être  les  pre- 
miers acteurs  de  cette  cruelle  tragédie,  qu’ils  é!  oient  les  plus 
cruels  et  reconnus  pour  tels  en  ce  temps-là  : de  plus  cette  armée 
des  Vandales  étant  composée  de  plusieurs  nations  barbares,  il  est 
probable  que  les  Huns  y eurent  bonne  part. 

Mais  ce  qui  relève  de  beaucoup  l'honneur  de  saint  Servais,  c’est 
que  la  vil  e d’Utreeht  ne  reçut  aucune  incommodité  de  ces  bar- 
bares, bien  que  proche  voisine  de  Tongres,  n’en  étant  éloignée  que 
de  six  à sept  lieues,  et  qu’ils  courussent  tout  le  pays,  pillant  et  ra- 
vageant tout  ce  qu’ils  rencontraient.  Dieu,  par  les  mérites  de  saint 
Servais,  dont  le  corps  y reposoit,  ne  permit  pas  même  qu’ils  y 
pensassent. 

Entre  les  miracles  que  l’on  rapporte  avoir  été  fhits  en  sa  faveur, 
celui-ci  est  fort  remarquable,  c’est  que  quand  les  ecclésiastiques 
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d’Utrecht  recevoient  quelque  injure  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs, ils  portaient  ses  saintes  reliques  au  lieu  où  le  tort  leur 
étoit  fait,  et  par  sa  faveur  ils  recevoient  la  satisfaction  qu’ils  dési- 
roient.  Ainsi  ils  les  portèrent  à Duisbourg,  où  il  y avoit  assemblée 
du  roi  et  des  grands  de  Lorraine,  et  là  ils  eurent  réparation  de 
l’injure  que  leur  faisoit  un  nommé  Immon,  l’an  de  Notre-Seigneur 
944,  ainsi  que  le  rapporte  l’Appendix  de  Regino.  Semblable  chose 
se  passa  à Conflans  (lorsque  l’empire  vaqua  entre  Othon  RI  et 
Henri  II),  parce  qu’un  grand  seigneur  avoit  usurpé  leurs  héritages. 
Saint  Rémacle  aussi  pratiqua  la  même  chose  pour  la  conservation 
de  son  monastère  dé  Malmonder,  contre  l’empereur  Henri  III, 
l’an  1071. 

La  victoire  de  Charles  Martel  contre  les  Sarrasins  n’est  pas 
moins  à l’honneur  de  notre  saint  Servais.  Car  les  chroniques  de 
Liège,  au  rapport  du  docte  Molan,  disent  qu’elle  arriva  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Servais,  et  que  ce  même  Martel  et  toute  la  France 
l’attribuèrent  aux  mérites  de  notre  saint.  Cette  victoire  fut  de  trois 
cent  soixante  et  dix  mille  Sarrasins. 

Saint  Grégoire  de  Tours  et  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  rapportent 
qu’il  ne  tomboit  point  de  neige  en  hiver  sur  son  sépulcre,  encore 
qu’il  en  tombât  tant  par  tout  le  pays,  qu’elle  avoit  quelquefois 
quatre  pieds  de  haut.  Il  faut  ici  savoir  que  la  cause  pour  laquelle 
lo  tombeau  de  saint  Servais  étoit  ainsi  à découvert,  n’étoit  pas  que 
les  chrétiens  manquassent  de  dévotion  envers  le  saint  pour  le  cou- 
vrir, car  ils  avoieut  plusieurs  fois  dressé  un  petit  oratoire  de  bois  : 
mais  il  étoit  souvent  renversé  par  terre  sans  aucune  violence  et 
quelquefois  aussi  par  la  force  des  vents,  de  façon  que  l’on  étoit  con- 
traint de  le  laisser  ainsi  à découvert.  Je  crois,  dit  saint  Grégoire  de 
Tours,  que  Dieu  permettait  que  cela  arrivât  de  la  sorte , parce  que 
cet  oratoire  ne  correspondait  pas  aux  mérites  de  saint  Servais,  en 
attendant  que  quelqu'un  ihonordl  d'une;  belle  église.  Saint  Agricole 
y fit  bien  bâtir  une  église , mais  saint  Monulplie,  qui  succéda  à 
saint  Domitien,  l’an  571,  et  mourut  Tan  609,  selon  M.  Robert,  fit 
bâtir  une  autre  belle , grande  et  superbe  église  à l’honneur  de 
Dieu,  sous  le  nom  de  saint  Servais,  y fit  transporter  sou  saint 
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corps  en  grande  révérence  et  voulut  qu’elle  fût  la  cathédrale,  y 
établissant  son  siège  épiscopal  et  faisant  saint  Servais  héritier  de 
tous  ses  biens. 

On  garde  encore  aujourd’hui,  dit  Gilles  d’Orval,  en  la  ville 
d'Utrecht,  la  croix  d’argent  qui  fut  donnée  par  saint  Pierre  à saint 
Servais  pendant  qu’il  étoit  à Rome,  et  on  s’en  sert  comme  d’un 
souverain  remède  contre  l’incommodité  des  souris  ou  des  mulots, 
quand  quelquefois  il  s’en  produit  une  telle  quantité,  qu’ils  coupent 
et  perdent  les  blés,  et  on  la  porte  par  les  champs  en  cette  considé- 
ration. 

Un  jour  elle  fut  emportée  avec  le  trésor  de  l’église  par  des  vo- 
leurs, qui,  saisis  d’une  grande  frayeur,  l’enterrèrent  au  pied  d’une 
épine  avec  une  partie  du  trésor,  afin  de  se  sauver  plus  librement. 
Cependant,  pour  le  recouvrement  de  cette  croix,  on  ordonna  des 
prières  publiques,  un  jeûne  de  trois  jours,  et  des  processions  solen- 
nelles, pendant  lesquelles  elle  fut  retrouvée,  car  comme  ces  pro- 
cessions passoient,  une  grande  volée  d’oiseaux  se  vint  percher  sur 
cette  épine,  qui  étoit  sur  le  bord  du  chemin;  la  quantité  de  ces  oi- 
seaux, leur  assurance  et  leur  gazouillement  continuel,  donnèrent 
sujet  de  douter  à l’assistance  que  Dieu  par  leur  moyen  ne  voulût 
montrer  quelque  indice  de  ce  que  l’on  reeherchoit.  Enfin  on  fouilla 
au  pied  de  l’épine,  où  l’on  trouva  la  croix  et  une  partie  dn  trésor, 
ce  qui  causa  un  merveilleux  contentement  à tout  le  monde. 

Mais  cette  joie  fut  mélangée  du  déplaisir  de  la  voir  rompue  en 
deux,  de  façon  que  pour  la  refaire  l’on  employa  les  plus  experts 
ouvriers,  toutefois  sans  effet.  Là-dessus  saint  Servais  apparut  à un 
d’entre  eux,  çt  lui  dit  que  l’on  s’efforçoit  en  vain  de  la  refaire,  l’es- 
prit humain  ne  pouvant  pas  s’étendre  sur  les  ouvrages  célestes  et 
divins,  et  qu’il  falloit  avoir  recours  à Dieu.  Tellement  que  le  soir  on 
la  mit  sur  l’autel,  recommandant  l’affaire  à Dieu,  et  le  lendemain 
on  la  trouva  miraculeusement  en  son  premier  état. 

La  ville  de  Tongres,  étant  presque  réduite  en  ruines,  fut  privée 
d’évèque  et  de  pasteur  l’espace  de  114  ans,  après  la  mort  de  saint 
Servais,  jusqu’à  ce  que  saint  Remy,-  par  son  zèle  et  son  autorité, 
procura  du  roi  Clovis,  après  son  baptême,  le  rétablissement  des 
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églises  de  Flandre,  et  obtint  de  loi  que  saint  Agricole  fût  ordonné 
évêque  de  Tongres  environ  l'an  497,  selon  que  l’a  curieusement 
recherché  le  Père  Bouchier.  Ainsi  saint  Agricole,  succédant  à saint 
Servais,  fit  sa  demeure  et  tint  son  siège,  à l’imitation  de  son  pré- 
décesseur, à Utrecht  sur  la  Meuse,  ce  que  ses  successeurs  ont  aussi 
continué,  jusqu’à  saint  Hubert,  successeur  de  saint  Lambert,  lequel, 
après  y avoir  tenu  le  siège  pendant  douze  ans,  le  transféra  à Liège, 
avec  le  corps  de  saint  Lambert,  l’an  709,  où  les  évêques  commen- 
cèrent à s’appeler  évêques  de  Liège,  car  auparavant  ils  avoient 
toujours  retenu  le  nom  d’évèques  de  Tongres,  à cause  de  la  no- 
blesse et  de  l’antiquité  de  cette  ville-là,  bien  qu’ils  eussent  tenu 
leur  siège  à Utrecht  bien  plus  longtemps  qu’à  Tongres,  à savoir 
l’espace  de  212  ans. 

Tous  les  Martyrologes  latins  font  une  honorable  mention  de 
saint  Servais,  le  Martyrologe  romain,  ceux  de  Bède,  d’Usuard  et 
d’Adon,  comme  aussi  Sulpice-Sévère,  saint  Jérôme,  le  cardinal  Ba- 
ronius,  Molan,  Pierre  des  Natales,  Démocrates,  M.  Robert  et  autres 
bons  auteurs,  desquels  nous  avons  extrait  et  recueilli  tout  ce  que 
nous  avons  dit. 


A Rome,  dédicace  de  l’église  de  Sainte-Marie-aux-Martyrs,  que 
le  bienheureux  pape  Boniface  IV,  après  avoir  purifié  ce  vieux 
temple,  qu'on  appeloit  le  Panthéon,  consacra  en  l’honneur  de  la 
bienheureuse  Marie  toujours  vierge  et  de  tous  les  martyrs,  du 
temps  de  l’empereur  Phocas. 

A Constantinople,  saint  Muce,  prêtre  et  martyr,  lequel,  ayant 
d’abord  beaucoup  souffert,  sous  le  proconsul  Laodice  et  l’empe- 
reur Dioclétien,  pour  la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ,  dans 
la  ville  d’Amphipolis,  fut  ensuite  de  là  mené  à Bysance,  où  il  eut 
la  tête  tranchée. 

A Héraclée,  sainte  Glycère,  Romaine,  martyre,  qui  souffrit  sous 
l’empereur  Antonin  et  le  président  Sabin.  % 
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A Alexandrie,  commémoration  de  plusieurs  saints  martyrs,  que 
les  ariens  massacrèrent  dans  l’église  de  Saint-Théonas,  en  haine  de 
la  foi  catholique. 

En  Palestine,  saint  Jean  le  Silenciaire.  Il  avoit  distribué  ses 
grands  biens  aux  pauvres  et  s’étoit  retiré  dans  un  monastère  qu’il 
avoit  bâti;  devenu  évêque  d’une  ville  d’Arménie,  il  suivit  une  croix 
lumineuse  qui  le  conduisit  à la  laure  de  saint  Sabas,  dans  la  Pales- 
tine. S’étant  donc  démis  de  l'épiscopat,  il  se  retira  dans  cette  laure, 
où  il  gardoit  un  perpétuel  silence,  jeûnant  et  priant.  Saint  Sabas, 
charmé  de  ses  vertus  et  ignorant  qui  il  étoit,  le  voulut  faire  or- 
donner prêtre.  Il  le  mena  au  patriarche  de  Jérusalem  dans  l’église 
du  Saint-Sépulcre.  Là  saint  Jean  prit  le  patriarche  à l’écart  et  lui 
dit  : a Mon  Père,  j’ai  été  fait  évêque;  mais  la  multitude  de  mes 
péchés  m’a  déterminé  à me  retirer  dans  le  désert  pour  y attendre 
la  visite  du  Seigneur.  » Le  patriarche,  étonné,  appela  saint  Sabas  : 
a Dispensez-moi,  je  vous  prie,  lui  dit-il,  d’ordonner  cet  homme  : 
j’en  suis  empêché  par  quelques  particularités  qu’il  vient  de  me  dé- 
couvrir. » Saint  Sabas,  affligé,  se  retira  et  pria  Dieu  de  lui  révéler 
ce  secret.  Quand  Notre-Seigneur  le  lui  eut  découvert,  il  se  plaignit 
à saint  Jean  de  sa  réserve.  Saint  Jean  vouloit  s’enfuir,  mais  saint 
Sabas  lui  promit  le  secret.  11  passa  soixante-seize  ans  dans  le  dé- 
sert, et  mourut  plein  de  jours  et  de  mérites. 

A Vaüadolid,  saint  Pierre  Régalat,  confesseur,  de  l’Ordre  des 
Frères-Mineurs,  restaurateur  de  la  discipline  régulière  dans  les 
couvents  d’Espagne,  et  mis  au  rang  des  saints  par  le  pape  Be- 
noit XIV. 

Le  bienheureux  Albert  dé  Ville  d’Ogna,  au  territoire  de  Ber- 
game,  se  retranchoit  de  sa  nourriture  dès  l’àge  de  sept  ans,  pour 
faire  l’aumône  aux  pauvres.  La  charité  fut  toujours  sa  vertu  de 
prédilection,  et  Dieu  multiplia  plusieurs  lois  ses  ressources  pour 
augmenter  ses  dons.  Réduit  à la  pauvreté,  il  travailloit  pour  donner 
encore.  11  étoit  du  L’iers-Ordre  de  Saint-Dominique,  et  mourut  à 
Crémone  en  1279;  son  culte  fut  approuvé  par  Benoit  XIV,  en  1749. 
• 
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Saint  Boniface,  martyr.  — Saint  Pacôme,  abbé  de  Tabenne 
et  instituteur  des  Cénobites. 

Saint  Pons,  martyr;  saint  Victor  et  sainte  Couronne,  martyrs;  les  saints  martyrs 
Juste,  Justine  et  Hinédine;  saint  Pascal,  pape;  saint  Boniface,  évêque;  saint 
Pompone,  évêque;  la  bienheureux  Gilles  de  Sainte- Irène,  dominicain. 
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Saint  Marcel,  pape.  — Constance-Chlore,  empereur. 

Du  temps  des  empereurs  Dioclétieu  et  Maximien-HercuLe,  il  y 
avoit  à Rome  une  dame  nommée  Aglaé , noble,  riche , belle  et  des 
mieux  apparentées  de  la  ville,  qui,  comme  une  jeune  femme  fra- 
gile, abusant  des  dons  de  Dieu,  aVoit  mauvais  bruit  pour  le  rang 
et  la  condition  qu’elle  tenoit.  Entre  autres  serviteurs,  elle  avoit  un 
citoyen  de  Rome  nommé  Bonilace,  qui  administroit  tout  son  bien 
et  ses  affaires.  Aglaé,  le  voyant  beau,  discret  et  de  bonne  mine,  le 
prit  en  affection;  et  comme  c’est  l’ordinaire  de  l’amour,  de  naitre 
de  lieu  et  de  finir  dans  l’excès,  cela  passa  en  une  telle  privauté  et 
en  une  si  folle  amitié,  qu’ Aglaé  en  fut  fort  diffamée,  au  grand  re- 
gret de  tous  ses  parents  et  au  scandale  du  peuple, 

Boniface,  par  les  faveurs  qu’il  recevoit  de  sa  maitresse,  se  dé- 
borda aux  vices;  mais  quoiqu’il  fût  adonné  à ses  plaisirs,  toule- 
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fois  il  ne  laissoit  pas  pour  cela  de  faire  quelques  bonnes  œuvres.  Il 
étoit  libéral,  aumônier,  et  dannoit  tout.  Il  faisoit  le  plus  de  bien 
aux  pauvres  qu'il  pouvoit;  il  avoit  compassion  des  affligés  et  tA- 
choit  de  les  secourir  selon  son  pouvoir. 

Cette  mauvaise  conversation  dura  quelques  années,  jusqu’à  ce 
que  Notre-Seigneur,  ayant  pitié  de  la  femme  fragile  et  de  l'homme 
misérable,  usa  envers  eux  de  son  infinie  miséricorde,  à cause  de 
quelques  bonnes  œuvres  qu’ils  faisoient,  et  leur  toucha  le  cœur, 
pour  leur  faire  voir  l’abîme  des  misères  où  ils  s’étoient  plongés. 

Ce  rayon  de  lumière,  qui  pénétra  dans  leurs  cœurs,  fit  qu’ils, 
virent  leur  état,  se  reconnurent,  pleurèrent,  et  résolurent  de  se 
convertir  à Dieu.  Néanmoins,  sachant  combien  ils  l’avoient  offensé 
et  irrité  par  leur  grands  péchés,  ils  furent  d’avis  de  chercher  quel- 
ques médiateurs  et  intercesseurs  pour  obtenir  de  Notre-Seigneur, 
par  leurs  mérites,  ce  qu’ils  n’osoient  espérer  par  les  leurs. 

L’horrible  persécution  que  les  empereurs  Dioclétien  et  Maxi- 
mien  avoient  allumée  contre  l’Église,  alloit  toujours  augmentant, 
et  spécialement  en  Orient,  où  régnoit  Galère-Maximien,  homme 
cruel  et  barbare,  ennemi  des  chrétiens  ; car  encore  que  ces  empe- 
reurs se  fussent  déjà  dépossédés  de  l’empire,  néanmoins  on  ne  lais- 
soit pas  d’observer  leurs  rigoureuses  lois.  Aglaé  et  Boniface  pri- 
rent donc  la  résolution  de  chercher  les  corps  des  saints  martyrs 
et  de  les  honorer,  afin  de  les  convier  par  quelques  services  d’inter- 
céder envers  Dieu  pour  eux,  et  obtenir  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés. 

On  les  avertit  qu’il  y avoit  un  président  en  la  province  de  Ci- 
licie,  nommé  Simplicien,  qui  n’étoit  pas  moins  avare  que  cruel,  et 
qui  faisoit  une  boucherie  des  saints  martyrs,  qu’il  faisoit  tour- 
menter avec  de  grands  suppüces,  vendant  ensuite  leurs  corps  aux 
chrétiens,  qui  les  achetoient  bien  chèrement  et  les  gardoient  comme 
des  trésors  précieux.  Ils  avisèrent  entre  eux  que  Boniface  iroit  en 
cette  province-là,  où  il  trouveroit  aisément  et  sans  danger  ce  qu’ils 
désiraient  extrêmement.  Aglaé  lui  donna  une  grosse  somme  d’ar- 
gent pour  faire  le  voyage,  pour  distribuer  aux  pauvres,  pour 
acheter  de  l’avare  tyran  quelques  corps  des  glorieux  martyrs,  et 
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les  apporter  à Rome.  Elle  lui  donna  un  grand  équipage  de  che- 
vaux et  de  serviteurs,  pour  l’accompagner,  de  beaux  linceuls,  des 
onguents  précieux,  des  parfums  et  des  odeurs  pour  embaumer  les 
reliques  des  saints  martyrs. 

En  partant,  Boniface  dit  à Aglaé  en  souriant,  ou  par  une  inspi- 
ration divine  : Que  diriez-vous , madame , si  je  ne  vous  apporlois  pas 
les  corps  des  martyrs,  et  que  d'autres  apportassent  mon  corps?  Le 
recevriez-vous  comme  relique  ? Elle  lui  répondit  : Il  n’est  pas  temps 
de  plaisanter,  Boniface  : souviens-toi  que  nous  ne  sommes  pas  di- 
gnes de  toucher  ni  même  de  regarder  les  reliques  des  saints  mar- 
tyrs Fais  en  sorte  que  tu  mérites  d'apporter  ce  que  je  désire. 

Boniface  partit  de  Rome,  et  s’en  alla  exécuter  ce  pieux  dessein. 
Notre-Seigneur  eut  leur  intention  si  agréable,  de  chercher  et  d’ho- 
norer  les  saints  martyrs,  qu’il  commença  à lui  ouvrir  peu  à peu 
les  yeux,  afin  qu’il  s’humiliât  et  reconnût  qu'il  ne  méritoit  pas  de 
toucher  aux  reliques  des  martyrs,  et  qu’il  s’y  disposât  par  jeûnes, 
pénitences  et  aumônes;  à quoi  il  s’adonna  tout  le  long  du  chemin, 
pour  recevoir  la  faveur  que  Dieu  lui  fit. 

Il  arriva  à Tarse,  ville  capitale  de  la  Cilicie,  où  étoit  le  président 
Simplicien,  qui  poursuivoit  sa  cruauté  sur  les  chrétiens.  Boniface 
étoit  déjà  si  embrasé  et  si  désireux  du  martyre,  qu’il  s’en  alla  droit 
à la  place  où  l’on  tourmentoit  les  saints  martyrs,  et  à l’instant  qu’il 
y arriva,  il  en  trouva  vingt  qui  étoient  appliqués  à diverses  tor- 
tures, et  tous  cruellement  déchirés.  Il  jeta  soudain  les  yeux  où  il 
avoit  le  cœur  : et  voyant  la  patience,  la  force  et  la  constance  des 
saints  martyrs,  il  s’attendrit  et  s’enflamma  d’avantage  en  l’amour 
de  Notre-Seigneur.  Courant  donc  droit  à eux,  il  se  jeta  à leurs 
pieds,  baisant  leurs  plaies,  les  essuyant  de  ses  larmes,  frottant  ses 
yeux  de  leur  sang,  et  il  commença  à leur  crier  tout  haut  : O bien- 
heureux martyrs,  û amis  de  Dieu,  ayez  bon  courage,  résistez  forte- 
ment à ces  douleurs  qui  sont  si  courtes,  par  lesquelles  vous  devez 
parvenir  à la  joie  éternelle. 

Le  méchant  juge  Simplicien,  voyant  cela,  le  fit  prendre  et  amener 
vers  lui.  Il  s’enquit  de  son  nom,  et  d’où  il  étoit.  Sitôt  qu’il  ouït 
dire  qu’il  étoit  chrétien,  il  le  fit  tourmenter  et  gratter  son  corps 
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avec  des  ongles  de  fer,  jusqu’à  ce  que  l’on  eût  découvert  ses  os  : 
uon  coûtent  de  l'avoir  si  maltraité,  il  fit  planter  des  alênes  entre  la 
chair  et  les  ongles;  et  voyant  que  le  saint  ne  faisoit  que  se  rire  de 
tout  cela,  ayant  les  yeux  élevés  au  ciel,  et  rendant  grâces  à Dieu 
île  la  faveur  qu’il  lui  faisoit,  il  commanda  qu’on  lui  versât  du 
plomb  fondu  et  bouillant  dans  la  bouche.  Alors  Boniface  supplia 
affectueusement  Notre-Seigneur  de  lui  donner  de  la  force  et  de  la 
constance,  et  pria  les  autres  vingt  martyrs  qui  étoient  au  milieu 
des  tourments,  de  l’assister  de  leurs  oraisons,  afin  qu’ils  lui  ob- 
tinssent de  Dieu  l’expiation  de  ce  que  ses  péchés  avoient  mérité. 
Les  saints  firent  la  prière  dont  Boniface  les  avoit  requis,  et  il  endura 
ce  tourment  avec  un  visage  angélique. 

Tout  le  peuple  qui  étoit  là  présent,  ému  en  faveur  du  martyr 
contre  le  tyran,  commença  de  s’écrier  à haute  voix  : Le  Dieu  des 
chrétiens  est  grand.  V’ous  êtes  un  grand  Roi,  ô Christ,  nous  croyons 
tous  en  vous.  Disant  cela,  ils  renversèrent  un  autel  qui  étoit  posé 
là,  pour  y faire  sacrifier  aux  dieux  les  chrétiens  qui  renioient  Jé- 
sus-Christ, et  jetèrent  des  pierres  au  président,  qui  craignant  d’être 
tué  se  retira  et  se  cacha  promptement  en  sa  maison. 

Néanmoins, il  ne  changea  pas  pour  cela;  car  dès  le  lendemain  il 
lit  jeter  Boniface  la  tête  la  première  dans  une  grande  chaudière 
pleine  de  poix  bouillante,  mais  Notre-Seigneur  envoya  son  ange 
qui  le  couvrit,  et  l’eu  retira,  sans  qu’il  reçût  aucun  mal,  encore  que 
la  scide  flamme  brûlât  beaucoup  des  infidèles  qui  étoient  à l’en- 
tour. Enfin  il  lui  fit  trancher  la  tète,  après  que  le  saint  eut  de- 
mandé un  peu  de  loisir  pour  faire  son  oraison,  et  supplier  Notre- 
Seigneur  de  ne  pas  regarder  ses  péchés , mais  la  volonté  présente 
qu'il  lui  avoit  donnée  de  mourir  pour  la  sainte  foi;  qu’il  le  mit  au 
rang  de  ses  bienheureux  martyrs,  et  éclairât  toute  cette  gentilité, 
les  délivrant  de  leur  aveuglement.  Ayant  achevé  son  oraisbn,  sa  tète 
fut  séparée  du  corps,  et  son  esprit  s’envola  au  ciel.  Cent  cinquante 
païens  qui  étoient  là  présents  fuient  convertis  à Jésus-Christ, 
connue  Boniface  l’en  avoit  prié. 

Les  compagnons  du  saint  martyr  ne  savoient  rien  de  ce  qui  se 
passoit,  et  voyant  que  Boniface  ne  rctournoit  point  au  logis,  ils 
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pensèrent  qu’il  se  seroit  arrêté  avec  quelque  courtisane  à boire  et 
à manger,  ce  dont  ils  murmuroient  entre  eux.  Ils  le  furent  cher- 
cher de  tous  côtés,  et  n’en  trouvant  nulle  trace,  ils  rencontrèrent 
un  des  exécuteurs  de  la  haute  justice,  et  lui  demandèrent  s’il  n’a- 
voit  point  rencontré  un  étranger  romain,  qui  n’étoit  arrivé  dans 
la  ville  que  du  jour  précédent.  Il  leur  dit  que  l’on  avoit  fait  mourir 
par  justice  un  chrétien  qui  sembloit  être  étranger,  mais  qu’il  ne 
savoit  pas  si  c’étoit  celui  qu’ils  cherelioient.  Non,  dirent-ils,  il  n’é- 
toit pas  de  ces  gens-là  : nous  le  trouverons  bien  plutôt  dans  le  logis 
de  quelque  courtisane,  ou  en  d’autres  plaisirs,  que  de  daller  faire 
martyriser  pour  Jésus-Christ. 

Néanmoins,  pour  voir  si,  par  les  signes  qu’il  leur  en  avoit  don- 
nés, ce  ne  pourroit  point  être  lui,  ils  s’acheminèrent  vers  la  place 
où  son  corps  étoit  étendu  : ils  le  virent  et  reconnurent  que  c’étoit 
celui  qu’ils  cherelioient,  ce  dont  ils  furent  assurés  ayant  vu  sa  tète, 
qu’ils  prirent  et  rassemblèrent  avec  le  corps,  pleurant  sur  lui,  et 
lui  demandant  pardon  du  mauvais  jugement  qu’ils  en  avoient  fait. 
Le  saint  mai  tyr  ouvrit  les  yeux,  et  les  regarda  d’un  vidage  riant, 
comme  en  leur  pardonnant  ce  qu’ils  avoient  dit  et  pensé  de  lui. 
C'est  la  coutume  des  saints  de  pardonner  facilement  les  injures,  et 
de  se  montrer  doux  et  bénins,  même  à leurs  ennemis. 

Us  achetèrent  son  corps  cinq  cents  livres,  autrement  ils  ne  l’eus- 
sent pas  eu,  et  sans  chercher  d’autres  reliques  des  martyrs,  le  rap- 
portèrent à Rome,  où  Aglaé  par  révélation  divine  savoit  ce'  qui  se 
passoit.  Un  ange  de  Notre-Seigneur  l’avoit  avertie  de  recevoir  Bo- 
niface,  non  comme  l’un  de  ses  serviteurs,  mais  comme  son  sei- 
gneur, parce  qu’il  étoit  martyr  de  Jésus-Christ,  et  que  Dieu  par 
son  moyen  lui  feroit  beaucoup  de  grâces.  De  sorte  qu’elle  l’alla 
recevoir  en  grande  solennité,  accompagnée  du  clergé,  et  lui  fit 
bâtir  une  église  où  le  saint  martyr  fut  mis,  et  où  Dieu  fit  plusieurs 
grands  miracles  par  lui  et  par  son  intercession. 

Aglaé  devint  une  grande  sainte,  qui  renonça  à toutes  les  choses 
du  monde,  distribua  ses  grandes  richesses  aux  pauvres,  donna  la 
liberté  à ses  esclaves,  et  s’enferma  dans  un  monastère  pour  vaquer 
& l’oraison,  et  mortifier  sa  chair  par  jeûnes  et  pénitences  ; elle  per- 
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sévéra  quinze  ans  en  cette  vie,  mourut  saintement,  et  fut  enterrée 
auprès  de  saint  Boniface. 

Voilà  un  grand  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu.  A la  vérité,  c’est 
très-mal  fait  de  lâcher  la  bride  à ses  passions,  et  d’oublier  Dieu, 
nous  confiant  présomptueusement  en  sa  miséricorde,  et  prenant 
occasion  sur  la  grandeur  de  celle  qu’il  fit  à Boniface  et  à Aglaé, 
de  retarder  notre  conversion  ; car  nous  voyons  souvent  que  la 
mauvaise  vie  est  suivie  d’une  mauvaise  mort.  Néanmoins  celui  qui 
est  tombé  ne  doit  pas  se  désespérer;  qu’il  s’exerce  toujours  aux 
œuvres  de  piété,  comme  faisoit  Boniface,  qu’il  prenne  les  saints 
pour  ses  intercesseurs  devant  Dieu,  qu’il  s’adonne  à la  pénitence, 
pleure  ses  péchés,  et  fasse  comme  ces  deux  saints,  et  ainsi  il  pourra 
espérer  d’obtenir  une  pareille  grâce. 

Le  martyre  de  saint  Boniface  arriva  le  14  de  mai,  l’an  de  Notre- 
Seigneur  305,  sous  l’empire  de  Constance-Chlore  et  de  Galère-Ar- 
mentaire,  le  deuxième  an  du  pontificat  du  pape  saint  Marcel. 

L’église  de  Saint-Boniface  est  une  des  principales  de  Rome,  où 
saint  Alexis  fut  inhumé;  c’étoit  une  des  vingt-deux  abbayes  qu’il 
y avoit  en  cette  sainte  ville,  comme  l’on  voit  dans  l’ancien  Céré- 
monial romain. 

Outre  Métaphraste,  qui  écrit  la  vie  de  saint  Boniface,  il  en  est 
fait  mention  aux  Martyrologes  romain,  d’Usuard  et  d’Adon,  et  en 
Surius  au  troisième  tome  de  la  Vie  des  Saints . 


LA  VIE  DE  SAINT  PACOME, 

ABBÉ  DE  TABENNE. 

AM  4M 

Saint  Innocent  Ier,  pape.  — Honorius,  empereur. 

Saint  Pacôme,  Père  et  maître  d’un  grand  nombre  de  bons  reli- 
gieux et  d’hommes  très-parfaits,  naquit  en  la  Thébaïde,  de  par  ents 
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idolâtres,  qui  le  nourrirent  sans  aucune  lumière  ni  connoissancc 
de  Jésus-Christ.  Néanmoins  on  reconnut  assez  dans  son  enfance 
que  Dieu  l’avoit  choisi  pour  soi,  parce  que  si  on  lui  donnoit  à boire 
du  vin  ou  quelque  autre  liqueur  qui  eût  été  offerte  aux  idoles,  il 
le  reconnoissoit  incontinent,  à cause  que  son  estomac  ne  le  pou- 
voit  supporter. 

On  le  mena  une  fois  à certains  sacrifices  des  faux  dieux  ; tant 
qu’il  y fut,  les  diables  ne  purent  jamais  répondre  aux  demandes 
qu’on  leur  faisoit,  ni  les  sacrificateurs  achever  leurs  cérémonies  : 
au  contraire,  ils  s’offensèrent  fort  de  ce  que  les  parents  de  Pacôme 
avoient  amené  en  leur  temple  un  ennemi  de  leurs  dieux,  leur  com- 
mandant de  l’emmener  de  là;  ce  qu’ils  firent  incontinent,  craignant 
d’attirer  l’ire  du  Ciel  sur  eux. 

En  l’àge  de  vingt  ans  il  fit  profession  des  armes,  et  alla  à la 
guerre  que  l’empereur  Constance  fit  contre  le  tyran  Magnence. 
Les  soldats  tombèrent  en  grande  disette  de  vivres  : les  bourgades 
circonvoisines,  qui  étoient  chrétiennes,  l’ayant  su,  envoyèrent  par 
charité  de  quoi  nourrir  les  soldats,  et  le  leur  offrirent  de  si  bon 
cœur,  que  Pacôme,  tout  surpris,  demanda  qui  étoit  cette  bénigne 
et  pieuse  nation.  Ils  dirent  qu’ils  étoient  chrétiens.  Alors  il  s’en- 
quit  quelle  étoit  leur  religion  et  leur  manière  de  vivre.  On  lui  fit 
entendre  qu’ils  croyoient  en  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  que  pour 
l’amour  de  lui  ils  faisoient  plaisir  à chacun,  espérant  que  Dieu  les 
en  récompenserait  éternellement. 

Pacôme,  entendant  ces  paroles,  sentit  une  nouvelle  lumière  et 
consolation  en  son  âme,  et,  s’écartant  un  peu  de  ses  compagnons, 
il  leva  les  mains  au  ciel,  disant  : Seigneur  Dieu , qui  avez  créé  le 
ciel  el  la  terre,  je  promets  de  vous  servir  et  d’obéir  à vos  comman- 
dements tant  que  je  vivrai,  s’il  vous  plaît  de  regarder  ma  petitesse , 
et  de  me  faire  connoître  votre  divinité. 

Cette  prière  et  cette  promesse  augmentèrent  en  Pacôme  l’amour 
de  la  vertu  : il  commença  à résister  à la  sensualité,  par  la  grâce 
divine.  Aussitôt  que  l’armée  fut  licenciée,  il  se  retira  dans  une 
ville  de  la  haute  Thébaide,  où  il  y avoit  des  serviteurs  de  Dieu  qui 
le  catéchisèrent  et  le  baptisèrent.  La  nuit  même  qu’il  reçut  le  saint 
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sacrement  de  baptême,  il  vit  en  songe  qu’il  tomboit  du  ciel  sur  sa 
main  droite  une  rosée  qui  se  convertissoit  en  miel,  et  il  ouït  une 
voix  qui  lui  dit  : Pacôme,  ouvre  les  yeux  de  ton  entendement , parce 
qie  cette  rosée  est  un  signe  de  la  grâce  que  Dieu  te  donne. 

Cette  vision  enflamma  tellement  Pacôme  en  l’amour  divin,  qu’il 
résolut  de  quitter  le  monde  pour  suivre  la  vie  monastique  ; et  sa- 
chant qu’il  y avoit  en  ces  déserts  un  ermite  de  grand  renom 
nommé  Palémon,  homme  sévère,  il . l’alla  trouver  et  se  jeta  à ses 
pieds,  le  suppliant  à chaudes  larmes  de  le  recevoir  en  sa  compa- 
gnie, et  de  lui  enseigner  le  chemin  du  ciel. 

Palémon  le  reçut,  et  ils  employoient  la  plupart  du  temps  en  orai- 
son; ensuite  ils  faisoient  des  sacs  de  poil  de  chameau  pour  donner 
l’aumône  aux  pauvres;  et  la  nuit,  au  temps  de  l’oraison,  si  Palé- 
mon voyoit  Pacôme  accablé  de  sommeil,  pour  vaincre  sa  tentation, 
il  lui  faisoit  porter  de  la  terre  dans  des  mannequins,  et  bien  qu’il 
fût  déjà  bien  vieux,  il  mettoit  le  premier  la  main  à l’œuvre,  pour 
lui  montrer  l’exemple. 

Pacôme  profita  beaucoup  en  vertu  sous  un  tel  maître,  qui  l’en- 
voyoit  au  bois  nu-pieds,  afin  de  le  mortifier.  Les  champs  et  la 
forêt  étoient  semés  d’épines  et  de  ronces  piquantes,  qui  écor- 
choient  les  pieds  de  Pacôme,  lequel  souffroit  joyeusement  ce  tour- 
ment, en  mémoire  de  Notre-Seigneur. 

Le  saint  se  rendit  si  accompli  en  l’humilité,  en  l’obéissance,  en 
la  patience,  en  la  pénitence  et  aux  autres  vertus,  que  Palémon  s’eu 
étonnoit  et  respectoit  sou  disciple.  Il  alla  un  jour  à Tabenne,  et 
comme  il  étoit  en  ime  profonde  oraison,  il  entendit  une  voix  qui 
lui  dit  : Pacôme,  demeure  ici  et  y bâtis  un  monastère,  car  plusieurs 
qui  désirent  se  sauver  te  viendront  trouver,  et  lu  les  conduiras  sui- 
vant les  instructions  que  je  l’ai  données.  A cette  voix  il  lui  apparut 
un  ange  qui  lui  apporta  un  tableau  où  la  règle  qu’ils  dévoient  gar- 
der étoit  écrite,  et  qui  lui  dit  que  les  moines  surnommés  Tabeu- 
nites  dureroient  plusieurs  siècles. 

Pacôme  vit  bien  que  cela  venoit  du  Ciel;  il  en  communiqua  avec 
Palémon,  son  maître,  qui  l’approuva  et  l’encouragea  fort  à exécuter 
l’œuvre  que  Dieu  lui  avoit  commandée  ; peu  apres,  le  saint  vieillard. 
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consumé  de  vieillesse  et  d’austérité,  finit  heureusement  ses  jours. 

Après  cela,  le  frère  aîné  de  Pacôme,  nommé  Jean,  qui  s’étoit  fait 
chrétien,  le  vint  trouver  pour  vivre  avec  lui,  et  s’adonner  à la  per- 
fection. Ils  vécurent  quinze  ans  ensemble,  et  Pacôme,  estimant  que 
ce  que  Dieu  lui  avoit  révélé  par  son  ange  s’accompliroit  bientôt,  il 
commença  à bâtir  et  à préparer  le  lieu  pour  cette  quantité  de  reli- 
gieux qui  dévoient  venir.  Jean,  pensant  que  cela  fût  contre  la  pau- 
vreté, et  ne  sachant  pas  l’intention  de  Dieu,  blâma  son  frère  avec 
de  rudes  paroles,  dont  Pacôme  se  sentit  touché  au  vif  intérieure- 
ment; encore  qu’il  n’en  fit  rien  paroi tre  ; toutefois,  Jean  s’en  re- 
pentit tellement,  qu’il  demeura  en  oraison  toute  la  nuit  suivante, 
fondant  en  larmes,  et  suppliant  Notrc-Seigneur  de  lui  pardonner; 
il  pleura  tant,  qu'il  trouva  le  lendemain  ses  pieds  arrosés  de  lar- 
mes. Depuis  il  vécut  fort  paisiblement  avec  son  frère,  jusqu’à  son 
décès. 

La  vie  de  Pacôme  étoit  très-parfaite,  mais  notre  commun  en- 
nemi, le  diable,  craignant  cela,  lui  faisoit  une  cruelle  guerre  pour 
l’éprouver,  afin  qu’il  retournât  en  arrière.  Ces  monstres  infernaux 
lui  apparoissoient  en  diverses  et  étranges  figures.  Une  fois,  comme 
il  étoit  en  oraison,  la  terre  s’entr’ouvrit  pour  l’engloutir.  D’autres 
fois,  retournant  du  désert  (où  il  alloit  faire  ses  prières,  de  peur 
d’être  interrompu),  il  se  présentoit  des  soldats  devant  lui  qui  mar- 
choient  en  bataille  et  crioient  à haute  voix  : Place  à l’homme  de 
Dieu.  Ils  s’efforcèrent  aussi  de  détruire  le  nouveau  bâtiment  qu’il 
avoit  commencé.  Par  ces  fantômes,  les  diables  tàchoient  de  l’é- 
tonner, mais  ils  ne  gagnoient  rien , car  le  saint  s’armoit  du  signe 
de  la  Croix,  et  disoit  quelque  verset  des  psaumes  de  David  en  les 
méprisant.  Voyant  cela,  ils  tâchèrent  à le  faire  rire  par  mille  singe- 
ries qu’ils  lui  représentoient,  mais  le  saint  gardoit  sa  gravité  et  sa 
constance,  pleurant  au  lieu  de  rire.  Ils  ne  cessèrent  pas  pourtant  de 
le  molester,  prenant  la  forme  de  belles  dames  richement  parées, 
qui  se  vouloient  asseoir  auprès  de  lui  et  manger  à sa  table.  Le  saint 
demeuroit  toujours  recueilli  en  soi-même,  sans  relâcher  un  point 
de  sa  constance;  alors  changeant  d’habit  et  de  figure,  par  la  dispen- 
sation divine,  pour  augmenter  son  mérite,  ils  le  tourmentoient. 
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Ainsi  qu’il  demeurait  toujours  le  maître  de  ces  monstres  infer- 
naux, de  même  Notre-Seigneur  lui  avoit  donné  tout  pouvoir  sur  les 
bêtes  farouches  et  sur  les  serpents  venimeux;  les  crocodiles  même 
le  servoient,  et  lorsqu’il  vouloit  traverser  le  Nil,  ils  le  portoient 
d’un  bord  à l’autre. 

Par  ces  épreuves  et  ces  signalées  victoires,  Pacôme  étant  parvenu 
à un  haut  degré  de  charité,  l’ange  lui  apparut  derechef,  et  lui  dit 
que  Dieu  se  plaisoit  en  lui,  et  vouloit  qu’il  lui  servit  d’instrument 
pour  gagner  le  peuple  qui  s'adresserait  à lui.  Peu  de  jours  après 
ils  vinrent  de  toutes  parts,  désireux  de  se  sauver  en  laissant  le 
monde.  Pacôme  les  recevoit  tous  amoureusement,  mais  il  ne  don- 
noit  l’habit  à personne  qu’il  ne  l’eût  éprouvé  par  un  long  et  sévère 
noviciat  de  trois  ans,  selon  que  l’ange  l’avoit  prescrit  en  la  règle 
qu’il  lui  apporta  du  ciel,  les  éloignant  premièrement  de  tout  ce  qui 
les  pouvoit  détourner  ou  refroidir  leur  ferveur,  leur  apprenant  à se 
séparer  tout  à fait  du  monde,  puis  de  leurs  propriétés,  et  enfin 
d’eux-mèmes.  . - 

Pour  les  exciter  par  son  exemple,  il  étoit  le  premier  à observer 
tout  ce  qu’il  leur  enseignoit  : il  apprêtoit  à manger,  cultivoit  le  jar- 
din, faisoit  les  offices  de  portier  et  d’infirmier.  11  édifia  tellement 
ses  premiers  compagnons  par  sa  sainte  vie,  que  l’odeur  et  la  re- 
nommée de  ce  nouvel  Ordre  s’épandit  par  tout,  de  manière  qu’en 
peu  de  temps  il  y eut  cent  religieux  en  ce  monastère. 

Il  n’y  avoit  en  ces  lieux  aucun  prêtre,  d’autant  que  Pacôme  ne 
permettoit  pas  que  ses  disciples  aspirassent  à cette  dignité,  ni  à 
d’autre  degré  d’honneur,  jugeant  que  toute  sorte  d’ambition  est 
périlleuse,  et  que  souhaiter  un  haut  lieu,  c’est  la  ruine  de  la  reli- 
gion. Lorsqu’ils  vouloient  communier,  ils  faisoient  venir  un  prêtre 
du  plus  prochain  village,  qui  disoit  la  messe  et  leur  administrait  le 
saint  sacrement  de  l’autel.  Néanmoins-,  s’il  se  présentoit  quelque 
prêtre  qui  voulût  embrasser  leur  règle,  Pacôme  ne  laissoit  pas  de 
le  recevoir. 

Autant  il  étoit  rigoureux  à lui-même,  autant  étoit-il  doux  et  trai- 
table aux  autres,  principalement  aux  vieillards,  aux  malades  et 
a«x  indisposés.  Il  «soit  d’une  grande  douceur,  discrétion  et  pa- 
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tience  pour  s’accommoder  aux  jeunes,  que  leur  âge  rendoit  encore 
tendres  et  délicats  ; et  il  les  conduisoit  peu  à peu  à la  perfection 
avec  un  zèle  et  un  soin  admirables  : il  catliéckisoit  les  idiots  et  les 
ignorants  avec  une  telle  grâce  et  dévotion,  qu’il  sembloit  un  ange, 
ü étoit  très-zélé  à la  foi  catholique  et  ennemi  des  hérétiques,  ne  per- 
mettant qu’aucun  de  ses  religieux  lût  leurs  livres,  ni  les  eût  avec 
soi.  Il  ne  souffroit  pas  qu’on  murmurât  du  prochain,  spécialement 
des  supérieurs,  ü fuyoit  extrêmement  la  co.  -'ersation  des  parents, 
sinon  lorsqu’il  avoit  quelque  espérance  d’aider  à leurs  âmes. 

Une  sienne  sœur  le  vint  visiter,  qu’il  ne  voulut  pas  voir  d’abord, 
mais  il  lui  manda  par  le  portier  qu’elle  savoit  bien  qu’il  étoit  en 
boime  disposition,  que  cela  lui  devoit  suffire,  et  qu’elle  s’en  re- 
tournât en  sa  maison,  si  elle  ne  venoit  en  intention  de  quitter  le 
monde  et  de  faire  pénitence  de  ses  péchés , pour  servir  d’exemple 
aux  autres  femmes  : qu’en  ce  cas-là  il  lui  feroit  bâtir  une  chambre 
à l’écart,  où  elle  pourroit  se  donner  à Dieu  en  repos  et  en  silence, 
parce  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  consolation  en  terre,  sinon  de 
prier  et  de  servir  un  si  grand  Seigneur.  Ces  paroles  touchèrent  sa 
sœur  au  vif,  de  manière  qu’elle  s’offrit  à servir  et  à obéir  à son 
frère,  qui  lui  fit  bâtir  un  logis  séparé  du  monastère.  Il  se  présenta 
incontinent  d’autres  femmes  qui  fondèrent  en  peu  de  temps  un 
couvent  de  très-saintes  religieuses,  dont  la  Mère  abbesse  fut  la 
sœur  de  Pacôme  : elles  vivoient  toutes  dans  une  singulière  obser- 
vance de  leur  règle,  et  dans  une  application  continuelle  à acquérir 
la  perfection. 

Entre  ceux  qui  s’adressèrent  à Pacôme  pour  être  instruits  de  lui, 
il  y eut  un  nommé  Théodore,  qui  en  l’âge  de  quatorze  ans,  regar- 
dant un  jour  les  richesses,  les  délices  et  le  superbe  appareil  de 
l’illustre  maison  dont  il  étoit  issu,  éclairé  du  rayon  de  la  diviue  lu- 
mière, commença  à discourir  en  soi-mème,  et  à dire  : Que  me 
serviront  ( chétif  que  je  suis)  tant  de  commodités,  de  contentements 
et  les  courtes  joies  de  cette  vie,  si  je  perds  celles  de  l'autre,  qui  sont 
infinies?  car  personne  ne  peut  jouir  ici-bas  de  ces  plaisirs  présents 
et  là-haut  des  éternels.  Puis,  jetant  un  profond  soupir,  il  se  retira 
en  un  lieu  secret  du  logis,  et  se  prosternant  en  terre,  il  (ht  les 


Digitized  by  GoogI< 


li  MAI. 


206 

larmes  aux  yeux  : O Seigneur , qui  voyez  l’intérieur  des  cœurs,  vous 
savez  bien  que  je  ne  préfère  aucune  chose  de  cette  vie  à votre  amour; 
faites-moi  connoitre  votre  volonté , et  me  donnez  la  force  de  l’accom- 
plir parfaitement  et  de  vous  glorifier  à jamais.  Dès  lors,  il  com- 
mença à rejeter  les  caresses  de  sa  mère,  jeûnant  et  se  mortifiant 
de  plus  en  plus.  Ayant  continué  cette  vie  deux  ans,  après  avoir 
passé  quelque  temps  en  la  compagnie  de  quelques  serviteurs  de 
Dieu,  il  s’adressa  au  couvent  de  Pacôme  et  y fut  admis. 

La  pauvre  mère  de  Théodore,  qui  étoit  veuve,  se  voyant  sans 
enfant,  accourut  au  monastère  où  il  étoit,  avec  des  lettres  de  fa- 
veur que  l'évèque  écrivoit  à Pacôme  pour  lui  faire  rendre  son  fils. 
Le  saint  abbé  envoya  Théodore  parler  à sa  mère,  mais  le  jeune 
homme  lui  répondit  d’une  grande  ferveur  : Mon  Père,  assurez-moi 
qu’au  jour  du  jugement  Dieu  ne  me  demandera  point  compte  du 
scandale  que  je  causerai  aux  autres  religieux,  parlant  à présent  à 
la  mère  qui  m'a  engendré;  il  lui  allégua  ensuite  quelques  raisons 
pour  s’en  excuser. 

Pacôme  lui  répondit  : Mon  fils , si  vous  ne  le  voulez,  je  ne  vous 
oblige  pas  d’y  aller,  au  contraire ; je  confesse  que  ce  que  vous  dites 
est  d’une  plus  grande  perfection,  d’autant  que  le  religieux  doit  fuir 
les  discours  des  choses  mondaines,  et  aimer  d'une  affection  modérée 
tous  ceux  qui  sont  membres  de  Jésus-Christ.  Que  si  quelqu'un  veut 
dire  que  personne  ne  peut  s'empêcher  de  vouloir  du  bien  à son 
propre  sang,  qu’il  se  souvienne  du  passage  de  la  sainte  Écriture 
qui  porte  que  chacun  est  esclave  de  celui  qui  le  surmonte. 

Ainsi  Théodore  refusa  de  voir  sa  mère,  qui,  touchée  de  sa  cons- 
tance et  assistée  de  la  faveur  divine,  résolut  d’imiter  son  fils  et  de 
quitter  le  monde  : elle  fut  reçue  parmi  les  autres  religieuses  et 
servantes  de  Jésus-Christ. 

Entre  les  dons  divins  de  Pacôme,  il  avoit  la  discrétion  des  esprits 
et  des  maladies;  il  savoit  distinguer  celles  qui  procédoient  des 
causes  naturelles,  et  celles  qui  naissoient  par  la  tentation  de  l’en- 
nemi, qui  a coutume,  pour  empêcher  souvent  le  service  divin, 
d’altérer  les  humeurs  du  corps,  et  de  créer  des  maladies  et  des  in- 
dispositions. Un  jour,  il  se  trouva  mal,  et  reconnoissant  que  c’étoit 
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une  tentation  du  diable  qui  le  vouloit  rendre  lâche,  il  demeura 
trois  jours  sans  manger,  priant  et  assistant  au  service  comme  les 
autres  ; en  ce  faisant  il  se  fortifia,  et  il  terrassa  celui  qui  le  vouloit 
supplanter. 

Il  étoit  très-humble,  et  quoiqu'il  fût  le  supérieur  de  tous,  il  se 
soumettoit  même  à ses  disciples  et  à ses  enfants.  Il  faisoit  un  jour 
de  la  natte  avec  les  autres;  un  des  novices  qui  étaient  là  lui  dit  sim- 
plement : Mon  Père,  vous  ne  faites  pas  bien  : notre  maître  a mon- 
tré à cordonner  autrement.  Soudain  le  saint  abbé  se  leva,  et  pria 
l'enfant  de  lui  apprendre,  et  par  une  singulière  humilité,  avec  édi- 
fication de  tous  les  assistants,  il  commença  à travailler  ainsi  que 
l’enfant  lui  avoit  montré.  Il  étoit  fort  fervent,  assidu  et  persévé- 
rant en  l’oraison. 

Encore  que  de  son  naturel  il  fût  plus  enclin  à la  douceur  qu’à 
la  rigueur,  néanmoins,  quand  la  nécessité  le  requéroit,  il  savoit  fort 
bien  joindre  la  sévérité  avec  la  bénignité,  et  la  correction  avec  la 
clémence. 

Entre  les  autres  religieux  de  son  monastère,  il  y en  avoit  un, 
nommé  Sylvain,  qui  avant  que  de  prendre  l’habit  avoit  été  bateleur, 
ayant  mené  une  vie  libertine  et  dissolue.  Celui-ci  donna  au  com- 
mencement une  bonne  espérance  de  soi,  pendant  que  la  ferveur 
de  la  dévotion  lui  dura  : mais  depuis  il  se  refroidit  peu  à peu,  et 
reprit  ses  premières  mœurs  de  bouffonneries.  Pacôme  l’en  avertit 
souvent,  l’en  reprit  aigrement  et  l’en  châtia;  et  voyant  que  tout 
cela  ne  lui  servoit  de  rien,  après  avoir  demeuré  vingt  ans  au  cou- 
vent, il  le  fit  appeler  devant  tous  les  religieux,  et  lui  ôta  l’habit, 
le  bannissant  de  cette  sainte  congrégation.  Cette  punition  fit  re- 
tourner Sylvain  en  lui-même  ; il  se  jeta  aux  pieds  du  saint  abbé, 
eonfus  et  tremblant,  le  suppliant  à chaudes  larmes  de  lui  pardon- 
ner, et  d’attendre  qu’il  s’amendât.  L’abbé  persistait,  disant  qu’il 
n’étoit  pas  raisonnable  qu’un  membre  pourri  infectât  tout  le  corps 
de  la  religion  : néanmoins,  vaincu  par  l'humilité,  les  promesses  et 
la  persévérance  de  ce  religieux  affligé,  il  lui  pardonna  : dès  lors 
Notre-Seigueur  lui  envoya  son  esprit  du  ciel,  en  solde  qu’il  servit 
depuis  à tout  le  couvent  de  miroir  de  vertu  et  eut  un  don  des 
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larmes  admirable.  Au  bout  de  huit  ans  il  mourut  fort  saintement, 
et  Pacôme  vit  l’âme  de  Sylvain  monter  au  ciel,  accompagnée  de 
plusieurs  anges.  Voilà  le  fruit  que  retira  Pacôme  de  la  rigueur 
dont  il  avoit  usé  envers  Sylvain. 

Un  religieux  fit  deux  cordes  de  jonc  en  un  jour,  encore  que  par 
la  règle  il  ne  fût  obligé  que  d'en  faire  une;  il  demeura  en  une 
vaine  gloire  de  cela,  et  mit  ces  deux  tissus  hors  de  sa  cellule  en  un 
lieu  où  Pacôme  les  pût  voir  ; il/  reconnut  aussitôt  la  vanité  du 
moine,  et  jetant  un  profond  soupir,  il  dit  à ceux  qui  étoient  au- 
près : Ne  voyez-vous  pas  que  ce  'pauvre  frère  a travaillé  depuis  le 
malin  jusqu'à  cette  heure,  pour  dédier  son  ouvrage  au  diable,  sans 
aucun  profil  de  son  âme,  puisqu'il  a recherché  en  son  travail  de 
plaire  plutôt  aux  hommes  qu’à  Dieu?  Il  l'appela  et  le  reprit  rude- 
ment, lui  imposant  de  certaines  pénitences,  le  tenant  enfermé 
cinq  mois  dans  une  cellule,  ayant  défendu  qu’il  fût  visité  d’aucun, 
et  qu’il  mangeât  durant  tout  ce  temps,  sinon  du  pain  et  du  sel.  Ce 
qui  montre  le  grand  soin  qu’avoit  le  saint  abbé  de  la  pureté  du  cœur 
de  ses  moines. 

Il  s’offrit  à lui  une  occasion  de  commander  que  quelques  jeunes 
novices  (qui  ne  pouvoieut,  à cause  de  leur  bas  âge,  faire  autant 
d’abstinence  que  les  grands  et  les  robustes)  fussent  mieux  traités 
que  les  autres.  Les  officiers  du  couvent,  spécialement  le  cuisinier, 
voyant  que  les  autres  moines  s’abstenoient  d’eux-mèmes  de  man- 
ger des  herbes  que  l’on  assaisonnoit  pour  le  couvent,  et  qu’ils  se 
contentoient  de  pain  sec  au  réfectoire,  discontinuèrent  de  mettre 
le  pot  au  feu,  et  traitèrent  les  petits  et  les  grands  d’une  même  fa- 
çon. Lé  cuisinier,  qui  ne  faisoit  plus  rien  de  son  métier,  s’occupoit, 
pour  éviter  l’oisiveté,  à faire  des  nattes  et  des  tissus  comme  les 
autres.  Pacôme,  étant  de  retour,  fut  averti  de  ce  qui  se  passoit;  il 
s’offensa  fort  de  cette  désobéissance,  et  que  l’on  eût  egalement 
traité  des  personnes  de  forces  et  d’âges  inégaux  : il  commanda  au 
cuisinier  d’apporter  toutes  l£s  nattes  qu’il  avoit  faite  (il  y en  avoit 
bien  cinq  cents)  et  les  fit  brûler;  car  il  aimoit  surtout  la  sincère 
°béissauce  et  nc  permettoit  qu’aucun  inférieur  examinât  curieuse- 
ment ce  qu'il  commaudoit. 
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En  une  extrême  cherté  qui  advint  de  son  temps,  il  envoya  le 
procureur  du  couvent  avec  cent  pièces  d’or,  qui  procédoient  de  la 
vente  des  ouvrages  des  moines,  pour  acheter  du  blé  où  il  en  pour- 
roit  trouver.  Le  procureur  fit  ses  diligences,  et  n’en  trouvant  point 
à vendre  aux  lieux  circonvoisins,  il  en  alla  chercher  au  loin.  Dieu 
permit  qu’il  rencontra  un  homme  riche  et  pieux,  qui  avoit  les  gre- 
niers de  la  république  en  charge,  lequel  lui  donna  non-seulement  du 
blé  pour  le  prix  de  ses  cent  pièces  d’or,  mais  beaucoup  davantage. 
Le  religieux,  s’étant  obligé  de  lui  payer  le  reste  du  prix  dans  cer- 
tain temps,  fit  charger  son  blé  dans  un  bateau,  et  s’en  revint  bien 
joyeux  au  couvent. 

Pacôme,  pensant  que  cet  excès  naissoit  de  désobéissance  et  d’ava- 
rice, ne  voulut  pas  voir  le  procureur,  ni  permettre  que  l’on  déchar- 
geât le  blé  dans  le  couvent.  Au  contraire,  il  lui  envoya  dire  qu’il 
le  vendit  au  prix  qu’il  l’avoit  acheté,  et  qu’il  payât  entièrement 
ce  qu’il  en  devoit,  puis  qu’il  en  rachetât  d’autre  des  cent  ducats 
qu’il  avoit  portés.  Le  procureur  le  fit  ainsi,  et  amena  du  blé  au 
monastère,  puis  il  fut  privé  de  son  office,  et  châtié  rigoureuse- 
ment. 

On  en  mit  un  autre  à sa  place  qui  n’étoit  pas  moins  avare.  Pa- 
côme lui  commanda  d’aller  vendre  certains  ouvrages  que  les  reli- 
gieux avoient  faits  de  leurs  propres  mains,  et  lui  dit  le  prix.  Le 
procureur,  étant  au  marché,  trouva  des  gens  qui  lui  en  donnèrent 
trois  fois  autant  que  l’abbé  les  avoit  taxés,  et  pensa  que  ce  seroit 
une  simplicité  de  refuser  ce  gain  : .il  le  prit,  et  s’en  retourna  très- 
aise  au  couvent;  mais  Pacôme,  sachant  le  fait,  enjoignit  au  procu- 
reur de  restituer  aux  acheteurs  le  par-dessus  du  prix  qu’il  lui  avoit 
limité,  le  déposa,  et  lui  fit  faire  une  rigoureuse  pénitence  : pour 
nous  apprendre  la  pureté  et  la  ponctualité  que  les  religieux  doivent 
observer  en  obéissance,  et  que  ceux-là  d’entre  eux  qui  ont  charge 
des  choses  temporelles,  doivent  être  fort  éloignés  de  toute  espèce 
d’avarice. 

Quoique  Pacôme  fût  fervent,  il  étoit  néanmoins  discret,  et  n’ap- 
prouvoit  j)as  de  certaines  ferveurs  déréglées  qui  le  plus  souvent  ne 
réussissent  pas  bien. 

v H 
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H y avoit  dans  lfc  couvent  un  religieux  plein  de  bonne  volonté,  , 
mais  de  peu  de  savoir,  qui,  par  un  zèle  indiscret  et  une  prompti- 
tude de  jeunesse,  importuna  instamment  Pacôme  de  lui  obtenir  de 
Dieu , par  ses  prières , la  grâce  d’ètre  martyr  et  de  répandre  son 
sang  pour  la  foi  catholique.  Le  saint  abbé  lui  conseilla,  puisque  * 
l’Église  jouissoit  alors  de  la  paix  sans  aucune  occasion  de  martyre, 
qu'il  appliquât  tout  son  soin  à dompter  ses  passions  et  à se  vaincre 
soi-même,  d’autant  que  cette  victoire,  et  la  sainte  persévérance  en 
la  religion  jusqu’à  la  mort,  est  un  genre  de  martyre  fort  agréable 
à Notrc-Seigneur.  Le  religieux  ne  se  contenta  pas  de  ce  saint  con- 
seil; au  contraire,  il  importunoit  tous  les  jours  Pacôme,  le  priant 
qu’il  lui  fit  octroyer  la  couronne  du  martyre.  Alors  le  saint  lui  dit  : 

Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  et  je  crois  que  Noire-Seigneur  ne  me 
refusera  pas  : mais  prenez  bien  garde  à vous  de  n'y  pas  manquer 
quand  l'occasion  se  présentera,  de  peur  de  vous  perdre. 

A deux  ans  de  là,  Pacôme  envoya  ce  religieux  chercher  quelques 
objets  nécessaires  pour  le  couvent,  il  commanda  entre  autres  à 
ce  religieux,  rempli  de  confiance  et  de  présomption,  qu’il  allât 
en  certain  lieu  avec  son  âne  chargé,  lui  disant  en  sortant  qu’il  eût 
bon  courage,  et  qu’il  ne  laissât  pas  échapper  l’occasion  qui  se 
présenterait  de  ce  qu’il  souhaitoit  depuis  tant  d’années.  Le  moine 
sortit  du  couvent,  et  rencontra  où  il  alloit  de  certains  païens  bar- 
bares et  sauvages  qui  habitaient  dans  les  montagnes,  et  étoient  des- 
cendus dans  la  plaine  pour  prendre  de  l’eau;  aussitôt  qu’ils  l’aper- 
çurent, ils  lui  mirent  la  main  sur  le  collet,  et  le  menèrent  garrotté 
surla  montagne,  àTheure  que  les  autres  païens  leurs  compagnons 
8acrifioient  à Jours  faux  dieux.  A mesure  qu’il  approchoit,  ils  se 
rioient  de  lui  et  le  pressoient  d’adorer  aussi  leurs  dieux.  Au  com- 
mencement le  moine  prit  garde  à lui  et  y résista,  mais  quand  il  vit 
les  païens  mettre  la  main  uux  armes,  et  lui  porter  la  dague  dans  le 
sein,  il  se  rendit,  but  du  vin,  et  mangea  de  la  chair  qui  avoit  été 
offerte  en  sacrifice  aux  diables,  ce  qui  fut  une  espèce  d’idolâtrie. 
Après  cela,  ils  le  laissèrent  aller;  alore  il  revint  à soi  : connoissaut 
•a  misère  et  l’abime  où  sa  témérité  l’avoit  précipité,  il  pleura  jus- 
qu’au désespoir,  pensant  qu’il  ne  pourrait  obtenir  pardon  de  Dieu, 
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et  il  fallut  que  Pacôme,  après  l’avoir  réprimandé  rudement,  le  con- 
solât et  l’encourageât,  lui  imposant  sa  pénitence. 

Nutre-Seigneur  fit  plusieurs  miracles  par  saint  Pacôme  durant  sa 
vie.  Une  femme  travaillée  d’un  flux  de  sang  incurable,  touchant 
avec  foi  la  robe  du  saint  abbé,  se  trouva  guérie. 

Allant  une  fois  visiter  certains  monastères  de  «•eux  qui  étoient 
sous  sa  charge,  il  aperçut  de  jeunes  novices  qui  grimpoient  sur  un 
haut  figuier  à la  dérobée  pour  cueillir  des  figues  et  les  manger  sans 
congé,  et  s’en  approchant  un  peu  près,  il  découvrit  un  diable  qui 
étoit  au  haut  du  figuier,  qu’il  reconnut  aussitôt  être  l’esprit  malin 
de  la  gourmandise',  lequel  nous  tente  tous,  et  spécialement  les 
jeunes  gens.  11  fit  appeler  le  jardinier,  qui  étoit  un  saint  vieillard, 
et  ordonna  que  cé  figuier  fût  coupé  peur  ôter  tout  sujet  de  tenta- 
tion à cette  jeunesse.  Le  jardinier  pria  Pacôme  de  ne  te  point  fane 
couper,  parce  qu’il  rapportoit  beaucoup  de  fruit  au  couvent.  Pa- 
côme, de  peur  d’attrister  le  jardinier,  ne  lui  répondit  rien,  parce 
que  c’étoit  un  si  saint  homme,  qn’aprés  avoir  vécu  quatre-vingt- 
cinq  ans  au  couvent,  et  en  plusieurs  années  lui  seul  le  soin  du  jar- 
din, jamais  il  n’avoit  mangé  un  seul  des  fruits  du  jardin,  dont  il 
étoit  fort  libéral  aux  autres  Frères;  mais  Pacôme  fit  oraison,  et  le 
lendemain  ensuivant,  on  trouva  le  figuier  mort  et  sec  en  sa  racine, 
au  bois,  au  fruit  et  en  la  feuille. 

Une  autre  fois,  faisant  l’exhortation  aux  religieux,  il  fut  ravi,  et 
ayant  été  quelque  temps  élevé  en  extase,  il  commanda  au  vicaire 
du  couvent  d’entrer  en  la  cellule  d'un  religieux,  et  de  regarder  ce 
qu’il  faisoit,  parce  qu’il  do rrnoit  et  donnait  occasion  au  diable  de  le 
tenter  et  de  le  tirer  de  la  religion,  comme  il  prétendoit.  Le  vi- 
caire trouva  ce  religieux  ronflant,  qui  peu  après  quitta  l’habit  et 
s’en  retourna  au  monde. 

Pacôme  avoit  commencé  à bâtir  un  monastère  en  un  lieu  qui  lui 
avoit  été  donné  par  l’évéque,  et  comme  certains  mauvais  garne- 
ments poussés  du  diable  vinrent  détruire  la  nuit  ce  que  l’on  avoit 
bâti  le  jour.  Dieu  envoya  un  ange  qui  1rs  foudroya  tous. 

Il  vint  de  la  ville  de  Kopie  un  religieux  étranger,  savant  dans  les 
langues  latiue  et  grecque,  mais  qui  ne  sa  voit  pas  un  mot  de  l’égyp- 


Digitized  by  Google 


212  ^ MAI. 

tienne,  laquelle  étoit  la  laugue  maternelle  de  Pacôme,  qui  n’en  sa- 
voit  point  d’autre.  Le  moine  romain  désiroit  extrêmement  de  ma- 
nifester sa  conscience  et  de  consulter  Pacôme,  ne  voulant  pas 
communiquer  ses  secrets  à une  tierce  personne.  Pacôme  se  trouva 
- court,  et  eut  recours  à l’oraison,  puis  il  dit  à Dieu  : Seigneur,  si 
par  faute  de  savoir  les  langues  je  ne  puis  aider  ceux  qui  s'adressent 
à moi  de  pays  étranger,  pourquoi  me  les  envoyez-vous ? Et  s’il  vous 
plaît,  Seigneur,  que  je  vous  serve  en  cela,  donnez-moi  ce  qui  m’est 
nécessaire  pour  accomplir  votre  volonté. 

11  continua  son  oraison  avec  ferveur  trois  heures  entières,  durant 
laquelle  il  tomba  du  ciel  un  papier  écrit  entre*  ses  mains  en  forme 
de  lettre-missive.  Pacôme  le  lut,  reçut  le  don  des  langues,  et  com- 
mença à parler  si  élégamment  le  grec  et  le  latin,  qu’il  sembloit  y 
surpasser  tous  les  savants  Ainsi  il  entretint  le  moine  romain,  et  le 
renvoya  en  son  pays  bien  instriüt  et  consolé;  depuis  il  parla  toutes 
les  langues  aux  autres  étrangers. 

Une  autre  fois  il  vint  un  homme  le  prier  de  guérir  sa  fille,  qui 
étoit  possédée  du  diable  ; il  s’en  excusa  sur  ce  qu’il  n’avoit  pas  ac- 
coutumé de  parler  aux  femmes,  néanmoins  il  dit  qu’il  lui  apportât 
une  robe  de  sa  fille,  qu’il  la  béniroit,  espérant  de  la  guérir  par  ce 
moyen.  Pacôme  la  voyant  dit  : Celle-là  n'est  pas  d’une  fille  ; le  père 
jurant  que  si,  Pacôme  répliqua  : Je  sais  bien  qu’elle  lui  appartient, 
mais  votre  fille  ne  garde  pas  la  chasteté,  faisant  profession  d’être 
vierge.  La  pauvre  fille  promit  de  s’amender,  et  il  la  délivra  avec 
u il  peu  d’huile  bénite. 


Pacôme  fonda  plusieurs  monastères,  où  il  y avoit  plus  de  sept 
mille  religieux,  qui  vivoient  comme  des  anges  ; il  y en  avoit  mille 
quatre  cents  en  celui  où  il  demeuroit. 


Enfin,  étant  comblé  d’années,  de  vertus  et  de  mérites,  le  bien- 
heureux Père  qui  avoit  envoyé  tant  d’enfants  au  ciel,  sut  que  la 

_;:rrdC  di™e  lui  VOUloit  faire  k «ràce  de  le  délivrer  de  la  pri- 
et  les  averütd’i,  ^ ^ 1 api\eler  a Soi"  11  fit  assembler  ses  religieux, 
loit  retirer  les  V1SagG  Gt  d°UX’  <ïue  Notre-Seigneur  le  vou- 
qufil  Jeur  ;voitC°doZ^  d’°bserver  sensément  les  instructions 
avou  données  : principalement  qu’ils  s’aimassent  en  Jé- 
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sus-€lirist,  et  évitassent  la  moindre  occasion  qui  pourroit  refroidir 
leur  charité  : surtout  qu’ils  abhorrassent  les  hérétiques  et  la  doc- 
trine qui  s’éloigneroit  d’un  seul  point  de  ce  que  la  sainte  Égüse 
catholique  nous  enseigne. 

Après  leur  avoir  donné  sa  bénédiction,  et  choisi  un  de  ses  reli- 
gieux pour  lui  succéder,  il  rendit  son  esprit  à Dieu  entre  les  bras 
et  les  soupirs  de  cette  congrégation.  Il  décéda  le  14  de  mai.  Sige- 
bert  en  sa  Chronique  dit  que  ce  fut  l’an  de  Notre-Seigneur  406 
qu’il  mourut,  âgé  de  cent  dix  ans. 

Grenade  fait  mention  de  la  règle  de  saint  Pacôme,  qu'il  reçut  de 
la  main  de  l’ange,  et  dit  qu’il  écrivit  certaines  épi  très  qu’il  rap- 
porte. Cette  même  règle  de  saint  Pacôme,  traduite  de  la  langue 
égyptienne  en  grec,  fut  mise  en  latin  par  saint  Jérôme,  à la  prière 
du  moine  Silvain,  ainsi  que  l’on  voit  en  sa  préface,  et  se  trouve  à 
la  fui  des  Collations  de  Cassien,  imprimées  à Rome. 

La  vie  de  saint  Pacôme  fut  écrite  en  grec,  et  depuis  mise  en  latin 
par  Denis,  abbé  romain,  surnommé  le  Petit,  il  y a plus  d’onze  cents 
ans,  et  se  trouve  dans  le  livre  des  saints  Pères.  Métaphraste  l’a 
aussi  écrite,  et  Surius  la  rapporte  en  son  troisième  tome.  Les  Mar- 
tyrologes romain,  d’Usuard,  de  Bède  et  d’Adon;  les  Grecs  en  leur 
Ménologe;  Sozomène,  liv.  3,  chap.  43;  Pallade,  en  sa  Lausiaque; 
Cassiodore,  en  l’Histoire  tripartite;  Nicéphore,  liv.  4,  chap.  14,  et 
le  cardinal  Baronius  en  ses  Annotations,  et  aux  troisième  et  cin- 
quième tomes  de  ses  Annales,  font  mention  de  saint  Pacôme. 


Dans  les  Gaules,  saint  Pons,  martyr,  qui,  par  la  forcé  de  ses 
prédications  et  par  son  adresse,  convertit  les  deux  Philippe-César 
à la  foi  de  Jésus-Christ,  et  obtint  la  palme  du  martyre  sous  l’empire 
de  Valérien  et  de  Gallien. 

En  Syrie,  saint  Victor  et  sainte  Couronne,  martyrs,  sous  l’empe- 
reur Antonin.  Victor  fut  tourmenté  par  le  juge  Sébastien,  de  plu- 
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sieurs  manières  horribles.  Alors  la  femme  d’un  soldat,  nommée 
Couronne,  commença  à le  proclamer  bienheureux  à cause  de  sa 
constance  dans  le  martyre.  En  même  temps  elle  vit  deux  cou- 
ronnes tombées  du  ciel,  envoyées  l’une  pour  Victor,  l’autre  pour 
elle  : ce  qu’ayant  assuré  à tous  ceux  qui  étoient  présents,  elle  fut 
démembrée  entre  deux  arbres,  et  Victor  décapité. 

En  Sardaigne,  les  saints  martyrs  Juste,  Justine  et  Hénédine. 

A Rome,  saint  Pascal,  pape,  qui  tira  des  grottes  plusieurs  corps 
des  saints  martyrs,  et  les  plaça  avec  honneur  en  diverses  églises. 

A Férento  en  Toscane,  saint  Boniface,  évêque,  qui,  comme  le 
rapporte  saint  Grégoire,  pape,  brilla  dès  son  enfance  par  sa  sain- 
teté et  ses  miracles. 

A Naples,  saint  Pompone,  évêque. 

Le  bienheureux  Gilles  de  Sainte-Irène  étoit  le  troisième  fils  du 
duc  Rodrigues  Pelage,  gouverneur  de  Coïmbre  en  Portugal.  Il  na- 
quit en  l’an  1190  et  fut  destiné  par  ses  parents  à l’état  ecclesias- 
tique; mais  s’étant  abandonné  à la  fougue  de  ses  passions,  il  voulut 
étudier  la  médecine  et  vint  à Paris,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur. 
Saint  Dommique,  l’y  ayant  rencontré,  le  retira  de  ses  désordres 
et  le  fit  entrer  dans  sonOrdre.  11.  y mena  une  vie  très-austère,  fut 
envoyé  en  Espagne,  puis  à Santarem,  où  il  fonda  un  couvent  de 
Frères-Prêcheurs,  et  de  là  à Coïmbre,  qu’il  avoit  autrefois  scanda- 
lisée par  ses  vices  et  qu’il  édifia  par  ses  éminentes  vertus.  Devenu 
provincial  d’Espagne,  il  évangélisa  l’ile  de  Majorque,  que  la  domi- 
nation des  Maures  avoit  pervertie,  et  mourut  le  13  mai  1265, 
après  un  long  et  glorieux  apostolat.  Benoit  XIV  a approuvé,  lé 
9 mai  1748,  le  culte  qu’on  lui  rendoit  en  Portugal. 
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Saint  Torquat  et  ses  compagnons,  apôtres  d’Espagne.  — Sainte  Dympne, 
vierge  et  martyre. 

Saint  Mnnços,  martyr;  saint  Isidore,  martyr;  les  saints  martyrs  Pierre,  André,  Paul 
et  L'cnyst;  saint  Simpliee,  évêque  et  martyr;  saint  Cassius  et  ses  compagnons, 
martyrs. 


LA  VIE  DE  SAINT  TORQUAT  ET  DE  SES  COMPAGNONS, 

APOTRES  D’ESPAGNE. 

Min. 


Saint  Pierre,  pape.  — Néron,  empereur. 

Après  que  le  glorieux  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  eut  mis 
sa  chaire  poutiiicale,  connue  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  fonde  la 
sainte  Église  eu  la  ville  qui  dominoit  sur  le  monde  entier,  il  eiir 
voya  des  évêques  eu  France,  en  Italie,  eu  Espagne,  en  Afrique  et 
en  Sicile,  pour  les  éclairer  de  la  lumière  de  l’Évangile,  selou  que 
témoigne  Innocent  1",  en  une  lettre  qu’il  écrivit  à Décence. 

Le  Martyrologe  romain,  le  quinzième  jour  de  mai,  dit  ces-.paro- 
les  : En  Espagne  les  saints  Torquat,  Clésiphon , Second,  ludalèce, 
Cécilius , llésychius  et  Evphiase,  ayant  été  of, donnés  évêques  à 
Home  par  les  saints  apôtres,  furent  envoyés  aux  Espagne»  annoter- 
cer  la  parole  de  Dieu;  et  après  qu  ils  l'eurent  semée  en  beaucoup 
de  villes,  et  réduit  à la  foi  de  Jésus-Clirist  une  innombrable  multi- 
tude de  peuples,  ils  reposèrent  en  Aotre-Seigneur  en  divers  lieux  de 
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cette  province  : Torqual  à Cadix,  Clésiphon  à Vierze,  Second  à 
Avila,  Indaléce  à Portillu,  Cécilius  à Elvire,  Hésychius  à Gibral- 
tar, et  Eaphrase  à Anduxar. 

Voilà  ce  que  contient  le  Martyrologe  romain,  et  le  pape  Gré- 
goire VII,  en  une  épitre  qu’il  écrit  au  roi  Alphonse,  rapportée  par 
le  cardinal  Baronius,  dit  que  les  saints  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  envoyèrent  de  Rome  sept  évêques  pour  éclairer  et  enseigner 
les  peuples  d’Espagne;  qu’ayant  détruit  l’idolâtrie,  ils  fondèrent  la 
chrétienté,  et  plantèrent  la  religion,  prescrivant  l’ordre  et  la  forme 
qu’il  falloit  tenir  au  service  divin , et  qu’ils  dédièrent  les  églises  de 
leur  sang. 

Ces  sept  évêques  donc,  envoyés  par  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paid,  abordèrent  près  de  la  ville  de  Cadix,  qui  se  nommoit 
alors  Acci.  Ils  étoient  las  du  chemin  à cause  de  leur  vieillesse,  et 
s’arrêtèrent  en  une  agréable  campagne,  d’où  ils  envoyèrent  leurs 
suivants  à la  ville  pour  acheter  et  leur  apporter  des  vivres. 

La  ville  était  ce  jour-là  en  réjouissance,  à l’occasion  d’une  cer- 
taine fête  que  les  gentils  célébraient  pour  leurs  faux  dieux  : mais 
voyant  ces  jeunes  gens,  qui  paroissoient  étrangers  par  leurs  habits, 
et  de  diverse  religion,  ils  prirent  cela  de  mauvais  augure,  et  crai- 
gnant que  leurs  fêtes  ne  fussent  profanées,  leurs  sacrifices  souillés,, 
et  que  leurs  dieux  ne  se  courrouçassent  contre  eux,  ils  les  voulu- 
rent outrager.  Ces  jeunes  gens,  afin  d’éviter  le  péril  où  ils  se 
voyoient  tombés,  se  retirèrent  peu  à peu,  et  s’en  retournèrent  d’où 
ils  étoient  venus , ceux  de  Cadix  les  poursuivant  toujours  en  inten- 
tion de  leur  faire  du  déplaisir  : mais  Notre-Seigneur  les  préserva 
par  un  miracle. 

Il  y avoit  sur  la  rivière  uu  pont  de  pierre  fort  ancien  : aussitôt 

que  les  chrétiens  y eurent  passé,  à l’instant  que  les  gentils  qui  nl- 

loient  après  y eurent  mis  le  pied,  le  pout  fondit  sous  eux,  et  les 

enseA  élit  dans  la  rivière,  tandis  que  les  chrétiens  demeurèrent  sains 

et  saufs.  Les  gentils,  épouvantés,  par  cet  accident,  commencèrent  à 

Cr  ^ C^r^ens  avec  plus  de  crainte  et  de  respect,  à changer 

„„  , n,e  ^es  poursuivoient  auparavant,  en  étonnement  et 

en  vénération. 
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Entre  autres  il  y eut  une  riche  dame  de  qualité  qui  se  nommoit 
Luparie , laquelle,  éclairée  de  la  lumière  du  ciel,  envoya  prier  les 
saints  de  l’aller  trouver.  Ils  la  visitèrent,  l’instruisirent  dans  la  foi, 
et  la  baptisèrent  en  une  église  qu’elle-mème  fit  préparer.  D’autres 
gentils  de  Cadix  suivirent  l’exemple  de  cette  sainte  dame  ; la  plu- 
part de  ceux  de  la  ville  embrassèrent  notre  sainte  religion,  et,  dis- 
sipant les  ténèbres  de  leur  aveuglement,  se  convertirent  à la  foi 
de  Jésus-Christ. 

Saint  Torquat  demeura  là  évêque,  et  ses  compagnons  se  séparè- 
rent dans  l’Espagne  en  cette  sorte  : saint  Cécilius  s’en  alla  à Elvire, 
qui  étoit  une  ville  auprès  de  Grenade,  Indalèce  à Porlilla,  Euphrase 
à Anduxar,  saint  Second  prêcha  à Avila,  Ctésiphon  et  Hésychius  à 
Vierze  et  à Gibraltar. 

Les  Martyrologes  appellent  ces  saints,  confesseurs;  le  missel  et 
le  bréviaire  de  saint  Isidore  et  d’autres  les  font  martyrs;  Gré- 
goire VII,  en  cette  lettre  que  nous  avons  citée,  dit  qu’ils  dédièrent 
les  églises  de  leur  sang,  c’est-à-dire  qu’ils  furent  martyrs. 

Il  est  écrit  que  devant  l’église  de  Saint-Torquat,  qui  est  à Cadix, 
il  y avoit  un  olivier  planté  de  sa  main,  qui  fleurissoit  miraculeu- 
sement et  portoit  du  fruit  le  jour  de  sa  fête,  ce  dont  les  gentils 
étoient  fort  étonnés.  Ce  saint  a une  église  de  son  nom  dans  Tolède, 
et  il  y a un  bourg  auprès  d’Alcala  qui  s’appelle  Saint-Torquat.  Sou 
corps  est  dans  un  riche  monastère  de  Saint-Benoit  appelé  Cclle- 
Neuve,  près  de  la  ville  d’Orense  en  Gaüce. 

Il  y a une  église  de  Saint-Second  à Avila,  où  l’on  tient  pour  cer- 
tain que  son  corps  saint  est  déposé  ; la  ville  a une  grande  dévotion 
à ce  patron,  qui  est  leur  apôtre;  elle  s’est  encore  augmentée  depuis 
que  Jérôme-Marie,  évêque  d’ Avila,  y a fait  bâtir  une  magnifique 
chapelle,  où  Ton  transféra  scs  reliques. 

Saint  Cécilius  a une  célèbre  paroisse  dans  Grenade,  où  il  y a tou- 
jours eu  des  chrétiens,  même  du  temps  que  les  Maures  occupoient 
la  ville. 

La  mémoire  et  la  dévotion  de  saint  Indalèce  durent  encore  en  Ara- 
gon; on  trouva  son  corps  à Pierre-Marchée,  nonobstant  .que  d’au- 
tres tiennent  qu’il  fut  porté  d’Almérie  au  monastère  de  Saint-Jean 
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«le  la  Roche.  L'Église  de  Bingos  en  solermise  la  fête  le  dernier  jour 
d’avril,  parce  que  l’on  porta  en  ce  jpur  une  partie  de  ses  reliques 
en  cette  sainte  église,  du  temps  du  roi  Sisehut. 

On  éleva  une  superbe  église  nu  lieu  de  la  sépulture  de  saint  Eu- 
phrase,  ainsi  que  nous  trouvons  dans  saint  Euloge,  en  l’apologé- 
tique qu’il  a écrit  des  martyrs.  Le  corps  de  ce  glorieux  saint  est  en 
Galice,  dans  une  église  de  son  nom,  en  la  montagne  du  Val  d’É- 
inaiis,  auprès  du  couvent  de  Sarnois,  de  l’Ordre  de  Saint-Benoit;  les 
moines  ont  de  ses  reliques  et  une  chapelle  intitulée  de  Saint-Eu- 
plirase,  où  l’on  va  réclamer  son  assistance. 

Plusieurs  graves  auteurs  écrivent  que  ces  sept  saints,  avant  que 
d’ètre  sacrés  évêques  et  envoyés  de  Rome  en  Espagne  par  les  saints 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , avoient  été  disciples  et  compa- 
gnons de  l’apôtre  saint  Jacques  eu  Espagne,  et  qu’ils  retournèrent 
à Jérusalem  avec  lui;  qu’à  quelque  temps  de  là,  se  trouvant  à 
Rome,  ils  furent  consacrés  évêques,  et  envoyés  en  Espagne,  comme 
gens  qui  connoissoient  déjà  la  langue  et  le  pays.  D’autres  en  ajou- 
tent encore  deux  à ces  sept , Athauase  et  Théodore , qui  ne  sorti- 
rent pas  d’Espagne , dont  Atliauasc  demeura  évêque  de  Saragosse, 
et  Théodore  prêtre.  En  l’histoire  de  Pèlerin,  évêque  d’Oviédo,  qui 
fut  écrite  du  temps  du  roi  Alphonse  VI,  il  est  dit  que  les  disciples 
de  saint  Jacques  étoieut  au  nombre  de  sept,  à savoir  : Calcer,  Ba- 
sile, Pie,  Chrysogone,  Théodore,  Athauase  et  Maxime,  qui  sont 
des  noms  bien  différents  des  sept  premiers.  • 

Pour  retourner  aux  saints  évêques  Torquat  et  ses  compagnons, 
que  les  apôtres  envoyèrent  en  Espagne,  leur  fête  se  célèbre  le  15  de 
mai,  jour  où  ils  sont  nommés  dans  les  Martyrologes  romain,  de 
Bède,  d L'suard  et  d’Adon.  Ambroise  Moralès  écrit  qu’en  un  livre 
de  lettres  gothiques,  du  monastère  de  Saint-Milliandela  Gueule, 
de  1 Ordre  de  Saint-Benoit,  et  à présent  dans  la  bibliothèque  de  l’Es- 
curial,  où  sont  rapportés  les  conciles  d’Espagne,  il  y a un  bref  sou- 
'i  nii  de  ces  saints  sous  le  nom  de  saint  Julien  et  de  Félix,  arche- 
vêque tic  Tolède;  il  y est  dit  qu’ils  apportèrent  avec  eux  l’ordre  et 
a orme  cle  la  messe  dont  les  apôtres  «soient,  et  qu’ils  l’enseignè- 

avec  le  surplus  qu’ils  avoient  apprb.de  la  doctrine  chrétienne. 
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Outre  les  martyrologes,  il  est  fait  mention  de  ces  saints, dans 
Isidore  et  au  Bréviaire  de  Tolède,  où  il  y a,  nue  hymne  dédiée  à 
leurs  louanges. 


LA  VIE  DE  SAINTE  DYMPNE,  * 

VIERGE  ET  MARTYRE. 

A»  800. 

Saint  Grégoire,  pape.  — Phoeas,  empereur. 

— Clotaire  II,  roi.  , 

11  y avoit  en  Irlande  un  roi  païen  et  puissant  qui  avoit  épousé 
une  très-belle  dame,  laquelle  en  cette  considération,  et  à cause  de 
ses  autres  belles  qualités,  étoit  singulièrement  chérie  de  son  mari . 

1 te  ce  mariage  il  sortit  une  fille  aussi  belle  que  sa  mère,  nommée 
Dympne,  qui  fut  soigneusement  traitée  et  élevée  : néanmoins 
aussitôt  qu’elle  eut  atteint  l'âge  de  raison,  ayant  connoissance  de 
Jésus-Christ,  elle  se  fit  chrétienne,  et  lui  voua  sa  virginité,  mépri- 
sant les  pompes,  les  festins,  les  danses  et  les  autres  vanités  de  la 

•'OUI1. 

La  reine  sa  mère, étant  morte,  le  roi  son  père,  voulant  se  ma- 
rier en  secondes  noces , jeta  les  yeux  de  sa  passion  sacrilège  sur 
sa  fille,  estimant  qu’il  n’y  avoit  aucune  femme  qui  approchât  de 
sa  beauté.  Sur  ce  dessein  il  commença  à sonder  son  intention  par 
toutes  sortes  de  caresses,  lui  promettant  tout  ce  qu’elle  pourrait 
désirer,  si  elle  le  vouloit  épouser.  Dympnc  boucha  les  oreilles  au* 
sifflements  de  ce  venimeux  serpent,  et  répondit  qu’elle  ne  con- 
sentirait jamais  à un  si  abominable  inceste.  Le  rai,  s/y  opiniàtrant 
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instamment,  lui  dit  qu’elle  seroit  sa  femme,  bon  gré  mal  gre 
qu’elle  en  eût.  Alors,  se  recommandant  à Notre-Seigneur  de  tout 
son  coeur,  elle  répondit  à son  père  qu’elle  demandoit  quarante 
jours  de  délai,  et  les  bagues  et  les  habits  royaux  dont  elle  avoit 
besoin  pour  se  parer  à son  avantage.  11  les  lui  fit  délivrer  très- 
volontiers,  croyant  que  sa  fille  avoit  changé  d’avis. 

En  ce  même  temps  il  y avoit  un  prêtre  en  Irlande,  nommé 
Gerebert,  homme  saint,  qui  avoit  été  confesseur  de  la  défunte 
reine,  avoit  baptisé  Dynapne,  et  depuis  administré  le  sacrement  de 
l’autel  à sa  mère  et  à elle.  Dympne  le  consulta  sur  ce  qu’elle  devoit 
faire  pour  éviter  un  crime  si  horrible.  Le  prêtre  de  Dieu  lui  con- 
seilla de  s’enfuir  au  plutôt , et  s’offrit  de  l’accompagner  : de  ma- 
nière qu’elle  s’embarqua  secrètement  avec  lui,  n’ayant  pris  qu’un 
serviteur  pour  les  suivre.  Dieu  permit  qu’ils  abordèrent  à Anvers  ; 
de  là  ils  passèrent  en  un  village  par  des  chemins  écartés,  crai- 
gnant d’ètrc  remarqués  et  suivis;  ils  y défrichèrent  un  lieu  qui 
étoit  couvert  d’épines  et  de  buissons  pour  y bâtir  une  logette,  où 
ils  vivoient  sûrement  et  inconnus. 

Le  roi,  ravi  d’aise,  attendoit  impatiemment  le  jour  de  noces  de 
sa  tille;  mais  quand  il  sut  qu’elle  étoit  évadée,  lui,  qui  étoit  déjà 
enivré  de  son  amour,  se  troubla,  jetant  des  cris  de  regret  et  de  fu- 
reur, et  résolut  de  l’aller  chercher  jusque  sous  terre,  en  quelque 
part  qu’elle  put  être  cachée.  Il  courut  par  tout  sou  royaume,  et  ne 
la  rencontrant  point,  il  passa  la  mer  avec  son  escorte,  et  descendit 
droit  à Anvers,  où  il  fit  quelque  séjour  pendant  que  ses  gens  fure- 
taient tout  le  pays,  pour  découvrir  des  nouvelles  de  sa  fille. 

Quelques-uns  de  ses  serviteurs,  après  avoir  logé  en  un  village, 
Payèrent  l’hôte  de  la  monnoie  de  leur  pays.  Cet  hôte  leur  dit  qu’il 
eu  avoit  d’autre  semblable,  dont  il  ne  savoit  pas  la  valeur.  Ces 
l^laudois  lui  demandèrent  qui  la  lui  avoit  donnée;  il  leur  répondit 
(Sans  penser  à quelle  fin  il  s’en  enquéroient)  que  c’étoit  une  très- 
fille  qui  étoit  venue  d’Irlande  demeurer  là  auprès,  qui  la  lui 
rï°hOoit  ei1  Payemcnl  de  ce  qu’elle  achetait  de  lui  pour  sa  dépense, 
^la  f]t  aussitôt  juger  que  c’étoit  la  fille  du  roi  qu’ils  cherchoient  : ils 
allèrent  donc  reconnoitre  et  en  portèrent  les  nouvelles  à son  père. 
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Le  roi,  aussi  content  que  s’il  eût  passé  de  la  mort  à la  vie,  s’y 
achemina  avec  tous  ses  gens,  et  ayant  trouvé  la  sainte,  lui  parla 
bénignement  pour  la  convier  d’accomplir  les  noces  suivant  son 
désir.  Le  prêtre  Gerebert,  qui  étoit  là  présent,  prit  la  parole,  et 
blâma  fortement  le  roi  d’un  tel  inceste.  Le  roi  entra  en  une  telle 
furie,  qu’ayant  retiré  ce  bon  prêtre  d’auprès  de  sa  fille,  lui  et  ses 
serviteurs  le  taillèrent  en  pièces. 

Après  cela  il  redoubla  ses  assauts  contre  sa  fille,  la  menaçant  de 
la  faire  mourir,  si  elle  ne  lui  obéissoit,  mais  la  trouvant  de  plus  en 
plus  constante,  il  coupa  lui-mème  la  tête  à sa  fille,  parce  qu’il  n’y 
eut  aucun  de  ses  serviteurs  qui  osa  souiller  ses  mains  dans  le  sang 
d’une  si  chaste  vierge,  et  se  rendre  ministre  d’une  telle  impiété. 

Il  laissa  sur  le  champ  le  corps  de  ces  deux  martyrs  pour  servir 
de  pâture  aux  bêtes  et  aux  oiseaux  : toutefois  Notre-Seigneur  sus- 
cita quelques  habitants,  qui,  mus  de  compassion,  les  inhumèrent 
en  une  cave,  où  Notre-Seigneur  commença  à les  glorifier  par  plu- 
sieurs grands  miracles  qui  se  faisoient  tous  les  jours  en  ce  lieu. 

Cela  donna  sujet  aux  prêtres  et  aux  habitants  circonvoisins  de 
rechercher  ces  corps  saints.  Ayant  donc  fouillé  avant  en  terre,  ils 
trouvèrent  deux  tombes  d’un  marbre  blanc  comme  l’albâtre,  et 
pour  montrer  que  c’étoit  ime  œuvre  de  la  main  des  anges,  ces  sé- 
pulcres de  marbre  étoient  fort  artistement  travaillés,  de  façon  qu’ils 
paroissoient  être  tout  d’une  pièce,  celui  de  la  vierge  à part,  et 
l’autre  du  bon  prêtre.  Ce  miracle  excita  davantage  la  foi  de  ce  peu- 
ple, et  augmenta  leur  dévotion,  chacun  accourant  de  toutes  parts 
eu  ce  lieu,  pour  obtenir  la  santé  de  Notre-Seigneur,  et  d’autres  fa- 
veurs par  l’intercession  des  saints,  lesquelles  grâces  Dieu  octroyoit 
d’une  main  libérale. 

Depuis  on  emporta  le  corps  de  saint  Gerebert  à Saintes,  et  celui 
de  sainte  Dympue  demeura  à Gheel,  qui  fut  le  lieu  de  son  mar- 
tyre. A quelques  années  de  là,  l’évêque  de  Cambrai,  accompagné 
de  son  clergé  et  d’une  innombrable  multitude  de  peuple,  trans- 
porta son  corps  saint,  du  tombeau  de  marbre  dans  une  châsse  d’ar- 
gent doré,  garnie  de  pierres  précieuses,  le  15  de  mai;  son  martyre 
avoit  eu  lieu  le  30  de  ce  mois. 

■M 


Digitized  by  Google 


222 


K»  J1AI. 


Cette  fois,  quand  on  ouvrit  le  sépulcre,  on  trouva  sur  sa  poi- 
trine une  pierre  précieuse  comme  un  rubis,  où  étoit  écrit  Dympne. 
Piorre,  chanoine  de  Saint-Aubert  de  Cambrai,  a écrit  sa  vie,  telle 
que  l’a  rapportée  Surius  en  son  troisième  tome.  Le  Martyrologe 
romain  en  fait  mention,  le  cardinal  Ilaronius  en  parle  en  ses  Anno- 
ta lions,  Molan  eu  celles  qu’il  a faites  à Usuard,  et  au  Catalogue  des 
saints  (le  Flandre,  où  il  dit  que  cette  sainte  vierge  mourut  l’an  600, 
et  qu’entre  les  miracles  que  Dieu  fait  par  elle,  il  chasse  spéciale- 
ment les  diables  des  corps  possédés;  voilà  pourquoi  on  l’a  peinte 
tenant  un  diahle  ençhaiué. 


A Evom  en  Portugal,  saint  Manços,  martyr. 

Dans  l’ile  de  Chio,  la  fête  de  saint  Isidore,  martyr.  On  voit  en- 
core dans  l’église  qui  porte  son  nom,  le  puits  où  l’on  croit  qu’il 
fut  jeté,  et  dont  l’eau  guérit  souvent  les  malades  qui  en  boivent. 

A Lampsaque,  dans  l’H  elles  pont,  martyre  des  saints  Pierre,  An- 
dré, Paul  et  Dcnyse.  Sainte  Dcnyse  n’étoit  âgée  que  de  seize  ans, 
lorsque,  voyant  le  martyre  et  les  tourments  qu’enduroient  saint  An- 
dré et  saint  Paul,  elle  S’écria  avec  une  hardiesse' admirable  qu’elle 
étoit  chrétienne.  Ou  la  prit  aussitôt  et  on  voulut  la  faire  sacrifier 
à Vénus.  La  sainte  jeune  fille  s’y  étant  refusée  courageusement, 
on  l’abandonna  à deux  jeunes  débauchés  ; mais  Dieu  envoya'  son 
ange,  (fui  la  gardoit  avec  une  lumière  si  brillante,  que  ces  jeunes 
gens,  touchés  du  prodige,  se  convertirent  à la  foi.  Cependant  elle 
étoit  toujours  prisonnière  ; mais  quand  elle  eut  appris  qu’on  lapi- 
doit  saint  André  et  saint  Pâul,  et  que  tout  le  monde  y couroit,  elle 
s’échappa  des  mains  de  ses  gardes,  non  pour  voir  leurs  tourments, 
mais  pour  y participer.  Le  proconsul  la  fit  en  effet  décapiter 
lan  254,  sous  l’empereur  Décius. 

A Puusi ne  en  Sardaigne,  saint  Simplice,  évêque  et  martyr,  qui. 
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du  temps  de  l’empereur  Dioclétien  et  sous  le  président  Barbare, 
ayant  été  percé  d’ime  lance,  acheva  son  martyre. 

A Clermont  eu  Auvergne,  les  saints  martyrs  Cassius,  Victoria, 
Maxime  et  leurs  compagnons. 
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Saint  Pèlerin  ou  Pérégrin,  martyr,  apôtre  et  premier  évêque  d’Auxerre.  — 

Saint  Jean  Népomucène,  martyr.  — Saint  Ubald,  évêque  de  Gubio. 

— I.e  bienheureux  André  Bobola,  martyr. 

l.es  saints  martyrs  Aquilin  et  Victorien;  les  saiuts  martyrs  Félix  et  Gennade;  les 
saints  moines  de  Palestine,  martyrs;  saint  Abdas  et  scs  compagnons,  martyrs; 
saint  Uonoré,  évêque;  saint  Dnmnolc,  évêque;  saint  Possidius,  évêque  de  Calante; 
saint  Fale  de  Troyes  ; saint  Brendan,  abbé  ; sainte  Maxime,  vierge  ; le  bienheureux 
Simon  Stock. 


LÀ  VIE  DE  SAINT  PÈLERIN  OU  PÉRÉGRIN, 

MARTYR,  APOTRE  ET  PREMIER  ÉVÊQUE  UE  LA  VILLE  D’AUXERRE. 


«Il  138. 


Saint  Sixte,  pape.  — Adrien,  empereur. 


Il  est  certain  que  l’empereur  Adrien  a furieusement  affligé  les 
chrétiens  par  les  continuelles  persécutions  qu’il  excitoit  contre 
eux,  lés  faisant  cruellement  martyriser  de  divers  genres  de  sup- 
plices. Ce  qui  y aida  beaucoup,  fut  l’édit  universel  qu’il  fit  dresser 
par  Salvius-Julianus,  l’an  134,  silr  lequel  dorénavant  les  préteurs 
se  dévoient  régler  toujours  pour  rendre  la  justice,  dont  il  lut 
nommé  perpétuel;  cola  toutefois  ne  fit  pas  perdre  courage  aux 
chrétiens,  ni  diminuer  le  soin  pastoral  des  Souverains-Pontifes  de 
Home  envers  les  fidèles  épars  par  tout  l’univers,  car  le  pape  saint 
Sixte,  premier  du  nom,  à la  requête  des  chrétiens  de  la  Gaule , en- 
voya  en  France  un  très-signalé  personnage,  non  moins  excellent  eu 
•voir  quen  sainteté  de  vie,  nommé  Pèlerin,  citoyen  romain. 
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L’ayant  fait  prêtre,  il  le  consacra  aussi  évêque  avant  son  départ, 
lui  donnant  plusieurs  disciples  pour  l’aceompaguer  en  cette  heu- 
reuse expédition,  du  nombre  desquels  furent  Marse,  prêtre,  Corco- 
dèmc,  diacre;  Joviuien,  sous-diacre;  Alexandre,  lecteur,  et  Janvier, 
exorciste. 

La  ferveur  du  Souverain-Pontife  fut  telle,  qu’il  les  conduisit  lui- 
même  hors  de  la  ville  de  Rome  jusqu’au  port  de  mer,  où  il  leur 
donna  sa  bénédiction,  les  exhortant  tous  à sc  montrer  vaillants 
champions  de  Jésus-Christ  sans  rien  appréhender,  mais  plutôt  à 
exposer  leur  propre  vie  pour  son  honneur  et  l’accroissement  de  son 
Évangile. 

Le  premier  port  où  ils  abordèrent,  fut  à Marseille,  où  ils  firent 
quelques  prédications,  puis  ils  s’acheminèrent  à Lyon.  Mais  le  peu 
de  sûreté  qu’il  y avoit  alors  pour  eux  ne  leur  permit  pas  d'y  de- 
meurer, vu  qu’ils  désiraient  accomplir  la  mission  qui  leur  avoit  été 
donnée.  Ils  passèrent  donc  outre  et  se  rendirent  à Auxerre,  où  ils 
furent  honorablement  reçus  du  peu  de  fidèles  qui  y étoient.  Là,  ils  . ' 
commencèrent  à déployer  le  trésor  céleste  de  la  parole  de  Dieu,  et 
éclairer  cette  gentilité  de  la  lumière  de  l’Évangile,  y faisant  un  no- 
table profit,  convertissant  plusieurs  païens  à la  foi,  et  gagnant 
beaucoup  d’àmes  à Jésus-Christ,  de  sorte  que  saint  Pèlerin  y fit 
bientôt  après  bâtir  une  petite  église  pour  les  nouveaux  chrétiens. 

Étant  à Auxerre,  il  ouït  parler  d’un  célèbre  temple  des  idoles  qui 
étoit  à Intéramne,  où  une  troupe  incroyable  de  peuple  abordoit  de 
toutes  parts  pour  y solenniser  leurs  l'êtes  et  leurs  jeux  profanes,  et 
vaquer  à leurs  abominables  sacrifices.  Saint  Pèlerin  s’y  rendit  un 
joui’,  et,  s’élançant  au  milieu  de  cette  foule  impie,  prêcha  coura- 
geusement l’Évangile,  leur  remontrant  l’erreur  où  ils  vivoient,  et 
la  vanité  des  faux  dieux  qu’ils  adoraient.  On  ne  saurait  assez  s’ima- 
giner combien  grande  fut  alors  la  fureur  des  idolâtres  contre  le 
saint.  Il  fut  presque  assommé  de  coups  par  cette  populace  aveu- 
glée, puis,  mené  devant  les  juges  comme  un  scélérat  qui  vouloit 
ruiner  leurs  dieux,  détruire  l’ancienne  religion  que  leurs  ancêtres 
avoieut  de  tout  temps  déférée  à leurs  temples  et  à leurs  autels. 

Le  serviteur  de  Dieu  endura  fort  patiemment  tous  les  opprobres 

y ■ 15 


Digitized  by  Google 


226 


16  MAI. 


qui  s’offrirent,  demeura  ferme  et  assuré  devant  le  juge,  témoigna 
constamment  la  vérité  de  notre  sainte  foi,  par  les  réponses  qu’il 
donnoit  à son  interrogatoire. Les  paroles  qui  sortoient  de  sa  bouche 
étoient  des  flammes  ardentes  du  teu  divin,  capables  d’enflammer  les 
cceuis  les  plus  glacés,  s’ils  n’y  résistoient.  Le  méchant  juge  toute- 
fois, au  lieu  de  se  convertir,  en  devint  plus  furieux  contre  le  saint, 
qu’il  fit  soudain  retirer  de  sa  présence  et  jeter  dans  une  obscure 
prison.  Notre-S*  igneur  l’y  favorisa  tant,  que  de  lui  donner  le  cou- 
rage, non-seulement  d’endurer  tous  ces  affronts  pour  la  gloire  de 
son  nom,  mais  aussi  d’y  annoncer  la  foi  chrétienne  aux  autres  per- 
sonnes, aux  geôliers  et  à ceux  qui  venoient  l’écouter,  dont  il  eu 
convertit  quelques-uns. 

En  ce  même  temps,  l’empereur  Adrien  vint  en  Gaule,  où  il  ne 
se  montra  pas  moins  persécuteur  des  chrétiens  qu’en  Orient,  en 
Italie  et  ailleurs.  Saint  Pèlerin  lui  fut  aussitôt  présenté  par  le  pro- 
consul de  la  province,  afin  qu’il  y pourvut.  L’empereur  tâcha  de 
l’amollir  et  de  le  gagner  par  la  douceur , lui  faisant  de  grandes  of- 
fres de  biens,  de  dignités  et  d’honneurs,  s’il  vouloit  renoncer  à 
Jésus-Christ  crucifié,  et  sacrifier  aux  dieux  immortels,  protecteurs 
et  conservateurs  de  l’empire  romain.  Mais  toutes  ces  paroles  fu- 
rent inutiles  : car  le  saint  y Opposa  la  véritable  créance  de  la  foi 
chrétienne,  et  l’excellence  des  mystères  de  notre  sainte  religion. 

Il  remontra  à l’empereur  qu’il  ne  prétendoit  autre  chose  en  ce 
monde,  que  le  salut  des  âmes;  que  la  seule  ambition  qu’il  avoit, 
étoit  de  servir  et  adorer  le  vrai  Dieu  et  son  Fils  unique  Jésus-Christ; 
qu’en  le  possédant  avec  soi,  il  étoit  assez  riche,  et  qu’il  devoit  lui- 
même  prendre  garde  à sou  aveuglement,  qui  lui  faisoit  tenir  des 
idoles  pour  des  dieux.  Enfin  il  lui  prêcha  avec  tant  de  liberté  ce 
qui  étoit  du  vrai  Dieu  et  de  la  sainte  et  adorable  Trinité,  que  le 
tyran,  forcené  de  rage,  le  livra  entre  les  mains  des  bourreaux,  pour 
être  fouetté  à coups  de  nerfs  et  battu  d’escourgées  plombées  et 
ferrées. 

La  constance  du  saint  fut  inflexible,  et  nonobstant  tous  les  tour- 
ments, il  vainquit  la  furieuse  cruauté  de  ses  bourreaux,  qui  furent 
plutôt  lassés  de  le  frapper  que  lui  de  souffrir.  Alors  un  d’entre 
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eux  ne  pouvant  supporter  cet  affront,  et  crevant  de  dépit  de  se 
voir  ainsi  fatigué,  prit  l’épée  d’un  soldat,  et  trancha  la  tète  au  saint 
évêque,  qui  reçut  ainsi  la  couronne  du  martyre.  Son  corps  de- 
meura sur  la  place  jusqu’à  la  nuit,  et  les  fidèles  l’enterrèrent  au 
lieu  même  de  son  martyre,  le  16  de  mai,  jour  où  la  saiute  Église 
solennise  sa  fête. 

Les  Martyrologes  romain,  de  Bède,  d’Usuard  et  d’Adon  en  par- 
lent fort  honorablement;  comme  aussi  Vincent  de  Beauvais,  saint 
Antonin,  l’évèque  Esquilin  et  d’autres,  qui  ont  rapporté  la  plupart 
de  ses  actions  admirables. 


LA  VIE  DE  SAINT  JEAN  NÉPOMUCÈNE, 

MARTYR  DU  SECRET  DE  LA  CONFESSION. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  au  village  de  Népo- 
muck  en  Bohême,  à dix  milles  de  Prague,  naquit  un  bienheureux 
enfant  dont  des  flammes  merveilleuses  allumées  dans  les  airs  hono- 
rèrent le  berceau.  Sa  mère  étoitdéjà  avancée  en  âge,  et  elle  l’avoit 
obtenu  de  Dieu  par  l’intercession  de  la  très-sainte  Vierge,  en  qui 
elle  avoit  une  parfaite  confiance.  L’enfant  étant  tombé  dange- 
reusement malade,  ses  parents  allèrent  le  recommander  à leur 
bonne  protectrice  dans  l’éghse  d’un  monastère  de  Citeaux,  voisin 
du  bourg  : aussitôt  la  maladie  disparut. 

Encore  que  les  parents  de  saint  Jean  Népomucène  fussent  pau- 
vres, ils  le  firent  étudier  d'abord  en  ce  monastère  de  Citeaux;  puis 
ils  l’envoyèrent  achever  ses  études  à Prague,  où  il  devint  docteur 
en  théologie  et  en  droit  canon.  Il  y reçut  encore  une  dignité  plus 
précieuse,  qui  fut  celle  du  sacerdoce,  à laquelle  il  s étoit  préparé  par 
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une  vie  pure,  recueillie  et  pénitente.  Ses  grands  talents  le  firent 
bientôt  choisir  pour  remplir  l’office  de  prédicateur  dans  l’église  de 
Notre-Dame  de  Tein,  et  ensuite  la  charge  de  curé  d’une  paroisse 
de  la  vieille  ville.  Prague  changea  bientôt  de  face  sous  sa  parole 
ardente  ; on  y vit  refleurir  la  piété  et  la  pénitence.  Une  foule  im- 
mense accouroit  à ses  sermons,  et  l'empereur  Venceslas  IV  aimoit 
à l’entendre.  Il  le  nomma  prédicateur  de  la  cour,  en  même  temps 
que  l’archevêque  de  Prague  le  faisoit  entrer  dans  le  chapitre  de 
la  métropole. 

L’empereur  ne  s’éloit  point  encore  abandonné  aux  désordres  qui 
dévoient  faire  de  ce  prince  un  persécuteur  et  un  bourreau  ; il  écou- 
toit  volontiers  alors  les  conseils  de  saint  Jean  Népomucèue.  Il  avoit 
en  lui  tant  de  confiance,  qu’il  lui  voulut  donner  un  évêché  qui  vint 
à vaquer,  puis  la  prévôté  de  Wischerad,  qui  égaloit  les  premières 
dignités  du  royaume,  avec  un  revenu  de  quatre-vingt  mille  florins. 
Saint  Jean  refusa  opiniâtrement  ces  lionueurs  et  ces  richesses.  Il 
n’avoit  d’autre  ambition  que  celle  du  salut  des  âmes;  il  y consa- 
croit  toutes  ses  forces,  prêchant  constamment,  cherchant  à gagner 
les  pécheurs  par  ses  austérités,  ses  prières  et  ses  aumônes,  non 
moins  que  par  son  admirable  éloquence. 

L’impératrice,  fille  du  duc  de  Bavière  et  femme  de  Venceslas,  le 
choisit  pour  sou  confesseur.  Sous  sa  direction  elle  avança  rapide- 
ment dans  les  voies  de  Dieu.  C’étoit  une  princesse  d’une  grande 
innocence  de  moeurs,  fort  pieuse,  digne  de  son  rang  encore  plus 
par  ses  vertus  que  par  la  noblesse  de  son  sang.  Elle  aimoit  les 
pauvres,  qu’elle  servoit  de  ses  mains  royales;  elle  mortifioit  son 
corps  par  les  jeûnes,  et  donnoit  à la  prière  une  partie  de  ses  nuits. 

Cependant  l’empereur,  entraîné  par  ses  passions,  séduit  par  les 
impies  conseils  de  ses  ministres  et  de  ses  courtisans,  s’étoit  laissé 
aller  à tous  les  désordres  d’une  vie  dissolue.  La  débauche  acheva 
de  dégrader  ce  cœur  que  saint  Jean  Népomucèue  avoit  un  moment 
gagné  à la  vertu.  Il  devint  le  fléau  de  son  peuple,  dont  il  devoit 
être- le  père.  Chaque  jour  de  nouveaux  scandales,  de  nouvelles 
violences  venoient  aflliger  ses  sujets.  Par  une  bizarre  tyrannie  du 
vice,  ce  prince  devint  jaloux  de  sa  vertueuse  épouse.  Lorsqu’elle 
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pleuroit  ses  égarements  et  demandoit  à Dieu  de  le  ramener  à lui, 
l’empereur,  plein  de  soupçons  outrageants,  la  faisoit  épier  avec 
soin,  espérant  découvrir  quelques  apparences  coupables.  Ne  pou- 
vant rien  trouver,  et  le  démon  qui  l’obsédoit  le  poursuivant  sans 
cesse,  ce  malheureux  roi  se  résolut  de  tenter  un  moyen  sacrilège, 
et  que  pouvoit  seul  inspirer  la  passion  la  plus  insensée. 

Il  savoit  que  saint  Jean  Népomucène  étoit  le  confesseur  de  l’im- 
pératrice : il  le  fait  venir  au  palais,  s’enferme  avec  lui,  et  essaye 
de  surprendre  sur  ses  lèvres  le  secret  sacré  de  la  confession.  Le 
saint,  saisi  de  frayeur  en  devinant  l’attentat  du  monarque,  lui  re- 
présente avec  énergie  l’indiscrétion  de  sa  demande.  L’empereur  in- 
siste; il  lui  offre  des  honneurs,  des  dignités,  une  fortune  splendide, 
s'il  veut  l’éclairer  sur  la  conduite  de  la  princesse.  Le  saint  s’y  re- 
fusa avec  une  fermeté  si  intrépide,  que  l’empereur  n’osa  point 
poursuivre  cette  impie  tentative  de  séduction. 

Quelque  temps  après,  on  servit  sur  la  table  impériale  un  rôti 
qui  étoit  manqué.  Yenceslas,  furieux,  ordonne  de  mettre  à la  broche 
le  cuisinier  maladroit  et  de  le  faire  rôtir  à petit  feu.  Les  courtisans 
pâlissent  d’horreur;  mais  ils  connoissoient  leur  maître,  et  ils  gar- 
dent un  lâche  silence.  Saint  Jean  Népomucène  étoit  alors  à la  cour: 
il  apprend  cette  nouvelle  cruauté  plus  digne  d’im  sauvage  que 
d’un  prince  chrétien.  11  demande  à parler  à l’empereur,  et,  comme 
saint  Jean-Baptiste,  dont  il  portoit  le  nom,  l’avoit  fait  pour  Hérode, 
il  lui  reprocha  avec  une  sainte  hardiesse  l’atrocité  du  crime  qu’il 
veut  commettre.  Pour  toute  réponse,  l’empereur  appela  ses  gar- 
des; il  fait  saisir  le  saint,  et,  sans  respect  pour  la  dignité  sacer- 
dotale, il  le  fait  jeter  dans  un  cachot,  où  il  le  laissa  quelques  jours 
sans  permettre  qu’on  lui  donnât  de  nourriture.  Il  espéroit  afloiblir 
son  courage  et  obtenir  de  la  faim  ce  que  la  séduction  n’avoit  pu 
lui  donner.  Le  geôlier  avertit  en  secret  le  saint  confesseur  qu’il 
pouvoit  recouvrer  la  liberté  en  déclarant  ce  qu’il  savoit  de  l’impé- 
ratrice; mais  saint  Jean  eût  préféré  mille  morts  à cette  violation 
sacrilège  : il  souffrit  la  faim  en  silence. 

a Peu  de  jours  s’étoient  écoulés,  ajoute  son  historien,  lorsque 
Venceslas,  revenu  de  sa  fureur,  députa  un  des  premiers  ministres 
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de  sa  cour,  pour  annoncer  au  saint,  de  sa  part,  qu’il  était  percé  de 
douleur  d’avoir  agi  avec  uu  homme  de  son  caractère  d’une  ma- 
nière si  inhumaine. 

« — Le  roi  vous  en  demande  pardon,  dit  le  courtUan,  ne  le  lui 
refusez  pas  : oubliez  les  injures  qu’il  vous  a faites;  jouissez  de  votre 
première  liberté , et  demain  trouvez-vous  à sa  table  : Sa  Majesté 
vous  y attend  pour  vous  donner  des  preuves  magnifiques  du  regret 
qu’elle  a conçu  de  sa  faute,  et  des  assurances  réelles  de  la  part  que 
vous  avez  à ses  bonnes  grâces. 

« L’homme  de  Dieu  obéit  sans  réplique  aux  ordres  du  prince,  et 
il  fut  admis  au  festin  royal  avec  toutes  les  marques  d’honneur  et 
d’estime  que  l’on  puisse  donner  à un  saint.  Mais,  ô malignité  du 
cœur  humain  ! c’était  un  nouveau  piège  tendu  à la  vigilance  du 
confesseur  inébranlable.  A peine  la  table  fut-ëlle  levée,  les  cour- 
tisans retirés,  que  l’empereur  s’enferme  dans  son  cabinet  avec  le 
saint  martyr,  et  lui  expose  le  vrai  sujet  de  son  appel  en  cour. 

« — Je  ne  suis  jamais  en  repos,  lui  dit-il;  mes  jours  et  mes  nuits 
sont  remplis  d'inquiétudes;  il  ne  tient  qu’à  vous  de  soulager  mon 
chagrin,  de  dissiper  les  fantômes  qui  m’occupent,  de  calmer  les 
tempêtes  qui  m’assaillent  Déclarez-moi  par  ordre  tout  ce  que  vous 
avez  appris  de  la  confession  de  mon  épouse;  ne  me  celez  rien,  ne 
me  déguisez  rien  : foi  de  prince,  je  vous  promets  un  silence  et  un 
secret  absolus.  En  récompense,  que  voulez-vous?  des  dignités,  des 
honneurs,  mes  bonnes  grâces  1 je  vous  les  accorde  : demandez  tout, 
vous  obtiendrez  tout.  Si  vous  me  refusez,  au  contraire,  la  rage  des 
bourreaux  ne  pourra  rien  inventer  de  plus  cruel  que  je  ne  vous 
fasse  éprouver.  Croyez-moi,  profitez  de  mes  oflres  et  de  mes  fa- 
veurs; n’irritez  pas  ma  colère,  n’animez  point  ma  fureur.  » 

a — Je  n’y  consentirai  jamais,  répondit  le  saint  martyr  ; et  vous- 
même,  Sue,  souvenez-vous  que  vous  entreprenez  sur  les  droits  de 
Dieu,  à qui  seul  appartient  le  discernement  des  consciences.  Eu 
toute  autre  chose,  commandez,  je  vous  obéirai  ; mais  en  ceci  j’ose 
dire  à Votre  Majesté  ce  que  répondoit  saint  Pierre  aux  princes  des 
prêtres  : Il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hommes.  » 

Venceslas  fit  venir  le  bourreau,  que  par  amitié  il  appcloit  son 
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compère;  on  traîne  le  saint  en  prison,  on  le  dépouille,  on  le  met  à 
la  torture;  on  lui  brille  les  côtés  avec  des  torches  ardentes.  Le  saint 
resta  impassible;  il  ne  sortit  de  ses  lèvres  que  les  noms  sacrés  de 
Jésus  et  de  Marie.  Le  bourreau,  lassé,  abandonne  la  lutte,  et  Ven- 
ceslas,  craignant  que  sa  cruauté  n’irritàt  le  peuple,  ordonna  qu’on 
relâchât  encore  une  fois  le  martyr. 

Saint  Jean  Népomucène  rentra  dans  sa  demeure,  calme  et  sans 
esprit  de  vengeance.  11  ne  se  plaignit  à personne , laissa  ses  plaies 
se  refermer  et  reprit  le  cours  de  son  saint  ministère.  Il  savoit  que 
la  haine  de  l’empereur  n’ctoit  point  apaisée  ; Dieu  lui  avoit  révélé 
qu’il  mourroit  bientôt  sous  ses  coups  : il  se  préparait  donc  au  mar- 
tyre par  la  prière  et  par  les  bonnes  œuvres. 

Quand  l’heure  s’approcha  où  il  devoit  répandre  son  sang  pour 
Jésus-Christ,  il  monte  une  dernière  fois  dans  la  chaire  de  la  métro- 
pole pour  faire  scs  adieux  à ce  peuple  qu’il  avoit  évangélisé  pen- 
dant tant  d’années.  « Ses  paroles  sont  remarquables,  dit  son  histo- 
rien; il  commence  par  le  dernier  discours  que  le  Fils  de  Dieu  tint 
à ses  apôtres,  la  veille  de  sa  mort.  « Vous  me  verrez  encore  un  peu 
a de  temps,  leur  dit-il,  mais  je  ne  vous  parlerai  plus  beaucoup ; je 
« finis  ma  carrière,  ma  fin  approche;  je  mourrai  pour  les  lois  de 
a Jésus-Christ  et  de  sou  Église.  L’hérésie,  continue-t-il,  que  l’enfer 
« suscitera  dans  peu,  désolera  le  royaume  de  Jésus-Clirist;  et  dans 
« ce  royaume  même  de  Bohème,  où  la  religion  est  à présent  si 
« florissante,  on  verra  les  autels  profanés,  le  sanctuaire  anéanti, 
a l’usage  des  sacrements  aboli,  les  conseils  évangéliques  méprisés, 
« toutes  les  lois  divines  et  humaines  foulées  aux  pieds.  Les  tem- 
« pies  du  Seigneur  et  les  monastères  où  le  Seigneur  est  servi  seront 
« réduits  en  cendres,  plusieurs  saints  religieux  périront  par  l’épée, 
« par  la  faim,  par  la  soif  et  par  une  infinité  d’autres  supplices.  Les 
« loups  entreront  par  force  dans  la  bergerie,  ils  dévoreront  le  trou- 
« peau;  ils  s’empareront  du  patrimoine  de  Jésus-Clirist.  Tout  sera 
« renversé,  changé,  méprisé  ; la  puissance  des  ténèbres  sera  dé- 
« chainée,  et  malheur  à celui  qui  tombera  entre  les  mains  de  ses 
« faux  prophètes.  » 

« L’événement,  hélas  ! n’a  que  trop  justifié  la  prophétie,  ajoute  le 
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même  historien;  trente  ans  à peine  après  ce  discours,  Jean  Hus, 
Jérôme  de  Prague  et  plusieurs  autres  hérétiques  levèrent  l’étendard 
de  la  révolte  contre  l’Église  catholique , insultèrent  à la  foi  de  nos 
pères,  et  semèrent  partout  leur  détestable  doctrine.  Les  païens  en- 
suite firent  irruption  dans  l’Europe;  ils  poussèrent  leur  fureur 
jusqu’à  Prague.  Zischa  brûla  les  temples,  renversa  les  monastères 
et  commit  des  impiétés  jusqu’alors  inouïes.  Quelque  temps  après, 
la  plupart  des  habitants  furent  entraînés  dans  l’abime  par  l’hérésie 
de  Luther.  » 

« Ce  ne  fut  point  sans  larmes  ni  sans  soupirs , que  saint  Jean 
prédit  ces  malheurs  à ses  concitoyens,  et  qu’il  finit  son  discours, 
comme  saint  Paul,  en  faisant  ses  derniers  adieux;  il  demanda  hum- 
blement pardon  aux  prélats  et  aux  chanoines  de  Prague  des  fautes 
dont  il  disoit  que  sa  vie  étoit  souillée  et  dont  il  se  reconnoissoit 
coupable.  Tout  l’auditoire  en  fut  saisi  de  frayeur,  et  la  douleur  que 
causèrent  ces  prophéties  lamentables  s’exprimoit  par  des  pleurs  et 
des  gémissements.  » 

Saint  Jean  Népomucène  voulut  ensuite  prier  encore  une  fois  aux 
pieds  de  Notre-Dame  de  Bunzlaw,  dont  saint  Cyrille  et  saint  Mé- 
thode avoient  autrefois  apporté  l’image  en  Bohême  avec  la  foi 
chrétienne.  Il  veuoit  demander  à cette  bonne  Mère,  qui  avoit  veillé 
sur  son  berceau  et  qui  l’avoit  protégé  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
de  veiller  sur  son  agonie,  de  le  secourir  dans  cette  heure  dernière, 
de  lui  rendre  son  cher  Fils  propice  et  de  ne  point  permettre  que 
son  âme  devint  la  proie  de  ses  cimemis. 

Sur  le  soir  il  rentra  dans  Prague.  Ycnceslas  étoit  à la  fenêtre  de 
son  palais  ; il  aperçut  sa  victime,  et  le  feu  de  la  jalousie  se  rallu- 
mant dans  son  âme,  il  fit  mener  devant  lui  le  saint  martyr. 

— Écoute,  prêtre,  lui  dit-il,  il  n’est  plus  à présent  question  de 
garder  le  silence  : tu  parleras  ou  tu  mourras.  Si  tu  ne  me  déclares 
tout  ce  que  tu  sais  de  l’impératrice,  vive  Dieu  ! tu  boiras  de  l’eau 
de  la  rivière  de  Prague. 

Le  saint  regarda  l’empereur  avec  un  visage  calme  et  sévère, 
mais  il  ne  daigna  pas  lui  répondre,  attendant  avec  intrépidité  la 
couronne  qu’on  lui  préparoit.  Venceslas,  furieux  de  ce  silence,  le 
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fit  enfermer  ilans  une  salle  du  palais;  puis,  quand  la  nuit  put  cou- 
vrir son  crime  de  ses  ombres  épaisses,  il  le  fit  conduire  sur  le  pont 
qui  unit  les  deux  villes,  et  de  là  ses  bourreaux  le  précipitèrent, 
pieds  et  mains  liés,  dans  la  Moldau,  le  seizième  jour  de  mai  de 
l’an  1383,  qui  étoit  la  veille  de  l’Ascension  de  Notre-Seigneur.  Son 
corps  fut  entraîné  par  les  flots,  tandis  que  les  anges  emportoient 
son  ôme  en  triomphe  pour  recevoir  au  ciel  la  palme  et  l’auréole 
des  martyrs. 

Au  même  instant,  des  feux  parurent  sur  la  rivière;  on  voyoit 
une  infinité  d’étoiles  d’une  clarté  merveilleuse  surgir  comme  du 
milieu  des  flots.  « Cependant  le  corps  du  saint  martyr  descendoit 
doucement  avec  le  coulant  des  eaux  , accompagné  de  nouvelles 
clartés  encore  plus  étonnantes;  il  sembloit  que  des  flambeaux  lu- 
mineux le  suivissent  et  le  précédassent  rangés  dans  un  ordre  admi- 
rable; les  uns  s’élevoient  un  peu  au-dessus  des  autres;  ceux-ci 
s’abaissoient,  ceux-là  l’environnoient,  comme  s’ils  eussent  assisté  à 
une  pompe  funèbre  et  porté  le  corps  du  bienheureux  martyr  en 
triomphe.  » 

Toute  la  ville  accourut  pour  être  témoin  de  ce  prodige  inouï, 
dont  on  ignoroit  encore  la  cause.  L’impératrice  voulut  le  faire  re- 
marquer à Venceslas,  et  avec  la  simplicité  d’une  colombe  elle 
s’informoit  du  monarque  ce  que  pouvoit  présager  une  semblable 
merveille. 

Venceslas  en  fut  frappé  comme  d’un  coup  de  foudre;  il  s’enferma 
pendant  trois  jours,  sans  vouloir  recevoir  personne  : il  lui  sembloit 
avoir  devant  les  yeux  le  corps  de  sa  victime  éclairé  par  les  feux  du 
ciel.  Quelques  années  après,  la  colère  divine  s’appesantit  sur  lui  et 
il  fut  privé  du  trône  et  de  la  couronne  impériale.  Quant  à l'impé- 
ratrice elle  étoit  morte  dès  l’année  1387,  pleurant  le  saint  martyr 
dont  elle  avoit  involontairement  causé  tous  les  malheurs. 

Cependant  on  avoit  recueilli  le  corps  de  saint  Jean  Népomucène, 
que  les  eaux  avoient  respectueusement  apporté  sur  la  plage.  On 
l’avoit  déposé  dans  l’église  de  Sainte-Croix  des  religieux  de  la  Pé- 
nitence, puis  transporté  en  grande  pompe  à la  cathédrale.  Le 
chapitre,  le  clergé  de  la  ville,  suivis  de  tous  les  habitants,  l’accom- 
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pagnoient  an  milieu  du  deuil  public.  On  fut  obligé  de  rouvrir  le 
cercueil  pour  satisfaire  à la  pieuse  tendresse  du  peuple  qui  vouloit 
revoir  une  dernière  fois  les  traits  de  l’homme  de  Dieu.  Tous  les 
malades  qui  purent  toucher  ce  saint  corps  furent  aussitôt  guéris. 
Une  odeur  admirable  sortoit  du  cercueil  et  faisoit  voir  assez  la 
sainteté  du  précieux  dépôt  qu’il  renfermoit.  Quand  on  ouvrit  la 
terre  pour  lui  confier  les  restes  du  martyr,  on  y trouva  un  riche 
trésor,  comme  si  Dieu  eût  voulu  se  charger  de  la  dépense  des  funé- 
railles de  son  serviteur. 

Enfin  il  fut  inhumé,  et  l’on  grava  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
latine  conçue  en  ces  termes. 

a Ici  est  enseveli  le  très-vénérable  prêtre  maître  Jean  Népomu- 
a cène,  chanoine  de  cette  église,  confesseur  de  la  reine,  illustre  en 
a miracles,  qui,  pour  avoir  gardé  jusqu’à  la  mort  le  sceau  sacré 
a de  la  confession,  et  souffert  de  cruels  tourments,  fut  précipité  du 
« pont  dans  la  rivière  de  Moldau,  par  les  ordres  de  Venceslas  IV, 
o roi  de  Bohème,  fils  de  Charles  IV,  l’an  de  Notre-Seignenr  1383.» 

Avant  de  rapporter  l’ouverture  que  l’on  fit  en  1719  du  tombeau 
du  saint  martyr,  nous  empruntons  à l’historien  de  sa  vie  le  récit 
de  quelques-uns  des  miracles  qui  ont  honoré  sa  mémoire  et  pro- 
pagé son  culte. 

« Marie-Elisabeth  Bertenia  étoit  percluse  de  tout  un  côté  de  son 
coqis;  après  avoir  gardé  le  lit  pendant  plus  de  trois  ans,  elle  fut 
attaquée  d’un  flux  de  sang  si  abondant,  qu’il  fit  juger  aux  médecins 
qu’elle  étoit  en  péril  de  sa  vie  : celui  de  l’hôpital  lui  conseilla 
même  de  se  recommander  à saint  Jean  Népomucène,  avouant  que 
tout  l’art  des  hommes  étoit  désormais  impuissant  à la  guérir. 
Cette  femme  le  fit,  et,  s’étant  endormie,  elle  vit  apparoitre  en 
songe  le  saint  martyr,  qui  l’exhorta  de  se  rendre  à son  tombeau 
pour  y recouvrer  la  santé.  A son  réveil,  elle  sentit  ses  membres 
dégagés  et  sa  langue  plus  libre  qu’à  l’ordinaire.  Ayant  fait  appeler 
la  prieure  de  l’hôpital,  elle  lui  raconta  le  songe  qu’elle  avoil  eu  et 
le  désir  aident  qu’elle  éprouvait  de  se  traîner  au  tombeau  du  saint; 
mais  la  prieure  n’y  voulut  point  consentir  à cause  de  sa  foiblesse 
et  de  1 état  de  sou  mal.  Deux  semaines-  après,  voici  le  saint  qui  loi 
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apparoit  de  nouveau,  eu  lui  disant  qu’elle  seroit  guérie  si  elle  visi- 
toitson  tombeau.  Les  personnes  qui  étoient  là  entendirent  la  ma- 
lade lui  répondre  dans  son  sommeil.  Au  matin  elle  se  lève  et  se 
traine, après  quatre  heures  de  chemin, à l’église  où  étoit  le  tombeau 
de  saint  Jean  Népomucène.  Y étant  arrivée,  comme  elle  se  recom- 
mandoit  au  saint  en  fondant  en  larmes,  elle  entendit  une  voix  in- 
térieure qui  l’exhortoit  à se  lever  ; elle  se  dresse  en  effet,  et  peu 
après  avoir  fait  scs  dévotions,  elle  recouvra  la  santé,  au  grand 
étonnement  de  tous  ceux  qui  étoient  présents. 

« Cette  même  Elisabeth  avoit  reçu  autrefois  du  saint  une  grâce 
non  moins  signalée.  Ses  parents  l’avoient  mise  contre  son  gré  au 
service  d’un  grand  seigneur  luthérien.  A l’occasion  des  fêtes  de 
Noël,  elle  eut  envie  d’aller  à Egra,  sa  patrie,  pour  y faire  ses  dévo- 
tions et  revoir  sa  famille.  Au  retour  elle  fut  surprise  dans  une  pro- 
fonde vallée,  entre  des  bois  et  des  montagnes,  par  un  effroyable 
tourbillon  de  neige;  là,  voulant  passer  sur  un  petit  pont  fait  d’ime 
poutre  et  rendu  glissant  par  la  gelée , les  pieds  lui  manquèrent  et 
elle  tomba  dans  des  neiges  profondes  et  glacées.  Le  froid  la  saisit, 
et  n’ayant  aucune  assistance  à espérer  dans  ce  heu  désert,  elle  se 
vit  sur  le  point  de  périr,  d’autaui.  plus  que  la  nuit  étoit  proche. 
Dans  cet  état,  déplorant  sou  malheur,  elle  s’écria  : « Ah!  saint 
Jean  Népomucène,  ne  me  laissez  point  en  un  si  grand  péril.  Déli- 
vrez et  sauvez  mon  àme  et  ma  vie.  » 

a A peine  eut-elle  dit  ces  mots,  qu’elle  vit  apparoitre  sur  ce  petit 
pont  un  prêtre  séculier,  revêtu  d’une  soutane  lpngue,  qui  lui  ten- 
dit la  main  et  la  tira  hors  des  neiges  eu  lui  disant  : « Je  suis  venu 
ici  pour  t’assister  et  pour  te  délivrer  de  ce  péril,  parce  que  Dieu  a 
exaucé  tes  soupirs  et  tou  invocation.  Sois  donc  constamment  dé- 
vouée à saint  Jean  Népomucène,  mets  toujours  ta  confiance  en 
Dieu  et  tu  ne  seras  jamais  abandonnée  en  aucun  malheur.  Je  te 
conseille  cependant  de  quitter  ce  chemin,  qui  te  mène  chez  le 
luthérien  et  qui  te  conduiroit  à de  plus  grands  périls  encore;  mais 
tourne-toi  vers  le  grand  chemin  et  par  là  tu  reviendras  heureuse- 
ment chez  tes  parents.  » 

« Après  ces  paroles,  le  saint  libérateur  disparut,  sans  que  la  fille 
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pût  découvrir  sur  la  neige  aucune  trace  de  ses  pieds  dans  le  lien 
où  il  lni  étoit  apparu.  Elle  revint  donc  chez  ses  parents  et  fit  pein- 
dre nn  tableau  de  cette  délivrance  miraculeuse,  quelle  suspendit  à 
la  statue  dn  saint  martyr. 

« Catherine  Fralenta  étant  allée  tirer  de  l’eau  pendant  la  nuit, 
vers  la  fin  de  décembre,  elle  tomba  dans  le  puits,  qui  étoit  très-pro- 
fond. L’impétuosité  de  sa  chute  lui  fitd  abord  toucher  le  fond,  mais 
s’étant  recommandée  à saint  Jean  Népomucène,  elle  se  sentit  sou- 
levée hors  de  l'eau  jusqu’à  la  poitrine,  et  s’y  maintint  comme  si 
quelqu’un  l’eût  soutenue.  Or,  il  est  croyable  que  c’étoit  le  saint 
martyr  lui-même.  Ayant  ensuite  levé  la  tète,  elle  vit  le  bord  du 
puits  tout  illuminé,  quoiqu’il  n’y  eût  personne  là  présent,  son 
malheur  n’étant  su  de  personne. Ce  fut  à la  clarté  de  cette  lumière, 
qu’ayant  remarqué  une  poutre  qui  traversoit  le  puits,  elle  s’y  atta- 
cha et  s’y  soutint  pendant  une  demi-heure,  malgré  le  froid  qui  de- 
voit  la  saisir  et  paralyser  ses  forces.  Enfin,  ses  cris  ayant  été  en- 
tendus, on  accourut  au  puits,  d’où  on  la  retira  saine  et  sauve,  en 
sorte  que  trois  jours  après  elle  fut  en  état  d’aller  au  tombeau  du 
saint  martyr. 

« Un  fameux  voleur  de  Bohème,  déguisé  en  boucher,  étoit  venu 
loger  dans  une  auberge.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  se  lève  et  intro- 
duit ses  compagnons.  Ces  bandits  se  saisissent  de  l’hôte,  lui  lient 
les  pieds  et  les  mains,  et  pour  l’obliger  de  déclarer  où  étoit  son  ar- 
gent, ils  allument  un  grand  feu.  Cependant  la  femme  de  l’auber- 
giste, loin  de  pouvoir  secourir  son  mari,  avoit  été  garrottée  et  jetée 
dans  un  coin , ou , tremblant  à la  fois  pour  son  honneur  et  pour  sa 
vie,  elle  invoque  le  secours  de  saint  Jean  Népomucène.  Aussitôt 
ses  lit  n-,  sont  brisés  par  une  force  divine,  et  pendant  que  les  voleurs 
tourmentoient  son  mari,  elle  put  s’échapper  secrètement.  Quand 
ceux  fis  aperçurent  de  son  absence,  ils  s’enfuirent  aussitôt,  crai- 
gnant d etre  surpris  par  les  gens  de  justice. 

doit  i t 01  " ! 111  * " ^ ll  '^"distingué.  avoit  un  procès  d’oüdépen- 
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écrire  un  mémoire  pour  l’empereur  Léopold,  et  avant  que  de  l’en- 
voyer en  cour  de  Vienne,  elle  le  place  sur  l’autel  de  saint  Jean  Né- 
lK>mucène,  en  l’honneur  duquel  elle  faisoit  célébrer  une  messe. 
Après  la  messe,  elle  veut  reprendre  son  mémoire,  mais  elle  ne  le 
trouve  plus,  et  ni  le  sacristain,  ni  le  prêtre,  ne  savent  ce  qu’il  est 
devenu.  Cette  dame  eu  fait  écrire  un  autre,  et  quatre  jours  après 
le  dépose  encore  sur  l’autel  pendant  qu’on  y disoit  la  messe;  puis 
elle  vient  reprendre  sou  écrit,  mais,  à sa  grande  stupeur,  elle  y re- 
trouve son  premier  mémoire.  Elle  le  regarde  et  voit  qu’il  étoit 
signé  de  la  propre  main  et  muni  du  sceau  de  Sa  Majesté  Impériale, 
qui  ordonnoit  qu’on  rendit  justice  à la  suppliante  et  que  toutes  les 
pièces  du  procès  fussent  envoyées  à Vienne. 

« La  dame,  transportée  de  joie  et  d’étounement,  porta  ce  mémoire, 
au  tribunal  de  Prague.  Les  juges  furent  interdits  à la  vue  de  cet 
ordre,  il  ne  leur  paroi-soit  pas  possible  qu’en  si  peu  de  temps  on 
eût  pu  aller  à Vienne  et  en  revenir.  Ils  examinent  donc  la  dame,  la 
soupçonnant  de  quelque  fraude.  Elle  raconta  toutes  les  particula- 
rités de  cette  histoire,  mais  comme  personne  n’ajoutoit  foi  à ses  pa- 
roles, on  jugea  à propos  d’envoyer  une  estafette  à Vienne.  Le  mes- 
sager rapporta  qu’il  n’y  avoit  aucune  fraude  en  cette  affaire,  que 
quelques  jours  auparavant  un  vénérable  prêtre  (c’étoit  notre  saint 
martyr)  ayant  demandé  et  obtenu  audience  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale, avoit  exposé  la  cause  avec  tant  d’évidence,  et  harangué  eu 
faveur  de  la  dame  avec  tant  de  succès,  que  ce  pieux  empereur  crut 
ne  pouvoir  en  conscience  différer  un  moment  à souscrire  le  mé- 
moire  qui  lui  étoit  présenté. 

« Je  regrette  de  ne  pouvoir  rapporter  toutes  les  grâces  que  reçu- 
rent les  plus  illustres  familles  de  l’Allemagne  par  l’intercession  de 
saint  Jean  Népomucène  : l’apaisement  soudain  d’un  incendie  dans  le 
château  du  comte  Wratislaw;  la  préservation  de  Charles  d’Altlian, 
archevêque  de  Bari,  dans  l’écroulement  d’un  balcon  du  palais  Co- 
lonua;  la  guérison  du  cardinal  Frédéric  d’Althan,  vice-roi  de  Na- 
ples. Les  empereurs  d’Allemagne  le  regardoieut  comme  leur  pro- 
tecteur; Ferdinand  Ier  n’entroit  jamais  daus  la  métropole  sans 
s’agenouiller  devant  son  tombeau  et  sans  y prier  avec  ferveur. 
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Ses  successeurs  firent  de  grandes  instances  auprès  du  Saint-Siège 
pour  en  obtenir  la  canonisation  de  l’illustre  martyr.  Leur  maison 
avoit  éprouvé  en  1620  un  glorieux  effet  de  sa  protection.  Le  duc 
de  Bavière,  qui  commandoit  l’armée  impériale,  livra  bataille  sous 
les  murs  de  Prague.  La  nuit  qui  précéda  le  combat,  les  sentinelles 
virent  dans  la  cathédrale  saint  Jean  Népomucène  et  les  autres  pa- 
trons du  pays  tout  rayonnants  de  lumière.  L’armée,  enthousias- 
mée de  cet  heureux  présage,  remporta  la  victoire  et  reconquit  le 
royaume  de  Bohème.  En  reconnoissance,  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  obtinrent  enfin,  sous  Charles  VI,  la  canonisation  du  saint 
martyr.  Benoit  XIII  en  publia  la  bulle  en  172!).  » 

Dix  ans  auparavant,  le  14  avril  1719,  l'archevêque  de  Prague  et 
les  chanoines  de  la  métropole,  assistés  des  commissaires  et  des 
médecins  choisis  à cet  effet,  avoieut  fait  l’ouverture  de  son  tom- 
beau: ils  trouvèrent  le  corps  dans  une  intégrité  parfaite.  La  tête 
penchoit  un  peu  du  côté  droit,  elle  étoit  fracturée  près  de  la  nuque, 
et  l’on  voyoitsur  les  épaules  des  plaies  encore  rouges  et  bleuâtres, 
qu’il  avoit  reçues  lorsque,  précipité  du  pont  de  Pr  ;gue  dans  la  Mol- 
dau,  la  face  tournée  vers  le  ciel,  il  étoit  tombé  sur  les  pierres  des 
piliers.  La  Lingue  se  trouva  sans  corruption,  aussi  fraîche,  aussi 
vermeille,  aussi  souple  que  la  langue  d’un  homme  vivant. 

Pendant  trois  cent  trente-six  ans,  l’Esprit-Saint  s’étoit  plu  à 
préserver  de  la  corruption  du  tombeau  le  corps  qui  avoit  été  son 
temple. 


LA  VIE  DE  SAINT  UBALD, 

w • 

ÉVÊQUE  ET  CONFESSEUR. 

Saint  Ubald  naquit  à Gnbio,  ville  de  l’Ombrie,  dans  l’État  ro- 
main, d’une  famille  distinguée  par  sa  noblesse.  Il  se  fit  remarquer. 
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dès  ses  premières  années,  par  sa  piété  et  son  amour  des  lettres. 
Ses  parents  essayèrent  en  vain  plusieurs  fois  de  le  marier  : il  vou- 
lut garder  sa  virginité  pour  le  Seigneur  et  obtint  d’entrer  dans  le 
clergé  de  l'église  de  Saint-Second,  peu  éloignée  de  la  ville.  Il  en  fit 
réparer  la  toiture,  fortifier  et  orner  les  murs  chancelants,  en  aug- 
menta les  revenus;  puis,  poussé  par  le  désir  de  mener  une  vie  plus, 
parfaite,  il  résolut  d’y  établir  les  observances  monastiques.  Dans 
cette  intention,  il  partit  pour  Ravenne,  où  il  passa  trois  mois  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Marie  au  Port,  étudiant  avec  soin 
les  règles  et  les  institutions  de  leur  ordre;  il  les  mit  ensuite  par 
écrit  et  les  rapporta  aux  clercs  de  Saint-Second.  Mais  ceux-ci,  les 
trouvant  trop  sévères,  le  quittèrent  presque  tous,  de  sorte  que  le 
saint  fut  réduit  à commencer  son  œuvre  avec  trois  compagnons 
seulement. 

Quelque  temps- après,  ses  vertus  le  firent  élire  évêque  de  Pérouse: 
il  alla  aussitôt  se  cacher  dans  les  montagues,  fuyant  les  honneurs 
avec  autant  de  soin  et  de  fatigues  qu’on  les  recherche  ordinaire- 
ment. 11  ne  quitta  sa  retraite  que  quand  l’évèché  de  Pérouse  eut  été 
pourvu.  Une  autre  fois  qu’on  vouloit  encore  l’élever  à l’épiscopat, 
il  se  sauva  à Rome,  où,  à force  de  prières  et  de  larmes,  il  parvint 
à obtenir  du  pape  Honorius  II  d’ètre  délivré  de  ce  pesant  fardeau. 

Mais  enfin  l’évèché  de  Gubio  étant  devenu  vacant  et  la  ville 
s’étant  partagée  sur  l’élection,  on  demanda  au  Pape  de  vouloir  bien 
lui-mAne  choisir  un  évêque;  le  Pape,  par  une  inspiration  divine, 
nomma  saint  Ubald.  Cette  fois  il  lui  fallut  obéir,  malgré  ses  ins- 
tances, et  la  lumière  fut  placée  sur  le  boisseau  pour  éclairer  la 
maison  de  Dieu. 

11  commença  son  épiscopat  en  donnant  l’exemple  des  plus  admi- 
rables vertus.  Des  ouvriers  ravagèrent  une  vigne  de  l’évèché  : le 
saint  leur  représente  avec  douceur  le  dommage  qu’ils  lui  faisoient; 
mais  ces  hommes  le  repoussèrent  avec  violence  et  le  jetèrent  dans 
le  mortier.  Saint  Ubald  endura  sans  se  plaindre  cette  grossière  in- 
jure; il  ne  voulut  point  que  ses  proches  ni  ses  concitoyens  essayas- 
sent de  le  venger  et  sauva  de  leurs  mains  celui  qui  l’avoit  offensé. 

11  n’avoit  pas  moins  d’empire  sur  les  passions  des  autres  que  sur 
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les  siennes  : quand  l’empereur  Frédéric  vint  à Gubio  pour  mettre 
■ la  ville  à feu  et  à sang,  tout  malade  qu  il  étoit,  il  se  leva,  accourut 
au  devant  de  l’empereur  et  sut  apaiser  sa  colère. 

On  raconte  de  lui  beaucoup  de  miracles,  desquels  je  ne  rappor- 
terai que  celui-ci  : Gubio  étoit  assiégée  par  les  troupes  de  plusieurs 
villes  confédérées  contre  elle;  le  saint  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
l’armée  ennemie,  qui  aussitôt  changea  de  résolution  et  leva  le 
siège. 

Dans  sa  vieillesse,  après  s’ètrc  épuisé  de  jeûnes,  de  fatigues, 
d'austérités  de  tout  genre,  il  tomba  malade,  éprouvant  d’atroces 
douleurs.  Son  corps  étoit  couvert  d’idcèrcs,  d’où  s’exhaloit  conti- 
nuellement une  odeur  infecte.  Il  supportait  ses  souffrances  avec 
un  visage  riant,  principalement  pendant  le  carême  de  l’an  1 160. 

Le  jour  de  Pâques,  les  habitants  de  Gubio  le  prièrent  de  leur  dire 
encore  une  fois  la  messe;  il  s’y  refusa  d’abord;  puis,  vaincu  par 
leurs  instances,  il  se  leva  sans  l’aide  de  personne,  chanta  la  messe, 
adressa  à son  peuple  ses  derniers  adieux,  et  revint  se  mettre  dans 
son  lit,  dévoré  par  une  fièvre  ardente.  Il  mourut  quelques  semaines 
après,  le  lendemain  de  la  Pentecôte,  priant  et  chantant  des  hym- 
nes à la  louange  de  son  Dieu.  Son  corps  ne  s’est  pas  seulement 
conservé  entier  et  incorruptible  jusqu’à  ce  jour  : il  s’est  montré 
puissant  par  une  multitude  de  miracles,  et  surtout  pour  chasser 
les  démons  des  énergumènes. 

• Voici  en  quels  termes  le  pape  Célestin  III  l’a  inscrit  au  catalogue 
des  saints,  l’an  de  Notre-Seigneur  1 192  : 

a Célestin,  évoqué,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à notre  vé- 
nérable frère  l’évôquc  de  Gubio,  et  à nos  bien-aimés  fils  le  prieur, 
le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville  : salut  et  bénédiction  apostoli- 
ques. 

a Déni  soit  le  Seigneur,  dont  la  sainteté  éclate  dans  tous  ses  dons 
et  dans  toutes  ses  œuvres,  qui  par  sa  grande  miséricorde  nous  a 
faits  ses  enfants  d’adoption,  d’enfants  de  colère  que  nous  étions  par 
nature;  qui  nous  permet  de  l’appeler  notre  Père,  et  qui  nous  a 
tirés  de  la  bouc  de  ce  monde  pour  nous  placer  dans  la  gloire  avec 
ses  anges.  C’est  ainsi  qu'il  a agi  de  nos  jours  avec  Ubald,  votre 
» • v 


Digitized  t 


SAINT  TJBA1D. 


241 

pontife  de  sainte  mémoire,  cet  homme  juste  et  pieux  dont  les  mi- 
racles et  les  mérites  ont  établi  la  sainteté.  Nous  avons  vu  s’accom- 
plir en  lui  oc  que  dit  le  Prophète  dans  l’un  de  ses  psaumes  : 
Pro  jmtribui  iuis  nati  sunt  tibi  filii;  constitues  eos  principes  super 
omtiem  terrain : memores  erunt  nominis  lui,  Domine  : Des  fils  te 
sont  nés  à cause  de  tes  pères;  tu  les  feras  régner  sur  toute  la  terre 
et  ils  se  souviendront  de  votre  nom,  ô Seigneur. 

a Pour  vous,  mon  vénérable  frère,  vous  avez  employé  tous 
vos  soins  auprès  de  ce  Saint-Siège  apostolique,  afin  de  faire  cano- 
niser et  inscrire  votre  prédécesseur  au  catalogue  des  saints,  à cause 
de  sa  pieuse  vie  et  des  miracles  qui  s’opèrent  tous  les  jours  à son 
tombeau.  Mais  nous  avons  dû,  on  considérant  que  c’est  là  un  de 
ces  jugements  que  Dieu  doit  en  quelque  sorte  prononcer  lui-même, 
puisque  lui  seul  connoit  bien  ceux  qui  sont  à lui,  attendre  quelque 
temps,  afin  que  le  Saint-Esprit  daignât  nous  révéler,  à nous  et  à 
nos  frères,  ce  que  nous  devions  faire.  Cependant,  entraîné  par  vos 
prières  et  par  celles  d’un  grand  nombre  d’évèques,  par  le  témoi- 
gnage de  tant  de  personnes,  confiant.non  en  nos  mérites,  mais  en 
la  miséricorde  du  Créateur,  de  l’aveu  unanime  de  nos  frères,  nous 
acquiesçons  à vos  désirs  et  canonisons  ce  saint  évêque,  par  l’auto- 
rité des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  dont  nous  sommes 
revêtu,  quoique  indigne,  ordonnant  que  la  fête  de  son  heureux 
passage  au  Seigneur  soit  célébrée  perpétuellement  parmi  vous, 
comme  celle  d’un  bienheureux  confesseur.  Nous  vous  prions  tous 
de  ne  point  recevoir  en  vain  cette  grâce  signalée,  de  vous  renou- 
veler, par  l’exemple  de  ce  saint  homme,  dans  la  piété  et  le  respect 
de  Dieu;  de  marcher  autant  que  vous  le  pourrez  sur  ses  traces; 
qu’en  célébrant  sa  fête  chaque  année  le  16  mai,  on  reconnoissc 
votre  zèle  pour  le  culte  divin;  que  cet  exemple  encourage  les  autres 
à l’houorer,  et  que  saint  Ubald,  touché  par  vos  prières,  daigne  in- 
tercéder pour  toute  l’Église  auprès  du  Dieu  tout-puissant. 

« Donné  au  palais  de  Latran,  le  4 des  nones  de  mars,  l’an  pre- 
mier de  notre  pontificat.  » 

y 16 
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LA  VIE  DU  BIENHEUREUX  ANDRÉ  BOBOLA, 

MARTYR. 

En  l’année  4592,  dans  le  palatinat  de  Sandomir,  en  Pologne,  na- 
quit le  bienheureux  André  Bobola.  Sa  famille  étoit  des  plus 
illustres  du  royaume,  et  par  son  origine  antique  et  par  les  grands 
personnages  qu’elle  avoit  produits.  Les  parents  du  bienheureux 
l’élevèrent  dans  les  sentiments  de  piété  qui  étoient  naturels  à leur 
maison  ; ils  le  firent  étudier  au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus  à 
Sandomir,  où  il  se  distingua  par  ses  vertus  précoces  encore  plus 
tpie  par  ses  grands  talents.  Jaloux  de  consacrer  à Dieu  tous  les 
dons  qu’il  en  avoit  reçus,  le  saint  jeune  homme  manifesta  bientôt 
le  désir  d’entrer  dans  la  Compagnie. 

L’amour  de  la  Compagnie  de  Jésus  sembloit  héréditaire  dans 
cette  noble  famille  des  Bobola.  Un  oncle  du  martyr  en  faisoit  déjà 
partie.  Son  grand  oncle  avoit  fait  construire  presque  entièrement 
à ses  frais  l’église  de  la  maison  professe  de  Varsovie,  où  il  a son 
tombeau.  Gaspard  l’obola,  chanoine  de  Cracovie  et  secrétaire  du 
royaume,  avoit  aussi  élevé  dans  cette  dernière  ville  la  magnifique 
église  du  college  des  Jésuites;  son  frère  avoit  fondé  à Sandomir 
un  séminaire  pour  la  jeune  noblesse  du  pays  sous  la  direction  de 
la  Compagnie.  11  semble  que  Dieu  ait  voulu  récompenser  les 
pieuses  largesses  de  cette  famille,  en  choisissant  dans  son  sein  le 
martyr  qui  devoit  en  perpétuer  la  gloire. 

Le  31  juillet  de  l’an  1611,  jour  de  la  fête  de  Saint-Ignace,  le 
bienheureux,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  sou  père,  entra 
donc  au  noviciat  des  Jésuites  dans  la  ville  de  Wilna,  capitale  de  la 
Lithuanie.  11  suivit  d’abord  les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace, 
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et  après  cette  première  épreuve,  il  reçut  l’habit  le  jour  du  martyr 
saint  Laurent.  Il  devint  le  modèle  des  autres  novices  pendant  les 
deux  années  de  son  noviciat,  qui  fut  achevé  en  1613;  il  avoit  alors 
vingt  et  un  ans. 

Il  étudia  ensuite  la  philosophie  pendant  trois  ans  sous  la  direc* 
tion  du  Père  Marquart,  qui  avoit  été  pendant  seize  ans  confesseur 
de  Sigismond  III,  des  princes  Ladislas  et  Jean  Casimir  et  de  la 
reine  Anne,  et  que  sa  prudence,  sa  sagesse  dans  ces  difficiles  fonc- 
tions avoicnt  rendu  illustre  au  moins  autant  que  ses  connoissances 
profondes.  Ce  Père  fut  frappé  de  la  piété  de  son  élève,  de  la  viva- 
cité de  son  esprit,  de  sa  vaste  mémoire,  de  la  rectitude  de  son  ju- 
gement, et  il  en  conçut  d’heureuses  espérances. 

Après  ces  trois  années  de  philosophie,  le  bienheureux  fut  envoyé 
à Braunsberg,  petite  ville  de  la  Prusse  royale,  pour  y enseigner 
les  premiers  éléments  de  la  langue  latine;  l’année  suivante,  on  le 
fit  professer  dans  une  classe  supérieure  au  collège  de  Pultava,  for- 
teresse de  l’Ukraine,  qui  devoit  rendre  si  célèbre,  un  siècle  plus 
tard,  la  défaite  de  Charles  XII  et  la  première  grande  victoire  du 
czar  Pierre.  Dans  ces  deux  maisous,le  bienheureux  gagna  le  cœur 
de  ses  élèves  par  sa  bonté,  en  même  temps  qu’il  les  portoit  à la 
vertu  par  ses  discours  et  ses  admirables  exemples. 

Il  revint  ensuite  à Wilna  faire  son  cours  de  théologie,  sous  le 
même  Père  Marquart  qui  lui  avoit  enseigné  la  philosophie.  En  1621, 
il  reçut  le  sous-diaconat  et  le  diaconat  ; et  le  12  mars  de  l’an  1622, 
il  fut  ordonné  prêtre  à l’àge  de  trente  ans.  Ce  jour-là  même  on 
proclamoit  à Rome  la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de  saint 
François-Xavier.  Ce  fut  aussi  ce  jour-là  que  fut  ordonné  prêtre  à 
Rome  le  Père  Bruno  de  Sainte-Croix,  qui  devoit  périr  martyr  en 
Ethiopie.  Dieu  préparait  ainsi  de  nouvelles  gloires  à la  Compagnie 
de  Jésus,  pour  les  mérites  de  ses  deux  grands  serviteurs,  saint 
Ignace  et  saint  François-Xavier. 

Après  ses  quatre  années  de  théologie,  le  bienheureux  fit  un  se- 
cond noviciat  que  l’on  appelle  l’année  de  troisième  probation.  On 
ne  saurait  trop  admirer  le  soin  avec  lequel  la  Compagnie  de  Jésus 
prépare  ses  religieux  avant  de  les  employer  au  redoutable  minis- 
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tère  des  âmes.  Le  bienheureux  avoit  fait  un  premier  noviciat  de 
deux  années  pour  poser  les  fondements  d’une, piété  solide  : il  avoit 
étudié  la  philosophie  pendant  trois  ans,  avoit  enseigné  les  lettres 
deux  années  pour  s’y  perfectionner;  puis,  avec  un  esprit  mûri  par 
l’âge  et  l’étude,  il  s’étoit  adonné  durant  quatre  ans  à la  théologie, 
qui  est  le  sommet  de  la  science  ; mais  comme  ces  travaux  de  l’in- 
telligence pouvoient  avoir  afioibli  les  impressions  et  la  ferveur  du 
noviciat,  voici  qu’on  lui  faisoit  consacrer  une  année  tout  entière 
à se  retremper  dans  l’oraison  et  l’amour  de  ses  exercices  de  piété. 
Après  ces  douze  années  d’études  et  de  progrès  dans  la  vertu,  on 
comprend  assez  quels  hommes  mûrs  pour  le  cœur  et  pour  l’intelli- 
gence la  Compagnie  pouvoit  employer  dans  le  saint  ministère. 

A l’âge  de  trente-deux  ans,  le  bienheureux  commença  donc  à 
prêcher  dans  l’église  de  Saint-Casimir  de  Wilua,  dont  il  fut  chargé 
pendant  plusieurs  années.  11  partageoit  son  temps  entre  la  chaire, 
le  confessionnal,  la  visite  des  malades  et  les  exercices  de  piété.  Il 
acquit  bientôt  une  grande  influence  dans  la  ville  par  sa  sainteté, 
son  éloquence,  la  politesse  et  la  distinction  de  ses  manières,  qui  le 
rendoient  aimable  aux  grands,  en  même  temps  que  sa  bonté  et  sa 
douceur  lui  gagnoient  le  cœur  du  peuple.  Il  ctoit  petit  de  taille, 
mais  son  visage  plein  de  majesté  imposoit  le  respect;  il  avoit  l’œil 
vif  et  modeste,  la  parole  gracieuse  et  facile.  L’étude  et  les  austé- 
rités avoient  blanchi  ses  cheveux  avant  le  temps.  Les  plus  grands 
seigneurs  le  recherchoient  avec  empressement,  mais  il  n’oublioit 
pas  les  pauvres,  et  il  u’étoit  jamais  plus  heureux  que  quand  on 
1 appeloit  dans  les  hôpitaux.  Il  se  plaisoit  aussi  à faire  le  catéchisme 
aux  petits  enfants;  il  leur  apprenoit  à aimer  Notre-Seigneur  et  la 
'très-sainte  Vierge,  il  les  faisoit  ensuite  entrer  dans  quelque  confré- 
îie  de  cette  bonne  Mère,  pour  préserver  leur  innocence  des  dan- 
gers de  la  jeunesse  par  sa  puissante  protection.  Il  a formé  ainsi 
beaucoup  de  saints  jeunes  gens,  qui  sont  entrés  plus  tard  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  en  d’autresOrdres  religieux  dont  ils  ont  été 
l’honneur. 

Le  2 juin  de  l’an  1630,  il  fit  la  profession  solennelle  des  quatre 
vœux  dans  l’église  de  la  maison  professe  de  Wilna.  L’année  sui- 
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vante,  le  provincial  le  nomma  supérieur  de  la  résidence  de  Bo- 
hruiski;  il  y resta  cinq  ans,  édifiant  ses  religieux  par  sa  charité, 
son  humilité,  qui  lui  faisoit  rechercher  avec  joie  toutes  les  occa- 
sions d’exercer  les  plus  bas  emplois  de  la  communauté.  Un  Père 
étoit-il  malade,  le  bienheureux  le  remplaçoit  aussitôt.  C’est  ainsi 
qu’il  fit  le  catéchisme  aux  tout  petits  enfants  durant  plusieurs  an- 
nées, et  qu’il  demanda  de  servir  les  pestiférés  pendant  une  longue 
contagion  qui  ravagea  en  ce  temps  la  Lithuanie.  Il  vint  à Wilna, 
où  plusieurs  religieux  avoient  déjà  succombé  ; le  jour  et  la  nuit  il 
étoit  au  chevet  des  malades,  les  soignant  avec  un  zèle  et  un  cou- 
rage que  rien  ne  put  ralentir;  à peine  s’il  prenoit  la  nourriture  et 
le  repos  nécessaires  à sa  vie.  Dieu  soutint  ses  forces,  il  résista  au 
fléau,  à la  fatigue  : il  étoit  réservé  à un  plus  cruel  martyre  que 
celui  de  la  charité. 

En  1636,  il  obtint  de  se  décharger  du  fardeau  de  l’autorité,  pour 
se  livrer  entièrement  aux  missions.  Sa  première  conquête  fut  mi 
curé  schismatique,  à qui  sa  sainteté,  ses  raisonnements  lumineux, 
ses  manières  si  douces  et  ses  prières  surtout,  ouvrirent  les  yeux. 
Il  revint  à l’unité,  à la  vérité,  et  voulut  y ramener  son  troupeau. 
Il  détrompa  ces  pauvres  aveugles,  les  fit  instruire  par  le  bienheu- 
reux ; tous  ensemble  rentrèrent  dans  le  bercail,  réjouissant  le  cœur 
de  Notre-Seigneur  par  ce  retour  inespéré. 

Pendant  vingt  et  un  ans,  le  bienheureux  parcourut  la  Lithuanie 
comme  un  apôtre,  soutenant  les  catholiques,  ramenant  les  schis- 
matiques, affermissant  les  foibles  dans  la  foi,  instruisant  les  en- 
fants, consolant  les  malades,  secourant  les  pauvres,  soignant  les 
blessés,  réparant  les  désastres  de  la  guerre.  La  Pologne  étoit  alors 
ravagée  par  les  Cosaques,  les  Russes,  les  Tartares,  les  habitants 
des  provinces  danubiennes;  elle  commençoit  ce  long  martyre  par 
lequel  Dieu  la  vouloit  mener  au  tombeau,  d’où  sa  bonté  la  tirera 
sans  doute  un  jour.  Les  Pères  de  la  Compagnie,  odieux  à tous  les 
ennemis  de  la  religion,  souffrirent  principalement  des  invasions  de 
ces  barbares;  ils  furent  chassés  de  leurs  collèges,  obligés  de  se  re- 
tirer dans  des  cavernes,  emmenés  esclaves  en  Sibérie,  massacrés 
pour  la  foi.  Le  clergé  catholique  et  le  peuple  fidèle  eurent  aussi 
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beaucoup  à souffrir.  Le  bienheureux  soutenoit  leur  courage,  et 
sous  le  feu  de  la  persécution  continuoit  ses  conquêtes.  Il  avoit  ac- 
quis une  connoissance  profonde  des  Pères  de  l’Église  grecque. 
C’étoit  le  champ  de  ses  discussions  avec  le  clergé  schismatique,  et  à 
ses  sophismes  contre  l’Église  latine,  il  apportoit  pour  réponse  les 
propres  paroles  de  ces  grands  docteurs,  dont  la  lumière  brilloit  au 
milieu  de  leurs  ténèbres,  sans  qu’ils  voulussent  la  voir.  Il  recom- 
mandoit  surtout  cette  étude  aux  missionnaires  qui  l’aidoient  dans 
son  apostolat.  Là  était  l’arsenal  où  il  puisoit  des  aimes  invincibles 
contre  tous  les  faux  raisonnements  de  l’erreur.  Que  pouvoient  ré- 
pondre, en  effet,  les  popes  grecs,  quand  il  leur  moutroit  que  leurs 
glorieux  ancêtres  avoient  reconnu  la  primauté  de  l’Église  romaine, 
s’étoieut  soumis  à son  autorité,  et  avoient  partagé  toutes  ses 
croyances? 

Les  schismatiques  sentaient  bien  la  force  des  coups  qu’il  leur 
portait;  ils  voyoient  en  frémissant  leur  nombre  diminuer,  leur 
pouvoir  s’affoiblir;  ils  résolurent  de  se  concentrer  dans  un  coin  de 
la  Lithuanie,  et  d’en  faire  comme  le  camp  retranché  de  leur 
Église.  La  province  de  Polésie,  entourée  de  marais  et  de  lacs,  iso- 
lée eu  quelque  sorte  du  reste  de  la  Pologne  par  ses  fondrières  et 
ses  marécages,  leur  parut  propre  à ce  dessein;  ils  s’y  réunirent,  et 
essayèrent  de  l’entraîner  entièrement  dans  leur- parti.  Mais  le  prince 
Radziwil,  fervent  catholique,  grand  chancelier  de  Lithuanie,  dé- 
joua leur  projet  en  fondant  à Pinsko,  qui  étoit  un  fief  de  sa  mai- 
son, un  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu’il  dota  avec  une  ma- 
gnificence royale.  Le  bienheureux  y fut  appelé.  Il  s’y  rendit  avec 
joie,  comme  un  brave  soldat  marche  au  combat,  mais  sans  ignorer 
qu’il  alloit  au  martyre.  Il  y avoit  longtemps  qu’il  soupiroit  après 
ce  couronnement  de  tous  ses  travaux;  il  avoit  fait  paît  à quel- 
ques-uns de  ses  amis  de  ses  espérances  : il  comptoit  sur  lu  bouté  de 
Dieu  pour  achever  sa  vie  par  un  dernier  triomphe,  le  plus  admi- 
rable de  tous,  celui  du  sang.  Quand  il  partit,  il  écrivit  à l’un  des 
Pères  de  la  Compagnie  qu’il  alloit  à Pinsko  pour  y souffrir  le  mar- 
tyre. 

Dès  qu’il  fut  arrivé,  les  schismatiques,  qui  savoient  son  zèle,  ses 
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conquêtes,  sa  puissance,  dirigèrent  contre  lui  tous  les  traits  de  leur 
méchanceté  infernale,  comme  étant  le  plus  redoutable  de  leurs 
adversaires.  A peine  le  malheureux  sortoit-il  du  collège,  qu’il  étoit 
entouré  d’une  foule  d’enfants  et  de  gens  de  la  dernière  populace, 
soudoyés  et  ameutés  par  les  schismatiques.  Ils  l’accahloient  d’inju- 
res grossières  et  de  railleries,  ils  le  suivoient  en  le  sifflant  et  en 
l’appelant  des  noms  les  plus  outrageants.  Le  Père,  heureux  de 
souffrir  pour  Notre-Seigneur,  se  retoumoit  quelquefois  vers  eux 
avec  un  visage  angélique  ; il  essayoit  de  leur  parler  en  souriant, 
espérant  les  ramener  par  sa  bonté,  et  faire  tourner  leur  malice 
au  profit  de  leurs  âmes.  Mais  les  schismatiques  avoient  persuadé 
à tous  ces  malheureux  que  le  Père  Bobola  étoit  un  sorcier,  dont 
les  paroles  donnoient  la  mort  ; à peine  ouvroit-il  la  bouche,  qu’ils 
couvraient  sa  voix  par  leurs  cris,  bouchant  leurs  oreilles,  ramas- 
sant de  la  boue  et  des  pierres  pour  l’en  accabler.  Le  bienheureux 
alors  poursuivoit  son  chemin,  sans  paraître  s’apercevoir  des  coups 
qu’il  recevoit  ; il  visitoit  ses  pauvres,  ses  malades;  au  retour,  il  ro- 
venoit  tranquillement  au  milieu  de  cette  canaille,  qui  l’avoit  impi- 
toyablement attendu  pour  jouir  encore  de  sa  victime.  B endura  ce 
martyre  pendant  un  an,  sans  se  plaindre,  sans  cesser  Scs  visites, 
sans  chercher  aucun  moyen  pour  s’en  délivrer.  Il  souffrait  avec 
bonhem-,  et  aimoit  sa  croix.  Que  de  mérites  ne  dut-il  pas  acquérir 
par  une  si  admirable  patience,  et  quelle  efficace  ne  dévoient  pas 
avoir  des  travaux  accomplis  parmi  de  si  cruelles  épreuves  ! 

Cependant  les  schismatiques,  furieux  de  ne  pouvoir  lasser  sa 
constance,  voyant  que  leurs  efforts  tournoient  au  profit  de  la  vérité, 
par  les  conversions  que  le  bienheureux  obtenoit  de  Dieu  par  ses 
souffrances,  résolurent  de  se  délivrer  de  leur  ennemi.  Ils  l’eussent 
volontiers  assassiné  eux-mèmes;  mais  ils  craignoient  le  prince  Rad- 
ziwil,  et  pour  éviter  le  châtiment,  ils  appelèrent  à leur  aide  les 
Cosaques  qui  ravageoient  le  pays.  Deux  chefs  de  ces  bandes  sau- 
vages se  mirent  à sa  poursuite;  ils  apprirent  que  le  Père  étoit  à 
Janow,  et  s’y  rendirent  en  toute  hâte. 

Le  bienheureux  venoit  de  dire  la  messe  ; il  faisoit  son  action  de 
grâces  au  pied  de  l’autel  ; les  catholiques,  avertis  de  l'approche 
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(les  Cosaques,  l’entourent  en  pleurant,  le  suppliant  de  sauver  sa 

vie  par  la  fuite.  Le  bienheureux  ne  désiroit  rien  plus  que  le  mar- 
tyre; il  résistoit  à leurs  prières;  mais,  vaincu  par  leurs  larmes, 
craignant  que  les  catholiques  ne  fussent  aussi  victimes  de  la  bar- 
barie des  Cosaques,  il  consentit  enfin  à s’enfuir.  On  lui  donne  une 
voiture  et  un  guide;  il  part;  mais  les  Cosaques,  prévenus  parles 
schismatiques,  furent  bientôt  sur  ses  traces.  Le  cocher  se  sauva  à 
travers  les  bois.  Les  Cosaques,  hurlant  de  joie,  entourent  la  voiture, 
d’où  le  bienheureux  descend  avec  calme;  il  se  met  à genoux,  en 
levant  scs  yeux  vers  le  ciel,  et  disant  à Notre-Seigneur  : Fiat  vo- 
luntas,  fiat  voluntas  tua ; Que  votre  volonté  soit  faite,  ô mon  Dieu! 
Il  reçut  aussitôt  deux  coups  de  sabre  sur  le  bras  ; puis  les  Cosaques 
l’enlèvent,  l’attachent  à un  arbre,  le  dépouillent  jusqu’aux  reins, 
et  le  battent  tant  qu’ils  ont  de  force.  Le  bienheureux  ne  jeta  ni 
une  plainte,  ni  un  soupir;  on  l’entendoit  seulement  répéter  de  fois 
à autre  les  noms  très-doux  de  Jésus  et  de  Marie;  c’est  là  qu’il  re- 
trempoit  son  courage,  quand  ses  forces  défailloient. 

Les  Cosaques  se  lassèrent  avant  le  bienheureux  confesseur;  ils  le 
détachent  dé  l’arbre  tout  rougi  de  son  sang , lui  mettent  une  corde 
au  cou,  et  le  traînent  derrière  leurs  chevaux,  lui  donnant  des 
coups  de  lance  quand  il  u’alloit  pas  assez  vite.  Ils  rentrèrent  ainsi 
à Janovv,  au  milieu  des  hérétiques  triomphants,  tandis  que  les  ca- 
tholiques se  caclioient  dans  leurs  maisons,  et  ils  menèrent  le  mar- 
tyr à leur  capitaine,  qui  les  attendoit  avec  impatience.  Quand  il 
aperçut  sa  victime  couverte  de  plaies,  pâle  de  tout  le  sang  qu’elle 
avoit  perdu,  le  chef  des  Cosaques  lui  dit  avec  un  sourire  railleur  : 

— Qui  es-tu,  et  que  viens-tu  faire  dans  ce  pays  ? 

— Je  suis,  répondit  doucement  le  bienheureux,  prêtre  romain  et 
jésuite;  je  suis  venu  conserver  la  foi  eu  ce  royaume,  et  ramener  à 
la  vraie  Église  ceux  qui  l’ont  abandonnée. 

— Ah!  chien  de  papiste,  dit  le  Cosaque,  je  vais  t’arracher  ta  foi 
avec  ton  cœur  de  ta  poitrine,  si  tu  ne  renonces  aussitôt  à la  com- 
munion romaine. 

— Je  suis  catholique  et  prêtre,  reprit  le  bienheureux;  je  souffri- 
rai la  mort  la  plus  cruelle,  avant  d’abandonner  Dieu  et  de  trahir  la 
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vérité  ; mais  vous  et  vos  gens,  ajouta-t-il  avec  un  regard  intrépide, 
pensez  plutôt  à renoncer  à vos  erreurs  et  à revenir  à la  foi  romaine, 
si  vous  ne  voulez  vous  perdre  pour  toujours. 

A ces  mots  le  capitaine,  furieux,  lui  déchargea  sur  la  tête  un  si 
grand  coup  de  sabre,  qu’il  la  lui  eût  fendue  entièrement,  si,  par 
un  mouvement  naturel,  le  bienheureux  n’y  ayant  porté  la  main,  la 
force  du  coup  n’eût  été  amortie.  La  main  fut  presque  séparée  du 
bras;  le  martyr  tomba  à terre  et  reçut  au  pied  un  second  coup  qui 
lui  fit  une  large  plaie.  Un  soldat  lui  arracha  un  œil  avec  la  pointe 
de  son  poignard.  Les  autres  le  traînèrent  ensuite  dans  la  bou- 
tique d’un  boucher;  ils  allumèrent  des  torches,  lui  brûlèrent  la 
poitrine,  les  flancs  et  la  chair  béante  de  ses  plaies  jusqu’à  la  faire 
tomber  en  lambeaux.  Ils  lui  disoient  en  même  temps  : a Renonce  à 
ta  foi,  ou  attends-toi  à pis. 

— Je  suis  religieux,  répondit  le  martyr,  je  ne  puis  renier  la 
sainte  foi.  Ob  ! si  vous  connoissiez  l’erreur  où  le  schisme  vous  tient 
plongés  ! si  vous  ouvriez  vos  cœurs  à la  sainte  foi,  alors  vous  con- 
noitriez  Dieu,  et  sauveriez  vos  âmes  ! » 

Ainsi  cette  douce  victime  ne  pensoit  qu’à  la  conversion  de  ses 
bourreaux. 

Pendant  ce  discours,  des  soldats  avoient  été  couper  dejeunês 
branches  de  chêne  ; ils  les  tordirent,  en  lièrent  la  tète  du  Père,  et 
la  serrant  avec  force,  ils  firent  entrer  les  branches  jusque  dans  les 
os;  ils  eussent  fait  sauter  le  crâne,  s’ils  n’eussent  voulu  prolonger 
les  souffrances  du  martyr. 

L’un  d’eux  proposa  alors  de  lui  faire  une  tonsure  ; on  prit  des 
couteaux  et  on  écorcha  la  moitié  de  la  tète  jusqu’au  cou  ; d’autres 
écorchoient  les  mains  en  dérision  de  l’onction  sacerdotale  qu’elles 
avoient  reçue,  et  disoient  : « Qu’on  l’oigne,  qu’on  l’oigne  de  son 
propre  sang  ! » En  même  temps  ils  le  frappoient  au  visage  de  coups 
si  violents  que  plusieurs  de  ses  dents  furent  brisées.  « Eh  bien,  di- 
soient-ils en  riant,  où  est  ton  Pape?  où  sont  tes  Romains?  t’obs- 
tines-tu encore  ? Convertis-toi,  malheureux,  et  renonce  à la  foi  ca- 
tholique, sinon  tu  périras  par  nos  mains. 

— C’est  à vous  de  vous  convertir,  répondoit  le  confesseur  avec 
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une  patience  angélique  ; si  vous  vous  endurcissez  dans  le  schisme, 
vous  périrez  éternellement  : repentez-vous,  et  revenez  à la  vraie 
Église. 

— Puisque  c’est  un  prêtre,  cria  un  des  bourreaux,  il  faut  liil 

faire  une  belle  chasuble.  » 

Alors  ils  reprirent  la  peau  de  la  tète,  qui  pendoit  sur  l’écliine,  et 
lui  écorchèrent  tout  le  dos,  essuyant  le  sang  qui  couloit  avec  un 
bouchon  de  grosse  paille.  Quand  ils  le  virent  en  cet  état,  il  leur  fit 
horreur  à eux-mêmes. 

— C’est  un  monstre,  dirent-ils,  c’est  un  monstre,  il  ne  lui 
manque  plus  que  les  griffes;  mettons-lui  des  griffes. 

Ils  le  retournent  sur  la  table  où  il  étoit  étendu,  et  lui  enfoncent 
des  roseaux  sous  les  ongles  de  chaque  doigt.  Durant  cet  atroce 
martyre,  le  bienheureux  se  recommaudoit  à ses  saints  patrons, 
prononçant  quelquefois  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ; mais 
les  bourreaux  étouffoient  sa  voix  par  leurs  blasphèmes  contre 
l’Église  romaine.  Ils  lui  coupèrent  le  nez  et  les  lèvres,  et  pour 
l’empêcher  de  parler,  résolurent  de  lui  arracher  la  langue.  Ils  lui 
firent  une  nouvelle  ouverture  à la  tète,  et  tirèrent  la  langue  de 
toutes  leurs  forces  pour  la  déraciner,  pendant  que  le  bienheureux 
fuisoit  un  dernier  effort  pour  prononcer  le  nom  sacré  de  Jésus. 
Après  cela,  ne  voyant  plus  dans  le  corps  du  martyr  qu'un  mon- 
ceau informe  de  chair  et  de  plaies  ensanglantées,  ils  le  jetèrent  au 
milieu  de  la  rue  sur  un  tas  de  boue  pour  l’y  laisser  mourir.  Mais 
le  capitaine  passant  par-  là  quelques  heures  après,  et  s’apercevant 
qu’il  respiroit  encore,  lui  ouvrit  les  flancs  d’un  coup  de  sabre;  les 
restes  de  son  sang  s’échappèrent  par  cette  dernière  plaie,  et  le 
bienheureux  rendit  à Dieu  son  ûme,  le  16  mai  de  l’an  1657,  qui 
étoit  le  mercredi  dans  l’octave  de  l’Ascension  de  Notre-Seigneur. 

Tout  fier  de  cette  grande  victoire,  le  capitaine  s’en  revenoit  la 
tète  haute  au  milieu  de  ses  soldats , lorsque  Dieu  voulut  manifester 
le  triomphe  de  son  serviteur  par  une  lumière  éclatante  qui  apparut 
sur  Janow.  Les  Cosaques,  effrayés  de  cette  splendeur  céleste,  s’élan- 
cèrent sur  leurs  chevaux  et  s’enfuirent  au  plus  vite  ; eu  quelques 
instants  Janow  en  fut  délivré.  Les  catholiques  sortirent  alors  de 
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leurs  maisons,  où  la  peur  les  avoit  tenus  renfermés;  ils  accoururent 
auprès  du  cadavre,  qui  n’étoit  qu’une  plaie.  Tous  disoient:  « Ils  ont 
tué  un  saint  prêtre,  ils  ont  tué  un  saint;»  mais  ils  n’osoient  lui 
donner  la  sépulture,  craignant  que  les  Cosaques  ne  revinssent  sur 
leurs  pas.  Au  bout  de  quatre  jours,  le  corps  étoit  encore  étendu 
dans  la  rue,  lorsque  le  curé  de  Janow,  qui  avoit  été  fait  prisonnier 
par  les  Cosaques,  le  releva.  Malgré  la  chaleur,  les  plaies  étoient 
vives  et  sans  corruption;  elles  n’exhaloient  aucune  mauvaise  odeur. 
On  transporta  le  corps  du  bienheureux  martyr  à Pinsko,  au  collège 
des  Jésuites,  où  il  fut  placé  dans  l’église,  au  lieu  qui  servoit  de  sé- 
pulture commune  pour  les  Pères  de  la  Compagnie. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  mort  si  glorieuse  se  répandit  en  Li- 
thuanie et  dans  le  reste  de  la  Pologne,  tous  ceux  qui  avoient  connu 
ce  courageux  missionnaire  l invoquèrent  comme  un  martyr.  Pour- 
tant sa  mémoire  parut  oubliée  pendant  près  d’un  demi-siècle;  son 
corps  reposoit  sans  aucune  distinction  au  milieu  de  ceux  de  ses 
frères,  et  on  ne  raconte  aucun  miracle  de  cette  époque.  Mais  Dieu 
veilloit  à la  gloire  de  son  serviteur.  En  1702,  quarante-cinq  années 
après  le  martyre  du  bienheureux  Bobola , le  collège  de  Pinsko  fut 
menacé  de  grandes  calamités  par  suite  des  guerres.  Le  recteur, 
Martin  Podlenski,  ne  sachant  comment  éviter  le  fléau  qui  s’appro- 
choit,  résolut  de  recourir  à la  protection  divine,  et  de  choisir  parmi 
les  saints  un  patron  spécial  qui  voulût  bien  défendre  sa  maison.  La 
nuit  du  19  avril  1702,  il  étoit  en  oraison,  cherchant  dans  son  es- 
prit à qui  il  devoit  confier  les  intérêts  du  collège,  lorsque  le  bien- 
heureux lui  apparut  et  lui  dit  : «Tu  cherches  un  protecteur  près  de 
Dieu  ; mais  pourquoi  en  cherches-tu  un  autre  que  moi  ? Je  suis  le 
Père  André  Bobola,  tué  par  les  Cosaques  en  haine  de  la  foi;  je  te 
protégerai.  Tinne  trouveras  parmi  les  Frères.  » 

Le  recteur,  tout  joyeux,  raconta  le  lendemain  matin  cette  vision 
aux  Pères  du  collège;  ou  chercha  le  corps  du  martyr,  mais  en  vain. 
Deux  jours  après,  le  bienheureux  apparut  au  sacristain  : « Mou 
corps,  lui  dit-il,  est  dans  un  coin  de  l’église,  à la  droite  du  grand 
autel;  c’est  là  que  vous  le  trouverez.  » On  l’y  trouva  en  effet.  Sur 
le  cercueil  on  lut  cette  inscription  : 
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P.  ANDREAS  BOBOLA  SOC.  JESV 
A COSACIS  JANOV1Æ  OCCISVS  (1). 

La  bière  étoit  presque  entièrement  pourrie,  sauf  le  couvercle. 
Les  vêtements  et  la  chasuble  noire  qui  recouvroient  le  corps  du 

martyr,  tomboieut  aussi  en  poussière,  mais  le  corps  lui-mème  étoit 
frais  et  vermeil;  scs  plaies  paroissoient  saignantes.  Cette  conserva- 
tion étoit  d’autant  plus  remarquable,  que  le  terrain  étoit  humide, 
et  «pie  tous  les  autres  cadavres  étaient  ou  en  putréfaction  ou  réduits 
à l’état  «le  squelettes. 

L'apparition  et  l’intégrité  miraculeuse  du  corps  du  martyr  furent 
bientôt  connues  de  toute  la  Pologne.  Ce  prodige  consola  et  ranima 
la  foi  «le  ce  malheureux  peuple,  déjà  si  cruellement  éprouvé.  On 
accourut  en  foule  à Piusko,  et  les  miracles  qui  s'opéraient  au  tom- 
beau du  bienheureux  vinrent  justifier  la  confiance  des  fidèles. 
Tous  ceux  qui  invoquoient  le  martyr  recevoient  des  preuves  de  sa 
puissance.  On  ameuoit  à Pinsko  des  malades  de  toutes  les  parties 
de  la  Pologne.  On  y conduisit  un  jour  un  homme  à qui  unjuifavoit 
fait  prendre  un  breuvage  qui  lui  avoit  troublé  la  raison.  Quand  il 
fut  près  de  la  ville,  le  démon  qui  le  possédoit  paralysa  toutes  scs 
forces  : il  fallut  le  traîner  au  tombeau,  où  il  poussa  des  cris  ter- 
ribles et  jeta  cet  homme  contre  une  muraille  en  le  laissant  comme 
moit.  11  se  plaignoit  que  ses  compagnons  l’eussent  abandonné;  il 
sortit  enfin  du  corps  de  ce  malheureux,  qui  recouvra  aussitôt  la 
raison. 

En  17 10,  l’évasion  du  duc  Michel  Wisniwsiecki  augmenta  encore 
la  dévotion  des  Polonois  pour  le  bienheureux  martyr-.  Ce  prince 
étoit  gardé  par  les  Russes  au  château  de  Gluchow , où  plusieurs 
évêques  et  seigneurs  polonois  avoient  été  déjà  étranglés;  il  u’atten- 
doit  que  la  mort,  lorsque  la  duchesse,  sa  femme,  invoqua  pour  sa 
délivrance  le  bienheureux  llobola,  faisant  vœu  de  broder  eu  or  de 
ses  mains  une  riche  chasuble  pour  en  revêtir  le  saint  corps.  Elle  se 
sentit  inspirée  de  hâter  son  travail,  «jui  fut  achevé  et  porté  le  1 3 dé- 

(I)  Le  P.  Amin*  Uoliola,  de  la  Comp.  de  Jésus,  tué  il  Janow  par  les  Cosaques. 
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cembre  à Pinsko.  Ce  jour  là-mème,  le  duc  s’échappoit  de  la  forte- 
resse de  Glucliow  ; il  passoit  inaperçu  au  milieu  de  ses  gardes  en  se 
mettant  sous  la  protection  du  martyr.  Un  cheval  préparé  par  ses 
amis  l’attendoit  sous  les  murs  du  château;  il  s’élance  vers  le  Bo- 
rystliènes,  qu’il  passe  sur  un  pont  de  glaces;  mais  déjà  les  gardes 
étoient  à sa  poursuite  ; ils  arrivent  au  bord  au  fleuve,  et  l’auroient 
bientôt  rejoint,  lorsque  le  vent  brise  et  disperse  les  glaces.  Le  duc 
était  sauve. 

Plusieurs  fois,  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  en  1719, 
en  1730,  le  tombeau  du  bienheureux  fut  ouvert,  et  son  corps  fut 
toujours  trouvé  dans  un  état  de  conservation  parfaite.  Les  chairs 
étoient  flexibles,  les  plaies  toujours  béantes  ; le  sang  sembloit  cir- 
culer encore  dans  ses  veines  et  animer  son  visage.  Tous  les  doulou- 
reux détails  de  son  martyre,  cas  souffrances  atroces  endurées  pour 
la  foi  étoient  écrites  sur  ce  corps  affreusement  mutilé , témoin  en 
quelque  sorte  toujours  vivant  de  la  cruauté  moscovite.  Ces  mem- 
bres presque  détachés,  cette  tète  écorchée,  ce  dos  dépouillé,  cette 
poitrine  brûlée,  ces  tfancs  ouverts  et  calcinés,  ces  lèvres  mutilées, 
cette  langue  arrachée,  ces  oreilles,  ce  nez,  cette  main  coupés  par 
le  fer  des  Cosaques,  sont  autant  de  voix  qui  appellent  incessam- 
ment la  miséricorde  de  Dieu  sur  le  malheureux  peuple  que  ce  glo- 
rieux martyr  a tant  aimé,  et  tous  les  coups  de  la  vengeance  divine 
sur  scs  bourreaux. 

En  1723,  le  jour  de  la  Toussaint,  une  croix  lumineuse  apparut  à 
Janow,  sur  le  lieu  même  du  martyre,  et  il  se  fit  à cette  occasion 
plusieurs  miracles.  En  1808,1e  saint  corps  fut  transporté  de  Pinsko 
à Polock,  dans  le  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Enfin  le  30  oc- 
tobre de  l’an  1833,  le  bienheureux  André  Bobola,  dont  le  martyre 
avoit  été  reconnu  le  9 février  1753  par  le  pape  Benoit  XIV,  fut  so- 
lennellement béatifié  par  Sa  Sainteté  Pie  IX,  heureusement  ré- 
gnant. 


En  Isaurie,  la  fête  des  saints  martyrs  Aquilin  et  Victorien. 
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A Uzale  en  Afrique,  les  saints  martyrs  Félix  et  Gennade. 

* 

Fn  Palestine,  martyre  des  saints  moines  massacrés  par  les  Sarra- 
sins dans  la  laure  de  saint  Sabas. 

En  Perse,  les  saints  martyrs  Abdas,  évêque,  sept  prêtres,  neuf 
diacres  et  sept  vierges,  qui,  sous  le  roi  Isdegerde,  ayant  passé  par 
diverses  sortes  de  tourments,  accomplirent  leur  glorieux  mar- 
tyre. 

A Amiens,  saint  Honoré,  évêque. 

Au  Mans,  saint  Domnole,  évêque. 

A la  Mirandole  en  Emilie,  saint  Possidius,  évêque  de  Calame, 
disciple  de  saint  Augustin,  et  historien  des  belles  actions  de  ce  grand 
saint. 

A Troyes,  saint  Fale,  confesseur. 

En  Irlande,  saint  Brcndan,  abbé. 

Le  bienheureux  Simon  Stock,  fondateur  de  la  confrérie  du  Sca- 
pulaire, étoit  originaire  du  pays  de  Kent  en  Angleterre.  Dès  l’Age 
de  douze  ans,  il  se  retira  dans  le  creux  d’un  chêne  pour  y mener  la 
vie  érémitique,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Sto  A.  Il  y vivoit 
dans  une  grande  austérité  et  solitude,  lorsque  l’Ordre  des  Carmes 
s’introduisit  en  Angleterre.  Frappé  de  l’amour  de  ces  religieux  pour 
la  très-sainte  Vierge,  le  bienheureux  Simon  entra  dans  leur  Ordre, 
dont  il  devint  bientôt  vicaire  général.  Il  fit  en  cette  qualité  confir- 
mer la  règle  que  le  bienheureux  Albert  avoit  donnée  aux  Carmes 
par  Honorius  ITI,  eu  1226,  par  Grégoire  IX,  en  122'),  et  plus  tard, 
devenu  général  de  l’Ordre,  il  la  fit  encore  approuver  par  Inno- 
cent IV,  en  1245.  C’est  peu  après,  le  16  juillet,  que  la  très-sainte 
Vierge  lui  apparut  et  lui  donna  le  scapulaire,  promettant  de  gran- 
des faveurs  en  cette  vie  et  à l’autre,  à ceux  qui  porteraient  ce  saint 
habit.  Le  bienheureux,  en  conséquence  de  cette  vision,  établit  la 
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confrérie  du  Scapulaire,  qui  a été  approuvée  par  plusieurs  Papes. 
Les  membres  doivent  porter  le  scapulaire  au  moins  sous  leurs  ha- 
bits. Ils  sont  engagés  à réciter  l’Office  de  l’Église  ou  celui  de  la  très- 
sainte  Vierge;  s’ils  ne  savent  point  lire,  ils  peuvent  réciter  à la 
place  sept  Pater,  Ave  et  Gloria  Palri.  S’ils  veulent  jouir  du  privi- 
lège d’être  délivrés  des  flammes  du  Purgatoire,  le  premier  samedi 
qui  suit  leur  mort,  ils  doivent  pratiquer  l’abstinence  les  mercredis, 
vendredis  et  samedis,  ou  en  cas  d’impossibilité,  réciter  ces  jours-là 
sept  Pater , Ave  et  Gloria  Patri.  Saint  Louis  et  Édouard  Ier,  roi 
d’Angleterre,  appartenoient  à la  confrérie  du  Scapulaire.  Le  bien- 
heureux Simon  guérit  plusieurs  malades  en  leur  donnant  ce  saint 
habit.  Il  fit  un  grand  nombre  d’autres  miracles,  et  eut  le  don  de 
prophétie  à un  degré  éminent.  Il  mourut  à Bordeaux,  le  16  juillet 
1265,  dans  sa  centième  année.  Nicolas  III  et  Paul  V ont  approuvé  le 
culte  qu’on  lui  rend  à Bordeaux  et  dans  l’Ordre  des  Carmes. 
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Sainl  Monlan,  religieux  anachorète. 

Saint  Paschal  Baylon,  franciscain;  saint  Tropès,  martyr;  sainte  Restitute,  vierge  et 
martyre  ; saint  Hèracle  et  ses  compagnons,  martyrs  ; saint  Solocane  et  ses  compa- 
gnons, martyrs;  les  saints  martyrs  Adrien,  Victor  et  Basile;  saint  Brunon,  évêque 
de  WurUbourg. 


LA  VIE  DE  SAINT  MONTAN, 

RELIGIEUX  ANACHORÈTE. 


U «0- 


Saint  Siinplicius,  pape.  — Zéuon,  empereur. 

— Clovis  Ier,  roi. 

Lorsque  la  uation  franooise  étoit  encore  adonnée  au  paganisme,  et 
que  la  Gaule  n’étoit  pas  moins  affligée  de  diverses  guerres,  il  y avoit 
un  saint  religieux  nommé  Montan,  d’une  vie  parfaite  et  austère,  • 
qui  vivoit  en  un  désert  écarté,  vaquant  continuellement  aux  jeûnes, 
aux  veilles  et  aux  oraisons.  Il  se  rendoit  fort  agréable  à Notre- 
Seigneur,  pour  le  soin  qu’il  avoit  d’acquérir  et  de  s’exercer  en  la 
pratique  des  plus  rares  vertus  : de  sorte  qu’il  parvint  à un  haut 
degré  de  contemplation  et  d’excellente  sainteté  de  vie.  Notre-Sei- 
gneur  le  cousoloit  aussi,  et  à cause  de  ses  grands  mérites  le  visi- 
toit  souvent,  par  le  ministère  de  ses  anges,  qui  lui  apparoissoient  : 
il  jouissoit  assez  fréquemment  de  leur  présence,  parlant  avec  eux, 
et  ayant  plusieurs  autres  visions  célestes  et  révélations  divines. 
Duc  fois  ayant  passé  la  nuit  cii  oraison  et  consommé  ainsi  pl\  s de 
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temps  que  d’ordinaire  en  la  ferveur  de  ses  prières,  qu’il  cnvoyoit 
au  ciel,  vers  le  trône  de  la  clémence  du  Tout-Puissant,  pour  la  paix 
de  la  sainte  Église  (elle  étoit  alors  fort  affligée  de  fâcheux  et  di- 
vers troubles,  suscités  dans  les  provinces  de  la  Gaule-Belgique), 
afin  d’émouvoir  la  pitié  de  Dieu  sur  ce  royaume,  et  de  faire  qu'il 
se  contentât  des  misères  que  ce  peuple  avoit  déjà  endurées,  il  s’en- 
ilormit  d’un  doux  sommeil,  sur  l’aube  du  jour,  et  fut  ravi  en 
extase.  Là,  il  lui  fut  révélé  que  Dieu  l’avoit  exaucé  en  sa  prière  : 
car  aussitôt  son  esprit  se  trouva  porté  au  ciel,  parmi  les  chœurs 
des  anges,  en  la  compagnie  des  saintes  âmes  et  d’autres  bienheu- 
reux esprits. 

Or,  entre  les  autres  choses  qu’il  vit  et  ouït  en  cette  céleste  as- 
semblée , il  aperçut  comment  tous  ces  saints  esprits  parloient 
très-familièrement  et  avec  affection  du  salut  des  hommes;  mais 
surtout  ils  commencèrent  à se  plaindre  de  la  cruelle  désolation 
dans  laquelle  étoient  les  églises  des  Gaules,  et  à discourir  souvent 
de  ce  qu’il  étoit  besoin  de  faire  pour  y remédier  ; ils  disoient  que 
le  temps  de  la  miséricorde  étoit  venu,  d’autant  qu’elle  avoit  reçu 
le  châtiment  de  tous  ses  péchés,  quoiqu’il  y eût  encore  quelques 
restes  à expier.  S’entretenant  ainsi  entre  eux,  aussitôt  une  voix  fut 
entendue  sortant  des  lieux  les  plus  hauts  et  les  plus  retirés,  reten- 
tissant très-agréablement.  Elle  venoit  consoler  la  tristesse  des  es- 
prits présents  et  annoncer  des  paroles  joyeuses  de  ce  qui  devoit 
arriver  ; elle  parloit  ainsi  : 

Le  Seigneur  a regardé  du  haut  de  son  saint  siège,  et  a jeté  sa 
vue  du  ciel  sur  la  terre ; il  a ouï  les  gémissants  soupirs  de  ceux  qui 
sont  enchaînés  aux  pieds,  et  va  délivrer  les  enfants  de  ceux  qui  sont 
morts  : afin  que  son  nom  soit  annoncé  aux  nations,  assemblant  les 
peuples  en  un  et  les  rois  pour  servir  au  Seigneur.  Cilinie,  conce- 
vant en  son  sein , enfantera  un  fils  nommé  Remy,  auquel  sera  com- 
mis le  ]>euple  qui  doit  être  sauvé  par  moi. 

Ou  ne  saurait  dire  combien  fut  réjoui  saint  Montan,  pour  une  si 
grande  et  si  assurée  consolation,  parmi  les  innombrables  périls  de 
ce  temps.  11  sortit  alors  content  de  sa  solitude,  et  s’en  alla  chercher 
la  bienheureuse  Cilinie  en  son  logis.  C’étoit  une  sainte  et  vertueuse 
v 17  • 
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A Villa-Réal,  clans  le  royaume  de  Valence,  saint  Paschal,  de 
l’Ordre  des  Mineurs,  homme  d’une  innocence  et  d’une  pénitence 
admirables.  Il  avoit  été  berger  jusqu’à  l’àgc  de  vingt-quatre  ans; 
simple  de  cœur,  mais  non  dépourvu  d’intelligence,  il  avoit  appris  à 
lire  et  à écrire  en  gardant  ses  troupeaux;  dès  lors  il  n’eut  plus  d’au- 
tres plaisirs  que  la  lecture  des  livres  de  piété,  la  prière,  la  pénitence, 
l’aumône.  Il  jeùnoit  pour  donner  aux  pauvres  ses  petites  provisions. 
Dieu  le  favorisoit  déjà  de  ses  grâces  extraordinaires;  aussi  ne  l’ap- 
peloit-on  que  le  saint  berger.  En  1564,  il  entra  comme  Frère  cou- 
vers  dans  un  couvent  de  Franciscains;  il  y mena  une  vie  d’obéis- 
sanoe  et  de  mortification,  ne  coiuioissant  d’autre  volonté  que  celle 
de  ses  supérieurs,  pratiquant  la  pauvreté  non  par  devoir  seulement, 
mais  par  amour.  Pendant  les  troubles  du  protestantisme  en  Frauce, 
on  l’envoya  d’Espagne  à Paris,  où  étoit  le  général  de  son  Ordre.  Il 
traversa  toute  la  France  en  liabit  de  Franciscain,  marchant  pieds 
nus,  ne  prenant  aucune  précaution  pour  échapper  aux  huguenots, 
maîtres  de  la  plupart  des  villes  par  lesquelles  il  devoit  passer.  Il  fut 
poursuivi  plusieurs  fois  à conps  de  pierres  et  de  bâton,  et  reçut  à 
l’épaule  une  blessure  dont  il  demeura  estropié;  deux  fois  il  fut  ar- 
rêté comme  espion;  mais  Dieu  le  délivra  de  tout  danger.  Quand  il 
eut  rempli  sa  mission  auprès  du  général,  il  revint  en  Espagne  et 
reprit,  le  jour  même  de  son  arrivée  au  couvent,  ses  occupations  ha- 
bituelles : il  sembloit  qu’il  revint  de  la  quête  et  non  du  martyre. 
Jamais  il  ne  parloit  des  dangers  qu’il  avoit  courus.  Il  mourut  à 
Villa-Réal,  près  de  Valence,  le  17  mai  1592,  à l’àge  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  se  fit  un  grand  nombre  de  miracles  pendant  les  trois 
jours  que  son  corps  fut  exposé.  11  a été  canonisé  par  Alexandr  e VIII, 
en  1690. 

A Pise  en  Toscane,  saint  Tropès,  martyr,  qui  fut  un  grand  au 
service  de  Néron  et  l’un  de  ceux  dont  l’apôtre  saint  Paul  écrit  de 
Rome  aux  Philippiens  : Tous  les  saints  vous  saluent,  mais  principa- 
lement ceux  qui  sont  de  la  maison  de  César.  Après  il  fut  souffleté 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  cruellement  battu  de  verges  par 
l’ordre  de  Satellicus,  et  exposé  aux  bêtes  pour  en  être  dévoré; 
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mais  il  n’en  reçut  aucun  mal.  11  eut  enfin  la  tête  tranchée,  le 
29  avril.  On  fait  toutefois  sa  fcte  en  ce  jour,  à cause  de  la  transla- 
tion de  son  corps. 

Le  même  jour,  sainte  Restitute,  vierge  et  martyre,  qui,  sous 
l’empire  de  Valérien,  ayant  été  tourmentée  de  diverses  manières 
en  Afrique,  par  le  juge  Procule,  fut  exposée  sur  la  mer,  dans  une 
barque  pleine  de  poix  et  d’étoupes,  pour  être  brûlée  au  milieu  des 
eaux  ; mais  lorsqu’on  y eut  mis  le  feu,  les  flammes  se  tournant 
contre  ceux  qui  les  avoient  allumées,  elle  rendit  son  âme  à Dieu 
dans  la  prière.  Son  corps,  avec  la  barque,  ayant  été  miraculeuse- 
ment porté  dans  l’ile  d’ischia,  près  de  Naples,  les  chrétiens  le  reçu- 
rent avec  grande  vénération.  Le  grand  Constantin  fit  depuis  bâtir 
à Naples  une  église  en  son  honneur. 

A Lyon,  les  saints  martyrs  Héracle,  Paul  et  Aquilin,  avec  deux 
autres. 

A Calcédoine,  saint  Solocane  et  ses  compagnons,  soldats,  mar- 
tyrisés sous  l’empereur  Maximien. 

A Alexandrie,  les  saints  martyrs  Adrien,  Victor  et  Basile. 

A Wurtabourg,  saint  Brunon,  évêque  et  confesseur. 


a 


Digitizëd  by  Google 


DIX-HUITIÈME  JOUR  DE  MAI, 


Saint  Félix  de  Canlalice,  capucin.  — Saint  Venant,  martyr. 

Saint  Dioscore,  martyr;  saint  Félix,  évêque;  saint  Potatnon,  évêque;  saint  Théodot* 
et  ses  compagnons,  martyrs;  saint  Eric,  roi  de  Suède  et  martyr. 


LA  VIE  DE  SAINT  FÉLIX  DE  CANTAUCE, 

CAPUCIN. 


M IUT. 


Sixte  V,  pape.  — Rodolphe  If,  empereur. 
— Henri  III,  roi. 


Saint  Félix  étoit  natif  de  Cantalice,  au  pied  du  mont  Apennin, 
aux  confins  de  la  Sabine  et  de  l’Ombrie,  en  Italie.  Il  naquit  l’an 
de  Notre-Seigneur  1515,  de  parents  pauvres  et  simples,  mais  gens 
de  bien,  et  aussi  saints  d’effet  qu’ils  l’étoient  de  nom.  Son  père 
s’appeloit  Saint  et  sa  mère  Sainte,  laboureurs  de  profession;  ils 
eurent  cinq  enfants,  dont  notre  bienheureux  Félix  fut  le  troi- 
sième. 

Ce  fut  une  marque  de  la  piété  du  bon  homme  Saint  que  la  pré- 
diction de  sa  mort,  qu’il  fit  en  voyant  mourir  une  sienne  petite- 
fille,  qui  étoit  fille  de  son  fils  aîné,  nommé  Biaise.  Car  lorsqu’elle 
étoit  près  de  sa  fin,  il  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  : Allez  en  paix , 
ma  petite  Sainte  (elle  portoit  le  nom  de  son  aïeule),  avec  la  béné- 
diction de  Dieu  et  la  mienne ; je  vous  suivrai  de  bien  près,  samedi 
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prochain  j’espère  vous  revoir.  Ce  qui  arriva  ainsi  qu’il  l’avoit  dit, 
encore  qu’il  se  portât  fort  bien  lorsqu’il  lui  parloit  ainsi,  n’y  ayant 
apparence  ni  de  mort  ni  de  maladie. 

Saint  Félix,  étant  soigneusement  élevé  et  instruit  par  ses  parents 
en  la  crainte  de  Dieu,  fit  un  tel  progrès  dans  la  piété,  qu’il  s’acquit 
une  grande  réputation  parmi  ses  compatriotes,  si  bien  que  l’on  di- 
soit de  lui  communément,  que  son  père  s’appeloit  Saint  et  sa  mère 
Sainte,  mais  que  lui  le  seroit  en  effet. 

Ce  ne  lui  étoit  pas  une  petite  gloire  d’ètre  issu  d’une  famille 
nommée  des  Porres,  dont  personne  ne  fut  jamais  accusé  ni  même 
soupçonné  d’ètre  complice  d’une  mauvaise  action.  Mais  sa  sainte  vie 
l’ennoblissoit  beaucoup  davantage,  abhorrant  non-seulement  toute 
action  mesaéante  à un  chrétien,  maiB  aussi  fuyant  les  jeux  et  les 
divertissements  ordinaires  à ceux  de  son  âge.  Les  autres  enfants 
l’avoient  en  si  grand  respect,  que  quand  ils  le  voyoient,  ils  se  di- 
soient l’un  à l’autre  : Voici  Félix,  voici  le  saint. 

Quand  il  fut  devenu  un  peu  plus  grand,  son  père,  qui  étoit  un 
pauvre  villageois,  i’envoyoit  aux  champs  garder  son  bétail.  C’est 
une  merveille  de  dire  qu’un  jeune  enfant  eût  tant  de  soin  de  louer 
Dieu  en  la  campagne  et  parmi  les  bètes,  car  il  se  trouve  (pie  sou- 
vent il  disoit  le  Pater  et  l'Ave,  et  quelques  autres  prières  qu’ou  lui 
avoit  apprises.  La  nuit,  pendant  que  les  autres  bergers  ses  compa- 
gnons dormoient  en  la  campagne , il  se  déroboit  d’eux , et  se  jetant 
à genoux  au  pied  d’un  chêne,  où  il  avoit  gravé  l’image  de  la  croix, 
il  passoit  là  une  partie  de  la  nuit  à méditer  et  à pleurer  la  Passion 
de  notre  Sauveur. 

Étant  parvenu  à l’àge  de  douze  ans,  son  père  l’envoya  à la  ville 
ducale,  où  il  se  mit  au  service  de  MaTC-Tulle  Pichy,  gentilhomme 
fort  riche  et  des  mieux  qualifiés  de  la  ville,  qu’il  servoit  fidèlement 
ert  avec  une  diligence  incroyable  en  tout  ce  à quoi  il  l’employoit, 
comme  à garder  les  troujieaux,  à labourer  la  terre,  et  en  toutes  au- 
tres choses,  où  il  f assoit  l’apprentissage  des  plus  rares  vertus.  11 
étoit  ennemi  juré  du  mensonge,  abhorrait  les  murmures,  fuyoit  la 
compagnie  des  débauchés,  parloit  peu  ; il  se  montrait  à tous  et  en 
toute  occurrence  humble,  patient,  doux,  et  si  quelqu’un  l’ofiênsoit. 
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il  ne  s'en  émouvoit  point,  mais  il  lui  disoit  en  riant  : Va,  puisses-tu 
devenir  saint! 

Il  étoit  fort  sobre  à manger  et  exact  en  l’observance  des  jeûnes 
commandés  par  l’Église,  car  bien  qu’il  travaillât  tout  le  jour,  il  ne 
nlangeoit  toutefois  point  jusqu’au  soir,  faisant  toujours  nvarit  et 
après  son  repas  quelques  prières  à genoux.  11  portoit  aussi  une 
singulière  affection  et  révérence  au  très-saint  sacrement  de  l’autel, 
et  bien  souvent  il  quittoit  ses  troupeaux,  qu’il  laissoit,  par  sa  sim- 
plicité ordinaire,  à la  garde  de  Dieu,  pour  aller  ouïr  la  messe. 
Dieu,  pour  faire  voir  combien  sa  dévotion  lui  étoit  agréable,  en- 
voyoit  un  ange  pour  garder  son  bétail  en  son  absence  ; lequel  ceux 
du  pays  assurent  avoir  vu  souvent  en  forme  d’un  jeune  homme, 
étranger  et  inconnu. 

La  lecture  des  livres  spirituels  lui  plaisoit  fort.  Or,  un  jour,  écou- 
tant attentivement  la  vie  des  saints  anachorètes  d’Égypte,  il  eut 
désir  de  les  imiter,  délibérant  sur-le-champ  de  s’aller  rendre 
ermite  ; mais  rentrant  en  soi-mème,  et  considérant  les  périls  et 
les  déceptions  d’une  vie  solitaire,  il  quitta  et  tte  pensée  et  résolut 
• d’ôtre  capucin  ; et  comme  un  sien  cousin,  auquel  il  avoit  déclaré 
sa  résolution,  le  dissuadoit  de  cela,  et  l’avertissoit  de  choisir  plutôt 
quelque  religion  moins  austère,  il  lui  dit  : Mon  cousin,  mon  ami, 
ie  veux  [aire  mon  devoir,  ou  ne  m’en  pas  mêler. 

Cependant,  comme  il  différoit  l’exécntion  de  son  dessein  ponr 
pielques  considérations,  Dieu  le  voulut  détromper  par  un  accident 
merveilleux,  et  lui  faire  hâter  le  pas.  On  le  pria  un  jour,  comme 
U étoit  fort  expert  au  labourage,  de  façonner  au  joug  deux  jeunes 
taureuux.  Les  ayant  attelée,  voilà  qu’à  l’improviste  Marc-Tulle,  son 
maître,  survint;  il  etoit  vêtu  de  noir,  ce  qui  épouvanta  de  telle 
sorte  ces  animaux,  que  bien  que  le  pauvre  Félix  eût  quitté  la 
îharrue  pour  courir  au  devant  d’eux  afin  de  les  arrêter,  leur  fougue 
néanmoins  les  emportant,  ils  le  jetèrent  par  terre  et  le  foulèrent 
iux  pieds,  et  ce  qui  est  de  plus  merveilleux,  c’est  que  la  charrue 
st  le  coutre  lui  passèrent  sur  le  ventre,  mettant  ses  habits  ert  sa 
îhemise  en  pièces,  sans  toutefois  l’oflènser  aucunement. 

Étant  donc  relevé,  et  s’étonnant,  ainsi  que  son  maître,  comment 
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il  n’étoit  en  aucune  façon  blessé,  il  se  jeta  à genoux,  et  en  ren- 
dit grâces  à Dieu,  son  libérateur  et  protecteur,  lui  protestant  que 
rien  ne  le  retiendroit  et  ne  le  détourneroit  plus  de  son  service. 
Là-dessus  il  prit  congé  de  son  maître,  au  grand  regret  de  ceux  qui 
le  connoissoient,  et  s’en  alla  droit  au  couvent  des  Capucins.  *• 

Le  Père  gardien  connut  aussitôt  que  sa  vocation  étoit  d’un  esprit 
extraordinaire  et  vraiment  céleste.  Toutefois,  selon  la  sainte  pru- 
dence et  la  louable  coutume  de  l’Ordre,  il  voulut  éprouver  sa  cons- 
tance et  sa  résolution,  le  rudoyant,  et  lui  disant  assez  brusquement 
qu’il  veuoit  pour  se  moquer  de  Dieu,  plutôt  poussé  d’un  désir  mer- 
cenaire de  se  rédimer  de  la  nécessité  (car  il  le  voyoit  assez  mal  vêtu) 
que  d’une  affection  qu’il  eût  à la  religion;  qu’il  croyoit  peut-être 
vivre  en  religion  sans  rien  faire,  et  commander  aux  religieux 
comme  il  faisoit  à ses  bœufs  ; en  quoi  il  se  trompoit  fort  : Car  les 
travaux  du  couvent,  conclut-il,  y sont  continus,  et  l obéissance  ab- 
solue. C’est  pourquoi,  mon  bon  ami,  désistez-vous  de  votre  dessein, 
et  n’y  pensez  jamais  plus. 

Le  jeune  homme,  encouragé  plutôt  que  rebuté  par  ce  rude  ac- 
cueil, lui  répoudit  les  larmes  aux  yeux  : Mon  Père,  j’appelle  Dieu 
à témoin  que  je  viens  de  sa  part,  et  sans  aucun  autre  intérêt  que 
celui  de  son  service.  C’est  lui  seul  qui  m’inspire,  me  presse  et  m’en- 
joint d'entrer  avec  vous.  Voulez-vous  que  je  résiste  à ses  inspira- 
tions, et  néglige  l’honneur  qu’il  me  fait  de  m’y  appeler?  C’est  à lui 
seul  (et  je  le  prends  pour  juge)  que  visent  mes  intentions,  et  son  seul 
honneur  est  le  but  de  ma  poursuite. 

Cette  sage  et  fervente  réponse  confirmant  le  Père  gardien  en  la 
bonne  opinion  qu’il  avoit  déjà  conçue,  il  lui  donua  des  lettres  adres- 
sées au  Père  Provincial,  qui  étoit  pour  lors  au  couvent  de  Rome  ; 
celui-ci  le  reçut  dans  l’Ordre  pour  être  Frère-lai,  l’an  de  grâce  1543, 
le  vingt-huitième  de  son  âge  ; puis  il  l’envoya  prendre  l’habit  et 
faire  son  noviciat  à Anticoli. 

Félix,  étant  donc  revêtu  de  l'habit  de  l’Ordre  du  Père  Séraphique, 
se  mit  d’abord  à combattre  sa  chair  et  à réprimer  ses  passions 
avec  une  telle  ardeur  et  vivacité  d’esprit,  qu’il  en  obtint  en  peu  de 
temps  une  parfaite  victoire.  Il  s’adonna  sérieusement  à l’oraison. 
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et  se  rendit  L'habitude  de  contempler  si  aisée,  qu’en  toutes  ses  ac- 
tions, même  naturelles,  il  avoit  toujours  l’esprit  élevé  à Dieu,  sa 
vie  n’étant,  par  manière  de  dire,  qu’une  oraison  continue.  Il  ne  se 
contentoit  pas  des  ordinaires  mortifications  que  pratique  la  religion, 
mais  bien  souvent  il  s’en  alloit  trouver  son  Père  maître,  et  se  pros- 
temoit  à ses  pieds,  le  prioit  instamment  de  redoubler  ses  péniten- 
ces, et  de  le  traiter  avec  plus  de  sévérité  que  les  autres,  qui,  ayant 
l’esprit  flexible  et  mieux  né  à la  vertu  que  lui,  faisoient  aisément 
par  douceur  ce  qu’il  ne  pouvoit  faire  que  violenté  par  rudesse. 
Ainsi,  par  le  moyen  de  cette  haine  et  de  ce  mépris  de  soi-même, 
il  parvint  à un  tel  degré  de  sainteté,  que  tous  les  religieux l’avoient 
en  admiration,  et  l’estimoient  un  vif  portrait  de  saint  François.  Ce 
fut  pourquoi  les  supérieurs  lui  donnèrent  l’office  de  quêteur  au 
couvent  de  Rome  quatre  ans  après  sa  profession,  office  qu’il 
exerça  l’espace  de  quarante  ans,  avec  une  grande  édification  des 
séculiers  et  une  entière  satisfaction  des  religieux. 

Il  portoit  si  gaiement  ce  lourd  et  ennuyeux  fardeau,  qu’un  jour 
se  trouvant  avec  le  cardinal  de  Sainte-Séverine  (pour  lors  protec- 
teur de  l’Ordre,  et  qui  l’aimoit  uniquement),  et  son  compagnon 
priant  ce  cardinal  d’obtenir  des  supérieurs  que  le  frère  Félix  fût 
déchargé  de  la  quête  à cause  de  sa  vieillesse  et  du  don  d’éminente 
contemplation  qu’il  avoit  reçu  de  Dieu  : Eh  bien , lui  dit  le  car- 
dinal, qu’en  dites-vous,  Frire  Félix ? 

— Je  dis,  Monseigneur,  répondit  le  saint  homme,  qu’un  bon 
soldat  doit  mourir  l'épée  « la  main;  je  supplie  votre  seigneurie  de 
ne  me  point  favoriser  en  ceci,  de  peur  que  les  faveurs  terrestres 
ne  me  privent  des  célestes,  et  que  pour  dégager  le  corps  je  n'abatte 
l’esprit  et  l’âme. 

Lorsqu’il  alloit  à la  quête,  il  avoit  toujours  le  chapelet  & la  main, 
et  l’esprit  élevé  et  recueilli  en  Dieu;  il  disoit  souvent  à son  com- 
pagnon : Sus,  mon  Frère,  le  chapelet  en  main,  les  yeux  en  terre  et 
l’esprit  au  ciel.  Il  observoit  de  plus  un  étroit  silence,  ne  parlant 
jamais  sans  nécessité,  et  avec  une  simplicité  et  édification  admira- 
bles. Or,  de  cet  élèvement  et  de  cette  continuelle  union  avec  Dieu, 
paroissoit  en  lui  une  si  belle  composition  et  modestie  religieuse. 
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que  le  port  et  le  maintien  de  son  corps  donnaient  de  la  dévotion.  Et 
ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  bien  qu’il  eût  été  élevé  dans  la 
simplicité  d’une  vie  champêtre,  il  avoit  néanmoins  un  agrément 
comtois  et  civil  qui  le  rendoit  si  aimable,  qu’il  ne  lui  acquéroit  pas 
moins  d’amis,  que  sa  sainteté  d’admirateurs. 

Entre  toutes  les  vertus  dont  Dieu  l’avoit  doué,  sa  charité  envers 
les  malades  paroissoit  le  plus  ; car  son  office  ne  lui  permettant  pas 
de  les  visiter  le  .jour,  il  les  visitoit  toute  la  nuit,  les  consolant  tant 
par  ses  discours  que  par  les  services  qu’il  leur  rendoit,  et  les  pour- 
voyant de  ce  qu’il  jugeoit  leur  être  utile  et  agréable , non-seule- 
ment dans  le  couvent,  mais  aussi  dehors,  par  toute  la  ville  de 
Rome,  les  allant  voir  et  consoler  d’autant  plus  volontiers  qu’ils 
étoient  plus  nécessiteux  et  que  leur  maladie  était  plus  infecte  et 
plus  contagieuse.  Les  dimanches  et  les  fêtes,  lorsqu’il  ne  faisoit 
pas  la  quête,  il  alloit  aux  hôpitaux  de  la  ville,  où  il  prenoit  plaisir 
à servir  les  malades,  en  tout  ce  qu’il  croyoit  leur  plaire  et  leur 
pouvoir  profiter,  et  jamais  il  ne  les  alloit  voir  qu’il  ne  leur  portât 
quelque  petit  présent  : à l’nn  d’une  façon,  à l’autre  d’une  autre. 
De  plus,  il  joiguoit  les  secours  spirituels  aux  corporels,  les  dispo- 
sant à se  confesser,  et  à tout  ce  qu’il  jugeoit  expédient  pour  le  bien 
et  le  salut  de  leurs  âmes. 

Non-seulement  les  malades  ressentoient  les  effets  de  sa  charité, 
mais  aussi  toutes  sortes  d’affligés,  les  secourant  de  paroles  et  d'ef- 
fet, lorsqu’il  eu  avoit  la  connaissance.  S’il  savoit  quelques  pauvres 
honteux,  il  les  assistoit  aussitôt,  et  à leur  insu  même  il  faisoit  la 
quête  pour  eux,  avec  le  congé  des  supérieure,  pourvoyant  à leurs 
nécessités  avec  plus  d'affection  qu'aux  siennes  propres.  Et  ainsi 
il  retira  plusieurs  familles  très-pauvres  du  danger  de  tomber  dans 
l'infamie  et  dans  le  vice,  oii  lu  misère  .par  désespoir  les  eût  portées. 

Le  zèle  de  l'amour  de  Dieu  avait  un  td  pouvoir  sur  lui,  que, sans 
épargner  personne,  il  faisoit  indifféremment  la  correction  aux 
grands  et  aux  petits.  Quand  il  reneontroit  quelque  jeuue  débau- 
ché par  les  rues,  peu  soigneux  de  son  salut,  il  l’arrètoit  court  et 
lui  disoit  à l’oreille,  d’un  accent  qui  lui  pénétrait  le  eanu1  : Mon 
nmi,  où  vus- lu  ' ne  vois-tu  pas  que  tu  te  damnes  ù crédit ? Pense  un 
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peu  à tou  â me,  souviens-toi  que  tu  dois  bientôt  mourir  et  rendre 
wi  compte  exact  de  ton  âme. 

Deux  courtisans  de  la  princesse  Colonna,  étant  en  querelle,  mi- 
rent l’épée  à la  main  pour  se  battre  en  duel , et  comme  ils  s’échauf- 
foient  fort  dans  le  combat,  saint  Félix,  arrivant  à propos,  leur  cria 
d’assez  loin  eu  courant  à eux  : Deo  gratins,  mes  frères , Dee  gratins , 
dites  tous  deux  : Deo  g ru  lias.  Ce  fut  une  chose  étrange.  Ces  deux 
gentilshommes,  déférant  à son  respect,  ce  qu’ils  eurent  refusé  à 
tout  autre,  dirent  soudain  Deo  gr alias,  et  s’arrêtèrent.  A l’instant, 
saint  Félix,  étant  arrivé,  composa  leur  différend,  et  ils  demeurèrent 
bons  amis. 

Cette  liberté  de  reprendre  ceux  qui  péchoient  étoit  accompagnée 
d’une  merveilleuse  prudence,  si  bien  qu’au  lieu  de  s’offenser  de 
ses  corrections,  on  les  teuoit  en  grande  faveur.  Comme  il  arriva  à 
un  juge  de  la  ville,  nommé  Bernardin  Biscia,  jurisconsulte  fameux 
et  dévot,  qui  prit  de  si  bonne  part  le  conseil  libre  et  naif  qu’il  lui 
donnoit  sur  certain  présent  qu’on  lui  avoit  fait  pour  un  procès, 
qu’il  l’embrassa  étroitement,  l’en  remercia  et  lui  promit  d’en  faire 
son  profit. 

Il  n’étoit  pas  moins  industrieux  en  ses  reparties,  les  faisant  réus- 
sir à l’honneur  de  Dieu  et  à l’édification  du  prochain.  11  arriva 
un  jour  qu’ayant  promis  des  petites  croix,  qu’il  faisoit  à son  loisir, 
à une  dame  romaine,  nommée  Félicc  Colomba,  fort  affectionnée  à 
l’Ordre,  il  les  donna  à quelques  personnes  qu’il  rencontra,  comme 
il  les  lui  portait.  Et  comme  il  lui  eut  appris  ee  qu’il  eu  avoit  fait, 
elle  lui  dit  : Voilà  qui  est  bien  séant , promettre  et  ne  pas  tenir.  ■ 

— Et  combien  de  choses,  lui  répartit-il,  promettons-nous  à Dieu 
et  que  nous  ne  lui  tenons  j as! 

Saint  Félix  avoit  une  grande  familiarité  avec  saint  Philippe  de 
Néri,  fondateur  des  prêtres  de  l’Oratoire;  et  toutes  les  fois  qu’ils 
se  rencontroient,  ils  se  faisoient  de  grandes  caresses,  demeurant 
souvent  longtemps  sans  se  pouvoir  parler  l'un  à l’autre,  comme 
saisis  d’un  excès  de  joie.  Tous  deux  une  fols,  par  leur  humilité  ac- 
coutumée, en  une  rencontre  se  jetèrent  à genoux,  se  demandant  la 
bénédiction  l’un  à l'autre;  mais  l’un  ne  voulant  pas  céder  a l’au- 
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tre,  ils  s’embrassèrent  tous  deux,  et  reprirent  ainsi  leur  chemin. 

Mais  je  ne  puis  assez  admirer  l’étrange  manière  dont  ces  deux 
grands  serviteurs  de  Dieu  se  saluoient.  Car  l'un  disoit  : Que  ne 
vous  puisse-je  voir  brûler  ! — Et  moi  vous  voir  sur  la  roue,  répondoit 
l'autre.  Que  les  mains  vous  soient  bientôt  coupées,  disoit  celui-ci. 
Et  vous  la  tête,  répondoit  celui-là.  Puissiez-vous  être  fouetté  et  as- 
sommé à coups  de  pierres,  disoit  quelquefois  saint  Philippe.  Et  vous 
tenaillé  et  noyé  dans  le  Tibre,  répliquoit  saint  Félix.  Toutefois  ces 
discours  n’étoient  que  des  témoignages  de  leur  mutuel  amour, 
d’autant  que  tous  deux  ayant  un  grand  désir  d’endurer  le  martyre 
pour  Jésus-Christ,  et  le  vrai  amour  rendant  le  bonheur  des  amis 
commun,  ils  s’entre-souhaitoient  ainsi  le  bien  qu’ils  désiroient  le 
plus. 

••  Le  R.  P.  Alphonse  Lupus  étoitun  très-fameux  religieux.  Un  jour 
de  carnaval,  lorsque  la  ville  de  Rome  étoit  tout  en  dissolution,  il 
alla  trouver  saint  Félix,  retiré  en  sa  chambre,  tout  éploré  des  in- 
jures qu’il  voyoit  faire  ce  jour-là  à son  bien-aimé  Sauveur;  il  lui 
demanda  s'il  ne  vouloit  pas  faire  avec  lui  quelque  bon  carnaval 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  puisque  tout  le  monde  étoit  en  dé- 
bauche, lui  communiquant  son  dessein.  Saint  Félix  s’y  accorda 
fort  volontiers;  mais  pour  ne  rien  faire  témérairement,  ils  allèrent 
en  consulter  les  Pères  de  l’Oratoire,  qui  non-seulement  approu- 
vèrent le  tout,  mais  voulurent  être  aussi  de  la  partie. 

Us  s’en  allèrent  donc  tous  ensemble  sur  la  place  où  se  faisoient 
les  jeux  et  les  comédies,  et  où  il  y avoit  une  grande  assemblée  de 
peuple.  Un  Père  de  l’Oratoire  marchoit  le  premier,  portant  un  cru- 
cifix, aux  côtés  duquel  étoient  deux  autres  Pères  de  la  même  con- 
grégation, portant  chacun  un  flambeau  allumé  en  main,  tous  trois 
revêtus  de  sacs.  Après  eux  venoit  saint  Félix,  traînant  le  Père  Lupus 
par  une  longue  corde  qu’il  avoit  autour  du  cou;  puis  Frère  Marc  de 
Castello  et  Frère  Denis,  François  de  nation.  Capucins,  portant  des 
tètes  et  des  ossements  de  morts  aux  mains,  venoient  les  derniers  et 
faisoient  la  clôture  de  cette  procession  affreuse.  Ainsi  ils  passèrent 
au  milieu  de  la  presse,  tantôt  avec  silence,  tantôt  avec  des  com- 
plaintes semblables  à celles  des  anciens  prophètes. 
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Enfin  le  Père  Lupus,  s’adressant  au  peuple,  se  mit  à prêcher 
contre  leurs  excès,  leur  remontrant  l’outrage  qu’ils  faisoient  à leur 
Sauveur  crucifié,  et  le  danger  éminent  où  leurs  débauches  les  ex- 
posoient  ; il  fit  un  tel  effet  dans  les  cœurs  des  assistants , que  tous 
indifféremment  se  retirèrent,  battant  leurs  poitrines  et  déplorant 
leurs  péchés;  ainsi  le  théâtre  se  trouva  seul  et  demeura  abandonné, 
et  eux  demeurèrent  victorieux  et  maîtres  du  champ  de  bataille,  à 
la  confusion  de  leur  ennemi  et  à la  gloire  de  leur  maître. 

Saint  Félix  faisoit  tant  d’état  de  l’obéissance,  qu’il  se  persuada 
toute  sa  vie  d’avoir  été  reçu  comme  l’âne  commun  de  l’Ordre,  et 
non  comme  un  religieux;  par  ce  moyen  il  s’acquit  une  parfaite 
souplesse  à obéir  non-seulement  à la  voix,  mais  aux  moindres  si- 
gnes de  ses  supérieurs,  sans  examiner  leur  pouvoir  et  leur  inten- 
tion. Il  soumettoit  à l’obéissance  la  charité  même,  n’ayant  jamais 
fait  aucun  acte  de  charité  envers  les  pauvres  séculiers,  sans  en  avoir 
auparavant  demandé  congé  à ses  supérieurs;  et  il  ne  faisoit  jamais 
discipline,  jeûne  ou  oraison  plus  que  l’ordinaire,  sans  leur  licence. 
Mais  comme  ses  supérieurs  reconnurent  qu’il  avoit  le  vrai  esprit 
des  saints  accompagné  toujours  de  prudence  et  de  discrétion,  il  lui 
donnèrent  une  permission  générale  de  se  gouverner  en  cela  comme 
Dieu  lui  inspirerait  : ce  qu’il  fit  avec  ime  telle  résignation,  que 
quand  on  lui  cominandoit  de  quitter  quelque  austérité  il  le  faisoit, 
et  sans  réplique. 

Il  n’étoit  pas  moins  zélé  à la  pauvreté.  Toute  sa  vie  il  porta  l’ha- 
bit étroit,  court  et  plein  de  pièces  dehors  et  dedans.  Quand  il  ren- 
contrait quelques  haillons  ou  rebuts  de  communauté,  il  les  cousoit 
à son  habit,  et  disoit  que  c’étoit  son  velours  et  son  brocatel.  Il  ne 
porta  jamais  tunique  ni  en  hiver,  ni  en  été,  mais  le  seul  habit  de 
l'Ordre.. L’affection  superflue  des  parents  et  la  sollicitude  déréglée 
de  faire  leurs  affaires  lui  étoient  en  horreur;  et  il  avoit  accoutumé 
de  dire  que  cela  étoit  abuser  honteusement  du  nom  de  religion. 
En  effet,  un  jour,  étant  allé  à Cantalice,  il  ne  voulut  pas  entrer  dans 
le  bourg,  logeant  dehors  chez  une  sienne  cousine,  et  voyant  même 
qu’elle  lui  préparait  un  sac  neuf  et  une  bonne  couverture,  il  n’y 
TOulut  pas  coucher,  mais  passa  la  nuit  sous  un  arbre. 
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Jamais  on  ne  lui  vit  faire  la  moindre  action  ou  dire  la  moindre 
parole  suspecte  d’immodestie.  Il  ne  regardoit  jamais  les  femmes 
au  visage,  et  ne  pouvoit  souffrir  une  parole  déshonnête  sans  en 
reprendre  sur-le-champ  celui  qui  la  proférait  : aussi  véritable- 
ment tous  ceux  qui  le  connoissoient  le  tenoicnt  communément 
pour  vierge.  Dieu  même  en  voulut  donner  quelque  témoignage, 
car  lorsqu’il  fut  alité  de  la  maladie  dont  il  mourut,  le  médecin 
du  couvent,  qui  lui  étoit  fort  familier,  nommé  Dominique  Gallar- 
delli,  lui  prenant  les  pieds,  les  trouva  aussi  souples  que  ceux  d’un 
enfant,  quoique  d’ordinaire  il  les  eût  fort  rudes. 

Les  abstinences  et  les  austérités  dont  il  chàtioit  son  corps, 
étoient  excessives  et  insupportables  à tout  autre.  Car,  non  content 
des  longs  et  fréquents  jeûnes  de  la  reügion,  il  jeimoit  tous  les 
autres  carêmes  que  son  Père  saint  François  observoit.  Et  parce 
qu’il  savait  que  plusieurs  autres  faisoient  de  même,  il  jeùnoit  outre 
cela  au  pain  et  à l’eau,  afin  de  les  devancer  en  la  carrière  de  la 
vertu,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi;  et  avec  cela  toutes  les 
veilles  de  Notre-Dame.  Il  ne  mangeoit  rien  du  tout  les  trois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte  : le  reste  du  temps  il  ne  soupoit 
point,  se  contentant  d’un  peu  de  pain  sec  sur  le  soir.  Et  encore  en 
ce  peu  de  nourriture  qu’il  prenoit  pour  se  sustenter,  il  usoit  de 
tant  d’austérités,  qu’il  sembloit  se  vouloir  détruire  tout  à fait. 

Sitôt  qu’il  entrait  dans  le  réfectoire,  il  alloit  choisir  au  panier 
les  morceaux  de  pain  qui  étoient  restés  des  Frères,  laissant  entier 
celui  qu’on  avoit  mis  sur  son  assiette.  Quand  il  mangeoit  en  la 
compagnie  des  Frères,  pour  fuir  la  vanité  et  ne  se  pas  montrer  sin- 
gnber,  il  buvoit  un  peu  de  vin  ; mais  quand  il  étoit  seul,  il  ne  bu- 
voit  que  de  l’eau  pure.  Il  ne  suivit  non  plus  aucune  singularité, 
quand  il  devint  vieux  et  infirme,  pour  son  vivre. 

La  haine  qu’il  se  portoit  à lui-même  étoit  telle,  qu’il  ne  se  pou- 
voit assez  maltraiter  à son  gré.  Il  coucboit  sur  deux  ais  qu’il  cou- 
vrait d’une  vieille  natte,  se  servant  d’un  tronc  de  bois  pour  coussin, 
ou  d’un  fagot  de  sarment.  Son  dormir  n’étoit  que  de  deux  heures, 
et  fort  rarement,  quand  la  nécessité  l’y  forçoit.  Le  reste  de  la  nuit  il 
demeurait  en  oraison,  se  donnant  trois  fois  la  discipline,  et  bien 
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souvent  il  en  faisoit  autant  le  jour.  La  nuit  il  faisoit  ses  disciplines 
dans  sa  cellule,  ou  eu  l’église,  ou  au  cimetière  des  religieux,  ipii 
est  une  Cave  souterraine  sous  le  chœur  du  couvent  de  Rome. 

Frère  Anselme  Doria  désirant  un  jour  savoir  ce  qu’il  faisoit  dans 
ce  cimetière,  s’y  cacha.  Il  l’y  vit  donc  se  dépouiller  tout  nu,  en  fai- 
sant un  grand  cri  et  jetant  abondance  de  larmes.  Puis,  s’adressant 
aux  os  des  morts  : Ça  mes  frères,  leur  dit-il,  vous  avez  fait  votre 
tour,  c’est  à moi  maintenant  à faire  le  mien.  Après  cela,  il  com- 
mença avec  le  Miserere  une  rude  discipline  ; et  après  avoir  achevé 
le  premier  verset,  il  faisoit  une  pose,  sans  toutefois  discontinuer  sa 
discipline  ; puis  il  recommençoit  le  second  verset  : ainsi  aclievoit-il 
son  Miserere,  au  bout  duquel  il  ajouta  encore  plusieurs  oraisons 
en  se  disciplinant  toujours. 

Une  autre  nuit,  le  Père  Lupus,  porté  de  la  même  curiosité,  se 
cacha  dans  la  chaire  de  l’église,  oùFrère  Félix  ne  manqua  pas  de 
venir;  s’étant  promptement  dépouillé,  il  déchargea  sur  son  corps 
une  grêle  de  coups,  avec  tant  d’impétuosité  et  si  longtemps,  que  le 
Père  Lupus  ne  put  s’empêcher  de  crier  : 

— C'est  assez,  Frère  Félix,  mon  ami,  c’est  assez. 

— Et  qui  êtes-vous?  dit  le  saint  homme  tout  surpris.  - 

— Je  suis,  répliqua  le  Père,  votre  bon  ami  Frère  Lupus. 

— Ah!  mon  Père,  reprit-il  alors,  que  faites-vous  ici  si  tard?  Re- 
tirez-vous s’il  vous  plaît,  et  me  laissez  faire. 

Il  portait  d’ordinaire,  et  principalement  quand  il  visitait  les  sept 
églises,  une  chemise  de  maille  sur  sa  chair  nue. 

Sa  patience  le  rendit  en  tout  admirable.  Dieu  l'affligea,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  d’une  colique  qui  lui  causoit  de  grandes  douleurs, 
qu’il  souffroit  plus  volontiers  qu’aucun  remède  pour  en  adoucir 
l’aigreur,  si  l’obéissance  ne  l’y  contraignoit.  Comme  il  en  était 
une  fois  extraordinairement  tourmenté,  le  médecin  du  couvent  le 
vint  voir  ; il  lui  demanda  ce  qu’il  avoit,  et  comment  il  se  portait. 
Il  lui  répondit  en  riant  : 

— Ce  méchant  corps  ne  se  peut  résoudre  à souffrir,  et  volon- 
tiers, s’il  le  pouvoit,  il  s’en  rendroil  quitte  : si  faut-il  toutefois  que 
mal  gré  qu’il  en  ait,  il  s’y  range  et  s'y  habitue. 
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— Mais,  mon  Frère,  répliqua  le  médecin,  puisque  vous  avez  tant 
de  crédit  au  ciel  pour  les  autres,  que  n’ invoquez-vous  le  nom  de 
Jésus  pour  vous  guérir? 

— Pour  me  guérir,  interrompit-il  aussitôt,  dites-vous,  mon- 
sieur, pourquoi  je  n’invoque  pas  le  nom  de  Jésus  pour  me  guérir? 

Je  vous  assure  que  si  je  savois  assurément  guérir  en  le  réclamant, 
je  ne  le  voudrais  pas  faire.  Ce  sont  des  faveurs  que  Dieu  m'envoie  : 
voulez-vous  que  je  les  rejette , et  que  je  refuse  imprudemment 
l’honneur  d'endurer  pour  son  amour? 

Et  en  même  temps  il  commença  à remercier  Dieu  d’une  telle 
ferveur,  que  le  médecin  et  tous  les  assistants  ployoient  les  épaules 
en  l’admirant.  Quelquefois,  au  fort  de  ses  douleurs,  il  se  mettait  à 
chanter  quelque  cantique  spirituel,  et  lorsque  les  religieux  l’al- 
loient  visiter,  il  leur  disoit  en  riant  : Voici,  mes  Frères,  des  fleurs 
et  des  roses  du  paradis. 

Enfin,  le  désir  qu’il  avoit  d’endurer  était  si  grand,  qu’il  ne  le 
pouvoit  contenter  : jusque-là,  «pie  quand  il  voyoit  de  l’affliction 
à quelqu’un,  il  se  la  désirait  aussitôt,  et  que  celui-là  en  fût  délivré. 

De  sorte  que  par  ce  moyen-là  il  s’acquit  la  vertu  de  patience  en 
un  tel  degré,  que  les  plus  violents  assauts  et  les  surprises  les 
moins  prévues  des  injures  ou  des  mépris  ne  la  lui  pouvoient  pas 
ôter.  Ainsi  qu’il  arriva  une  fois,  quand  un  des  Pères,  voulant 
éprouver  sa  patience,  le  chargea  des  mortifications  les  plus  sen- 
sibles, jusqu'à  lui  dire  qu’il  scandalisoit  toute  la  ville  ; mais  au 
lieu  de  s’en  émouvoir,  il  le  remercia  affectueusement,  lui  promet- 
tant qu’il  eu  feroit  son  profit. 

Saint  Félix  avoit  une  dévotion  très-particulière  à la  bienheu- 
reuse Mère  de  Dieu.  11  jeûnoit  au  pain  et  à l’eau  toutes  les  veilles 
de  ses  fêtes,  et  le  carême  que  jeûnoit  saint  François  en  son  hon- 
neur, depuis  l’octave  de  saint  Pierre  jusqu’à  son  Assomption; 
outre  cela,  tous  les  samedis  de  l’année  il  disoit  le  Rosaire,  et  le  cha- 
pelet tous  les  jours.  Il  ne  se  contentait  pas  de  célébrer  ses  fêtes 
avec  une  très-grande  dévotion  et  révérence,  et  particulièrement 
celle  de  son  enfantement  ; mais  il  procurait  aussi  que  tous  les 
autres  en  lissent  de  même,  et  la  veille  de  Noël  il  pourvoyoit  aux 
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préparatifs  de  sa  réception,  comme  si  actuellement  elle  eût  dû  en- 
fanter à Rome.  Il  étoit  enfin  si  affectionné  à cette  très-sainte 
Vierge,  que  souvent,  lorsqu’il  disoit  son  chapelet,  il  étoit  contraint 
de  l’interrompre  par  la  trop  grande  véhémence  de  l'amour  qu’il 
lui  portoit. 

Il  n’étoit  pas  moins  dévot  à son  petit  enfant  Jésus,  dont  il  ai- 
moit  et  révérait  tant  le  nom,  qu’il  le  proférait  sans  cesse,  soit  qu’il 
marchât,  discourût,  ou  prit  son  repas,  en  tout' lieu  et  en  toutes 
rencontres.  S’il  rencontrait  par  la  ville  quelques  petits  enfants,  il 
leur  disoit  : Dites  Jésus,  mes  enfants ; dites  tous  Jésus.  D’autres 
fois  il  leur  faisoit  dire  Deo  rjratias;  ce  qu’il  pratiqua  particulière- 
ment sur  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  prenoit  un  grand  con- 
tentement à cela;  ce  que  les  petits  enfants  reconnoissant,  sitôt 
qu’ils  l’aperccvoient  ils  crioient  : Deo  gratins,  Frère  Félix,  Deogra- 
lias.  Et  lui,  pleurant  de  joie,  leur  répondoit  le  plus  haut  qu’il  pou- 
voit  : Deo  gratias,  mes  enfants,  Deo  gratias,  Dieu  vous  bénisse,  Deo 
gratias.  Les  écoliers  du  séminaire,  dont  les  Jésuites  avoient  la  con- 
duite, en  faisoient  autant;  car  sitôt  qu’ils  le  voyoient,  ils  s’arrè- 
toient  et  lui  crioient  : Deo  gratias,  Frère  Félix,  Deo  gratias. 

Enfin  sa  dévotion  vint  à ce  point,  qu’en  servant  la  messe  il  ne 
pouvoit  répondre  au  prêtre,  empêché  par  l’abondance  des  larmes 
et  des  douceurs  qui  lui  inondoient  le  cœur.  Ce  feu  de  l’amour  divin 
le  contraignoit  de  chanter  plusieurs  chansons  spirituelles  qu’il  lui 
faisoit  aussi  composer.  Elles  étaient  courtes  et  d’un  style  simple  et 
naïf,  mais  pleines  de  saintes  affections  ; et  il  les  chantait  avec  un 
tel  sentiment,  qu’il  étoit  ravi  et  extasié  en  Dieu.  Il  les  répétait 
sans  faire  en  cela  le  difficile,  car  il  chantait  à la  première  demande 
qu’on  lui  en  faisoit.  Il  avoit  aussi  une  fort  sensible  dévotion  à la 
Passion  de  Notre-Seigneur,  et  lorsqu’en  la  semaine  sainte  on  la  li- 
soit,  il  pleurait  si  amèrement,  qu’il  baignoit  le  pavé  de  ses  larmes. 

Or,  ses  méditations  continuelles  lui  acquirent  une  habituelle 
union  avec  Dieu,  laquelle  le  tenoit  toujours  solitaire  et  pensif,  et 
tellement  abstrait  de  soi-même,  que  le  plus  souvent  il  ne  regardoit 
pas  les  personnes  avec  lesquelles  il  étoit.  Quand  quelquefois  ses 
amis  le  saluoient,  dans  les  rues,  il  demandoit  qui  ils  étaient,  et  ils 
v 18 
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lui  répondoient  : Comment,  Frère  Félix,  oubliez-vous  sitôt  vos 
amis?  Je  suis  un  tel,  ne  me  connaissez- tous  plus ? 

A h l gui,  oui,  reprenoit-il,  je  vous  connois  vraiment. 

Cela  lui  arrivoit  encore  parmi  les  religieux;  car  quelquefois 
ou  l’envoyoit  avec  un  prêtre  pour  lui  servir  à la  messe  ou  faire 
compagnie  : quand  au  retour  on  lui  demandoit  qui  était  son  com- 
pagnon, il  ne  le  pou  voit  dire.  . 

Cette  perpétuelle  union  avec  Dieu  était  d’autant  plus  admirable 
en  lui,  qu’il  était  obligé  par  son  office  à sortir  souvent  et  à traiter 
avec  les  séculiers  de  diverses  sortes  d’affaires.  Et  un  jour  un  reli- 
gieux lui  demandant  comment  est-ce  que,  parmi  une  telle  variété 
d’objets,  U se  pouvoit  maintenir  toujours  recueilli  en  Dieu  : Mon 
Frère,  lui  répondit-il,  toutes  les  créatures  du  monde  sont  capables 
de  nous  élever  à Dieu,  si  nous  les  regardons  d un  bon  œil. 

Les  ravissements  de  son  oraison  actuelle  sont  inexpliquables. 
Après  que  le  salut  étoit  sonné,  U se  retirait  en  sa  chambre,  où 
ayant  reposé  environ  deux  heures,  il  s’en  alloit  à 1 église  jusqu  à 
matines,  et  alors  U retaurnoit  en  sa  cellule  pour  y dire  ses  offices 
et  quelques  autres  prières.  Si  quelquefois  le  sommeil  le  vouloit  em- 
porter de  force,  il  avoit  recours  à Dieu,  et,  comme  en  se  plaignant, 
il  crioit  : Seigneur,  hélas!  ne  voyez-vous  pas  que  je  dors  ? Matines 
étant  achevées,  il  retaurnoit  à l’église,  où  il  demeurait  en  oraison 
jusqu’à  prime,  puis  U serrait  la  première  messe;  d’ordinaire  il  en 
entendoil  plusieurs  les  fêtes  et  les  dimanches,  outre  celle  qu’il  ser- 
rait; mais  les  jours  ouvriers,  après  avoir  rendu  grâces  à Dieu,  il 
ebargeoit  sa  besace  et  s’en  alloit  à la  quête. 

Le  soir,  quand  il  entrait  à l’église,  U faisoit  une  profonde  révé- 
rence, et  baisoit  la  terre  devant  le  très-saint  Sacrement;  ensuite  il 
alloit  cherchant  par  l’église  la  bougie  en  main,  pour  voir  s'il  ne 
trouverait  personne,  car  jamais  il  ne  faisoit  rien  d’extraordinaire 
en  présence  des  religieux;  s’il  y rencontrait  quelqu’un,  ü trouvoit 
un  honnête  expédient  pour  le  fane  sortir,  puis  il  commençait  sa 
discipline  à genoux,  qu’il  accompagnoit  de  plusieurs  prières  et  d a- 
bondantes  larmes. 

Frère  François  de  Pistaic  s’étant  une  lois  caché  dans  l’église  pour 
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voir  son  procédé,  dit  qu’après  ses  disciplines,  il  se  mit  au  milieu  de 
l’église,  debout,  les  bras  ouverts,  puis,  élevant  sa  voix,  dit  d’un  ac- 
cent lamentable  : Seigneur,  je  vous  recommande  ce  pauvre  peuple, 
je  vous  recommande  nos  bienfaiteurs.  Miséricorde,  grand  Dieu! 
Faites-leur  miséricorde.  11  fit  ensuite  un  languissant  hélas  ! suivi 
d’un  deuil  entrecoupé  de  soupirs  qu’il  continua  l’espace  d’un  quart 
d’heure,  après  lequel  il  s’arrêta,  et  demeura  les  bras  étendus  en 
croix  deux  ou  trois  heures  entières,  sans  mouvoir  non  plus  que  s’il 
eût  été  mort.  De  quoi  ce  bon  religieux  s’étonnant,  il  s’approcha  de 
lui,  et  le  trouva  sans  mouvement. 

Mais  entre  toutes  les  grâces  qu’il  reçut  de  Dieu,  celle-ci  me  sem- 
ble la  plus  extraordinaire.  Comme  il  étoit  en  oraison  dans  l’église, 
il  fut  saisi  d’un  feu  de.  l’amour  de  Dieu  si  véhément,  que,  ne  le 
pouvant  souffrir,  il  courut  au  maître-autel,  conjurant  la  Mère  de 
Dieu  de  lui  donner  pour  un  temps  son  petit  Jésus,  afin  de  modérer 
l’ardeur  excessive  qui  lui  embrasoit  le  cœur,  ce  qu’il  obtint.  Car 
la  très-sainte  Vierge  lui  apparut,  et  lui  mit  entre  les  bras  le  petit 
Jésus,  qu’il  souhaitoit  tant.  Dieu  sait  quelle  fut  sa  joie,  de  quelles 
caresses,  de  quels  baisers  et  amoureux  embrassements  il  le  mignnr- 
doit.  Mais  enfin  il  le  rendit  avec  tous  les  remercîments  possibles. 

Toutes  ces  faveurs  et  ces  privautés  de  Dieu,  avec  ses  rares  vertus, 
le  mirent  en  telle  opinion  de  sainteté  par  la  ville  de  Rome,  qu’il 
étoit  révéré  comme  un  saint  même  de  son  vivant,  non-seulement 
du  menu  peuple,  mais  es  seigneurs  qualifiés  et  des  plus  relevés  de 
la  ville,  même  des  prêtres  et  des  religieux,  des  prélats,  des  évê- 
ques, des  cardinaux  et  des  souverains-pontifes.  Lorsqu’il  passoit  en 
quelque  lieu,  sitôt  que  les  enfants  l’apercevoient,  ils  crioient  : Voici 
le  saint,  voici  Frère  Félix.  Les  jeunes  filles  couraient  aux  portes, 
les  femmes  se  mettoieut  aux  fenêtres,  les  artisans  sortaient  de  leurs 
boutiques;  enfin  celui-là  s’estimoit  heureux  qui  le  pouvoit  voir  et 
conférer  avec  lui. 

C’est  une  chose  admirable  que  pour  tant  de  vertus  et  tant  de  fa- 
veur dont  Dieu  l’avoit  comblé,  l’on  n’aperçut  toutefois  jamais  en  lui 
aucune  marque  d’ambition  ou  de  vaine  gloire;  au  contraire,  on 
lui  a toujours  vu  fuir  l’honneur,  et  avoir  une  si  basse  opinion  de 
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soi-mème,  qu’il  s’estimoit  indigne  de  converser  avec  les  religieux. 
Que  s’il  se  rencontroit  quelquefois  avec  eux,  il  parloit  peu,  ou  ne 
disoit  rien  du  tout.  Jamais  il  ne  contestoit  pour  aucune  chose,  mais 
si  quelqu’un  le  contredisoit,  il  lui  cédoit  aussitôt,  et  se  soumettoit 
à son  avis.  Il  ne  pcrmcttoit  jamais  que  les  séculiers  lui  baisassent 
les  mains,  si  ce  n’étoit  par  inadvertance,  et  alors  qu’il  s’en  a per- 
cevoit,  il  les  ca choit,  renvoyant  cet  honneur  à son  compagnon,  s’il 
étoit  prêtre.  Baisez  les  mains,  leur  disoit-il,  à notre  compagnon  qui 
est  prêtre,  et  non  pas  à moi  qui  en  suis  indigne. 

H est  vrai  qu’il  portoit  un  singulier  respect  aux  prêtres,  et  l’on 
ne  saurait  exprimer  la  vénération  avec  laquelle  il  les  honorait.  La 
rencontre  qu’il  fit  de  deux  Pères  Jésuites  le  montre  assez.  Car  s’é- 
tant jeté  à genoux  devant  eux,  il  leur  voulut  baiser  les  mains  ; eux 
ne  le  lui  voulant  pas  permettre  : Comment,  leur  dit-il,  mes  Pères, 
vous  êtes  prêtres  et  je  ne  suis  qu'un  pauvre  Frère-lai,  et  vous  ne 
* voulez  pas  que  je  vous  rende  ce  devoir  ? 

Il  étoit  ennemi  de  la  vanité  et  des  honneurs  de  ce  monde;  il  s’ef- 
forçoit  en  conversation  de  suivre  la  coutume,  et  de  paroitre  simple 
religieux  et  sans  aucune  vertu  extraordinaire,  de  peur  que  les  re- 
ligieux et  les  séculiers  ne  conçussent  quelque  bonne  opinion  de  lui. 
Pour  ce  qui  est  des  grâces  qu’il  recevoit  de  Dieu,  il  tâchoit  de  tout 
son  possible  de  les  rendre  inconnues  à qui  que  ce  fût.  Quand  il 
mangeoit  seul  et  qu’il  croyoit  n’être  point  aperçu,  il  faisoit  des 
austérités  excessives  ; mais  quand  il  dinoit  en  la  présence  ou  en  la 
compagnie  de  sesFrères,  il  fuyoit  toute  sorte  de  singularités. 

Tout  le  temps  qu’il  a vécu  en  religion  il  alloit  nu-pieds,  excepté 
les  dernières  années  qu’on  lui  commanda  de  porter  des  sandales,  à 
cause  de  sa  vieillesse  et  de  son  infirmité  ; et  quand  on  lui  deman- 
doit  pourquoi  il  alloit  ainsi  pieds  nus  : Parce  que,  répondoit-ilj’en 
marche  mieux  et  avec  plus  de  commodité;  rapportant  à la  commo- 
dité ce  qu’il  faisoit  pour  l’amour  de  Dieu. 

Quand  quelqu’un  le  louoit  en  sa  présence,  il  en  ressentait  un  tel 
déplaisir,  qu’il  s’en  alloit  sur-le-champ;  ou  si  quelque  respect  le 
retenoit,  il  disoit  en  hochant  la  tête  : Oui-da,  c'est  bien  à propos, 
et  tâchoit  aussitôt  de  changer  de  discours.  Mais  si  au  contraire  ou 
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le  blàmoit,  il  ue  partoit  jamais  de  là,  écoutant  les  injures  qu’on 
lui  disoit  avec  un  merveilleux  contentement.  Nous  avons  plusieurs 
exemples  du  mépris  qu’il  faisoit  de  soi-mème  et  de  son  humilité. 

Lorsqu’il  avoit  quelque  tentation  du  diable,  il  n'en  disoit  jamais 
mot,  afin  que  de  là  l’on  ne  prit  pas  occasion  de  l’avoir  en  quelque 
estime;  que  si  Dieu  vouloit  qu’il  la  manifestât  pour  sa  gloire,  ou 
pour  le  profit  des  religieux  ou  des  séculiers,  il  la  racontoit  en  la 
personne  d’un  autre. 

Voici  comment  en  sa  dernière  maladie,  se  voyant  proche  de  sa 
fin,  il  raconta  à un  religieux  qui  l’assistoit,  un  assaut  que  le  diable 
lui  avoit  livré  : Le  diable,  lui  dit-il,  me  vouloit  tenter;  je  l'ai  rem- 
barré tout  court,  en  lui  opposant  qu’il  n’étoit  pas  mon  juge,  mais  que 
c’étoit  mon  Sauveur  Jésus-Christ,  de  la  miséricorde  duquel  je  ne 
mepouvois  défier.  Et  comme  il  s’obstinoil  et  redoubloit ses  attaques, 
je  lui  ai  reparti  : Ote-toi  d'ici  misérable,  tu  es  condamné  et  tu  me 
veux,  par  tes  fausses  suggestions,  engager  à la  même  perte.  Je  crois 
tout  ce  que  la  sainte  Église  catholique  croit  et  me  commande  de 
croire. 

Il  ne  dit  pas  qu’il  l’avoit  tenté,  mais  qu’il  l’avoit  voulu  tenter. 
A quoi  se  rapporte  la  réponse  qu’il  fit  à un  religieux  qui  lui  de- 
mandoit  s’il  n’étoit  point  tenté  du  diable  : Mon  Frère,  lui  dit-il,  le 
diable  tente  les  saints  personnages,  et  non  pas  les  lâches  et  les  fai- 
néants comme  moi. 

Ayant  atteint  l’àge  de  soixante-douze  ans,  il  eut  connoissance 
que  bientôt  il  devoit  mourir,  et  par  un  esprit  prophétique  il  le  ré- 
véla à plusieurs.  Jean-Pierre  Maugile,  un  sien  confident,  étant  tra- 
vaillé d’une  fièvre  mortelle,  et  désespéré  des  médecins,  lui  dit  en 
le  prenant  par  la  main  plusieurs  fois  et  d’une  façon  joyeuse  : Ayez 
bon  courage,  Jean-Pierre,  et  vous  réjouissez  seulement,  je  mourrai 
avant  vous.  Ce  qui  fut  très-véritable. 

Comme  il  visitoit  une  autre  dame  dévote,  malade  à l’extrémité, 
«t  qu’elle  lui  eut  dit  : Ah!  Frère  Félix,  c’est  fait  de  moi,  je  suis  morte. 
Souvenez-vous  de  moi  en  vos  prières. 

— Morte,  lui  dit-il,  vous  ne  l’êtes  pas  encore  plus  que  moi,  car 
bientôt  je  dois  partir  de  ce  monde  pour  aller  en  paradis. 
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Cela  fut  de  la  sorte,  parce  qu’elle  guérit,  et  lui  bientôt  après 
mourut. 

En  ce  même  temps  ayant  reçu  l’aumône  en  la  maison  du  sei- 
gneur Alexandre  Olgiati,  il  dit  à son  bienfaiteur  : Jean,  mon  frère 
et  mon  ami,  je  ne  viendrai  plus  faire  la  quête  céans.  Je  vous  recom- 
mande mes  Frères;  qu'ils  héritent  de  ia/fection  que  vous  m’avez  té- 
moignée, et  leur  faites  volontiers  la  charité  pour  l’amour  de  Dieu. 
Le  jeune  homme  ne  prit  pas  autrement  garde  à ce  qu’il  vonloit 
dire,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  appris  la  nouvelle  de  son  décès,  qui  ar- 
riva peu  après. 

Il  eut  aussi  révélation  de  la  gloire  de  son  sépulcre  ; car  comme 
il  étoit  allé  visiter  un  sien  ami,  nommé  Alexandre  Poggi.  il  lui 
dit  : Je  veux  une  faveur  de  vous. 

— Il  n’y  a rien  ici,  lui  répondit  l’antre,  qui  ne  soit  à vous  Que 
désirez-vous  de  moi  ? 

— Je  veux,  dit  Frère  Félix,  ces  trois  piliers  de  marbre  que  voilà. 

Et  sur  ce  qu’Alexandre  en  faisoit  la  difficulté  : Prenez  cela,  s’il 

vous  plaît,  en  patience,  lui  dit  Frère  Félix,  car  je  veux  ces  piliers 
pour  moi  : oui,  pour  moi,  m’entendez-vous  bien?  Et  là-dessus  l’au- 
tre les  lui  ayant  accordés,  il  les  lit  porter  au  monastère,  au  grand 
étonnement  des  religieux,  qui  ne  pouvoient  concevoir  à quoi  il 
les  pourroit  destiner;  mais  après  qu’ils  furent  mis  en  œuvre  pour 
la  translation  de  son  corps,  ils  connurent  bien  que  Dieu  lui  avoit 
révélé  la  gloire  de  son  sépulcre 

En  la  maison  d’un  nommé  Frauçois  Césarini,  après  avoir  conféré 
avec  sa  femme  et  ses  sœurs  de  quelques  choses  spirituelles,  quand 
il  fut  sur  son  départ,  ces  bonnes  filles  se  mirent  à genoux  pour  lui 
baiser  les  mains,  mais  il  leur  permit  de  baiser  seulement  ses  ha- 
bits, leur  disaût  : Çà,  mes  filles , contentez  à la  bonne  heure  votre 
dévotion.  Un  jour  viendra  bientôt  que  cet  habit  sera  tenu  précieux, 
et  tous  courront  à l’envi  pour  en  avoir  une  pièce. 

Ceci  arriva  en  la  semaine  de  devant  qu’il  tombât  en  sa  dernière 
maladie. 

Il  tomba  malade  le  dernier  jour  d’avril  de  l’an  1587,  mais  il  se 
déroboit  souvent  de  l’intirmerie,  et  s’en  alloit  à l’église,  quoique 
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si  foîble,  que,  tombant  en  défaillance,  souvent  on  le  rapportait 
à l’infirmerie  à demi  mort.  Il  avoit  une  grande  répugnance  à 
coucher  sur  le  matelas  que  la  religion  donne  aux  malades  : et 
comme  quelque  religieux  s’informoit  à lui  de  sa  santé  : Comme  et 
voulez-vous  que  je  me  porte  bien?  lui  répondit-il,  on  m'a  mis  sur 
un  matelas;  témoignant  par  là  le  mécontentement  qu’il  en  avoit. 

Le  dernier  jour  de  sa  vie,  un  peu  devant  qu’il  mourût,  la  très- 
sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  qui  fait  de  grandes  faveurs  ordinaire- 
ment à ses  fidèles  serviteurs,  lui  apparut  après  qu’il  eut  dévote- 
ment reçu  les  Sacrements.  Le  Frère  Urbain,  qui  l’accompagnoit,  fut 
étonné  qu’à  l’improviste  il  haussa  les  bras  en  l’air  comme  s’il  eût 
vouln  embrasser  quelqu’un,  et  se  mit  à crier  d’uue  excessive  joie  : 
O!  ô!  ô!  demeurant  en  cette  façon  lès  bras  étendus  et  le  visage 
extraordinairement  joyeux  l’espace  d’un  demi-quart  d’heure.  Aus- 
sitôt Frère  Urbain  se  jeta  à genoux,  et  lui  demanda  : Qu’est-ce  que 
vous  voyez,  Frère  Félix? 

Lui,  tout  transporté  hors  de  soi,  répondit  : Je  vois  la  très-sainte 
Vierge  avec  tous  les  anges  en  paradis. 

Peu  de  temps  après,  rehaussant  les  bras  et  les  yeux  comme  au- 
paravant, il  s’écria  : O!  ô!  ô!  Mais  comme  il  fut  revenu  à soi,  et 
qu’il  feut  aperçu  le  Frère  Urbain,  il  reconnut  sa  faute,  et  que  sans 
y penser  il  lui  avoit  découvert  le  secret.  Toutefois,  sans  s’étonner,  il 
lui  dit  doucement  : Je  vous  prie,  mon  Frère,  sortez  un  peu  d’ici.  Le 
religieux  discret  lui  obéit  aussitôt,  et  le  laissa  jouir  à son  aise  du 
bonheur  de  cette  céleste  visite.  Il  en  demeura  si  content  et  si  affec- 
tionné envers  la  très-sainte  Vierge,  qu’il  employa  le  reste  de  sa  vie 
à chanter  ses  louanges.  Et  de  fait,  le  Père  Matthias  le  trouva  une 
heure  avant  qu’il  mourût  disant  l’évangile  Missus  est  angélus  ad 
Mariam.  Enfin,  il  rendit  doucement  l’àme  à Dieu,  le  dix-huitième 
jour  de  mai,  l’an  de  Notre-Seigneur  1587,  âgé  de  soixante-douze 
ans. 

Sitôt  que  l’on  eut  appris  en  ville  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  peu- 
ple s’éinut  tout  à coup,  courant  en  foule  au  couvent;  de  sorte  qu’en 
un  instant  l’église  et  les  cloîtres  en  furent  remplis  : ce  que  jamais 
on  ne  put  empêcher,  quelque  diligence  que  l’on  y apportât;  d’au- 
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tant  que  voyant  qu’on  leur  refusoit  l’entrée,  escaladant  les  mu- 
railles du  jardin  avec  des  échelles,  ils  y entrèrent  par-dessus. 

La  nuit  étant  venue,  l’on  eut  bien  de  la  peine  à les  faire  sortir, 
ce  que  l’on  obtint  toutefois  sur  la  promesse  qu’on  leur  fit,  que  le 
lendemain  on  l’exposeroit  en  public.  Le  lendemain  ce  fut  autre 
chose,  toute  la  ville  y étant  presque  accourue.  Après  les  vêpres  on 
sc  mit  en  état  de  faire  ses  obsèques  ; ainsi  on  le  porta  à l’église  par 
la  porte  du  monastère,  où  l’on  eut  de  grandes  difficultés  à cause 
du  peuple  qui  s’y  opposoit  pour  le  voir  et  le  toucher  : si  bien  que 
l’on  fut  contraint  de  mettre  des  gardes  autour  du  corps,  autre- 
ment ils  l’eussent  mis  par  terre  et  tiré  de  la  bière. 

Quand  il  fut  déposé  dans  l’église,  on  eut  encore  plus  de  peine, 
car  tous  le  vouloient  voir  et  baiser,  tous  en  vouloient  avoir  quel- 
que chose.  De  sorte  que  les  uns  lui  coupoient  des  pièces  de  son 
habit,  les  autres  des  pieds  et  des  mains,  les  autres  encore  lui  cou- 
poient de  sa  barbe  et  de  ses  cheveux,  et  la  dévotion  fut  si  grande, 
et  le  désir  d’avoir  de  ses  reliques  tel,  qu’ils  le  mirent  trois  fois  nu, 
lui  pelèrent  la  tète  et  le  menton,  lui  rognèrent  les  ongles  des  pieds 
et  des  mains,  et  même  lui  coupèrent  des  pièces  de  sa  chair. 

L’affluence  du  peuple  devint  si  grande,  que  le  gouverneur  de  la 
ville,  pour  obvier  au  désordre  qui  eût  pu  arriver,  commanda  au 
chevalier  du  guet  d’y  venir  avec  ses  archers  et  ses  soldats.  Enfin 
il  fut  enterré  selon  l'ancienne  simplicité  des  Capucins,  au  cimetière 
commun  des  religieux,  contre  le  dessein  du  cardinal  protecteur  de 
l’Ordre,  qui  vouloit  que  ce  fût  dans  l’église. 

Après  sa  mort,  sa  sainteté  s’est  montrée  par  quatre  marques  évi- 
dentes : par  le  changement  de  son  corps,  qui  de  rude  et  brun  de- 
vint aussi  blanc  et  tendre  que  celui  d’un  enfant;  par  la  translation 
et  l’élévation  de  son  corps,  qui  fut  déterré  et  mis  dans  un  tombeau 
fait  des  piliers  de  marbre  qu’il  avoit  demandés  au  seigneur 
Alexandre  Poggi;  par  la  liqueur  qui  distille  continuellement  de 
son  tombeau,  et  opère  des  miracles  ; et  par  la  vertu  de  faire  des 
miracles  qui  a été  communiquée  à l’huile  de  la  lampe  qui  est  per- 
pétuellement allumée  devant  son  sépulcre. 

I nc  autre  marque  de  sa  sainteté,  c’est  que  les  plus  grands  Pon- 
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tifes  de  notre  siècle  ont  révéré  son  tombeau.  Sixte  V fut  le  prc- 
inier  qui  fit  sa  prière  à genoux  devant  son  sépulcre,  après  avoir 
fait  la  révérence  au  saint  Sacrement. 

Grégoire  XV,  après  avoir  dit  la  messe  en  l’église  des  Capucins, 
alla  faire  sa  prière  aussi  à genoux  devant  son  sépulcre,  et  dit  en 
sortant  au  Père  Jérôme  de  Chàtel-Féret,  procureur  général  de 
l’Ordre  : Nous  avons  beaucoup  d'obligation  à F rère  Félix,  pour 
avoir  obtenu  plusieurs  faveurs  de  Dieu  par  son  intercession.  11  fit 
même  un  beau  présent  d’argent  en  reconnoissance  de  quelques 
grâces  particulières  qu’il  avoit  impetrées  par  son  entremise. 

Urbain  VIH,  après  avoir  dit  la  messe  en  l’église  des  Capucins, 
alla  visiter  son  tombeau  et  lui  rendit  les  mêmes  honneurs. 

Le  pape  Sixte  V,  qui  l’avoit  aimé  et  familièrement  connu  pen- 
dant sa  vie,  commanda  deux  jours  après  sa  mort  au  Père  gardien 
du  couvent  de  faire  une  exacte  recherche  et  relation  de  sa  vie  et 
de  ses  miracles.  Ce  qu’il  lit,  et  les  présenta  au  Pape,  qui  com- 
manda que  le  procès  en  fût  fait  et  mis  en  état;  il  dit  qu’il  vouloit 
lui-mème  attester  dix-huit  miracles.  Cela  fut  fait,  et  il  l'eût  cano- 
nisé, s’il  n’eût  été  prévenu  par  la  mort. 

Depuis,  Paul  V commanda  que  le  procès  fût  examiné,  dont  le 
rapport  fut  fait  au  pape  Urbain  VIII,  qui  le  déclara  bienheureux, 
le  premier  jour  d’octobre  l’an  1625.  Il  concéda  aux  Pères  capucins 
le  pouvoir  d’en  célébrer  la  messe  et  l’offlce  en  leur  église  le  jour 
de  sa  fête. 

Les  miracles  qui  ont  été  opérés  par  l’intercession  de  saint  Félix, 
sont  en  si  grand  nombre,  qu’on  ne  peut  les  exprimer.  Déjà  lois  de 
sa  béatification  il  s’en  trouvoit  dans  le  procès  cent  quatre-vingts  ; 
maintenant  ils  sont  tellement  multipliés,  qu’en  comptant  seule- 
ment ceux  qui  sont  peints  ou  apposés  devant  son  sépulcre,  en  cire, 
en  argent,  en  croix,  en  vêtements  et  en  autres  choses  semblables, 
on  en  trouve  plus  de  mille  : outre  ceux  qui  sont  inconnus,  et  qu’il 
opère  parmi  les  nations  les  plus  éloignées,  qui  reçoivent  de  grands 
et  miraculeux  secours  par  son  intercession.  En  voilà  quelques-uns 
tirés  des  procédures  faites  pour  sa  béatification. 

Ayant  rencontré  un  enfant  aveugle,  touché  de  compassion,  il 
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lui  demanda  : Eh  bien,  mon  fils,  n'avez  vous  pas  confiance  au  signe 
de  la  croix?  Comme  il  lui  eut  répondu  qu’oui,  il  le  lui  fit  sur  les 
veux,  et  à l’instant  il  recouvra  la  vue.  Par  le  signe  de  la  croix,  il 
ressuscita  encore  un  enfant  mort,  que  sa  mère  avoit  étouffé  auprès 
d’elle  la  nuit. 

Après  sa  mort,  comme  son  corps  fut  porté  à l’église,  plusieurs 
démoniaques  à son  attouchement  furent  délivrés,  et  une  infinité 
d’autres  malades  guéris  de  maladies  incurables.  Plusieurs  aveugles 
et  autres  malades  de  diverses  maladies  jugées  incurables  par  les 
médecins,  ont  recouvré  la  vue  et  la  santé  en  se  frottant  les  parties 
malades  de  l’huile  de  la  lampe  qui  brûle  devant  son  tombeau. 

L’enfant  d’un  nommé  Laurent  Botignoli,  citoyen  romain,  âgé  de 
quatre  ans  ou  environ,  étant  devenu  aveugle  par  un  étrange  acci- 
dent de  maladie,  recouvra  la  vue,  son  père  l’ayant  porté  au  tom- 
beau du  bienheureux  Félix,  et  ayant  frotté  ses  yeux  de  l’huile  de 
sa  lampe. 

Dominique  Florini  de  Chàteau-Ruvian , du  diocèse  de  Tivoli, 
étant  attaqué  de  diverses  maladies,  d’une  fièvre  aiguë,  d’une  para- 
lysie formée,  d’une  griève  douleur  de  goutte,  d’un  chancre  au 
flanc,  après  avoir  langui  quatre  mois  entiers  dans  le  lit,  immobile 
et  sans  repos,  recouvra  entièrement  la  santé  et  fut  guéri  de  tous 
ces  maux,  ayant  été  oint  par  le  corps  de  l’huile  de  la  même  lampe. 

Frère  Paul  de  Tivoli,  religieux  capucin,  fut  atteint  d’une  para- 
lysie, pour  laquelle  il  demeura  quarante  jours  couché,  sans  se  pou- 
voir remuer  en  façon  quelconque,  non  pas  même  porter  la  main  à 
la  bouche.  Au  fort  de  ses  douleurs  ayant  invoqué  l’aide  de  saint 
Félix,  il  lui  sembla  ouïr  une  voix  qui  lui  dit  : Allez,  mon  Frère, 
allez  à mon  sépulcre.  Il  voulut  obéir  et  descendre  du  lit;  mais  ne  le 
pouvant  faire,  n’en  ayant  pas  les  forces,  il  redoubla  la  ferveur  de 
sa  prière.  Alors  saint  Félix  apparut,  le  visage  serein  et  brillant  d’une 
splendeur  qui  éclaira  toute  la  chambre,  et  lui  dit  : Mon  fils,  faites- 
vous  frotter  de  l’Iiuile  de  la  lampe  qui  est  devant  mon  sépulcre,  et 
vous  serez  aussitôt  guéri.  L’effet  suivit  sa  promesse;  car  sitôt  que 
l'on  eut  oint  le  malade  de  cette  huile,  il  recouvra  la  santé. 

La  vie  de  saint  Félix  a été  premièrement  recueillie  en  langue 
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italienne  des  procédures  de  sa  béatification,  du  rapport  de  la  sacrée 
Rote,  et  d’autres  témoignages  authentiques,  par  le  R.  P.  Jean- 
Baptiste  de  Pérouse,  prédicateur  capucin,  et  mise  depuis  en  fran- 
çois  par  un  religieux  du  même  Ordre. 

Le  pape  Urbain  a octroyé  une  indulgence  plénière  à tous  ceux 
et  celles  qui  visiteront  quelque  église  des  Révérends  Pères  Capu- 
cins, en  quelque  lieu  que  ce  soit,  le  jour  de  la  fête  de  la  béatifi- 
cation de  saint  Félix. 


LA  VIE  DE  SAINT  VENANT 

MARTYR. 

Le  glorieux  martyr  saint  Venant  prit  naissance  à Camérino  en 
Italie,  de  parents  encore  païens  ; mais  lui,  dès  l’àge  de  quinze  ans, 
inspiré  de  la  grâce  de  Dieu,  abandonna  l’idolâtrie  et  embrassa  cou- 
rageusement l’aimable  joug  de  la  sainte  foi  de  Jésus-Christ.  Il  res- 
sentit ensuite,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  en  lui-mème  que  ces 
belles  paroles  du  Sauveur  du  monde  sont  bien  véritables  : Jugum 
meurn  suave  est,  et  onus  meum  leve  ; Mon  joug  est  plein  de  douceur, 
et  le  fardeau  que  je  vous  commande  de  porter,  est  léger. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  régénéré  par  les  eaux  salutaires  du  baptême, 
qu’il  se  résolut  d’imiter  Notre-Seigneur  et  les  saints  apôtres,  en 
prêchant  le  saint  Évangile,  afin,  par  ce  moyen,  d’obtenir  la  glo- 
rieuse couronne  du  martyre,  qu’il  souhaitoit  avec  tant  d’ardeur. 

Eu  effet,  le  bruit  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  pour  établir  notre 
sainte  Religion,  ayant  converti  plusieurs  personnes  de  marque,  An- 
tiochus,  gouverneur  de  cette  ville  sons  l’empereur  Dèce,  cruel  per- 
sécuteur des  chrétiens,  résolut  de  le  faire  prendre.  Ce  qui  ayant  été 
révélé  à saint  Venant,  il  se  rendit  lui-même  à la  porte  de  la  ville. 
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où  étoit  alors  le  président,  lequel,  l’ayant  d’abord  bcriignement  ac- 
cueilli, lui  titd’abord  plusieurs  protestations  d’amitié,  et  lui  promit 
de  grands  biens,  pourvu  qu’il  voulût  renoncer  à sa  sainte  foi.  Mais 
saint  Venant,  par  une  constance  inébranlable,  tout  brillant  de  lu- 
mière et  plein  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  fit  voir  clairement  à An- 
tiochus,  que  les  dieux  qu’il  adoroit  n’étoient  que  des  rêveries  d’hom- 
mes qui  avoient  été  séduits  et  aveuglés  par  te  diable,  lequel  les 
trompoit  encore  tous  les  jours;  que  ces  mêmes  dieux  éloienl  des 
hommes  ou  des  femmes  dont  la  vie  avoit  été  abominable  et  rem- 
plie de  toutes  sortes  de  crimes  et  de  vices ; que  ces  défauts  éloienl  in- 
compatibles avec  la  véritable  Divinité;  et  qu’en  fin,  il  n’y  avoit 
qu’un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  dont  le  Fils  unique, 
qui  étoit  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  s’éloil  incarné 
dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  avoit  bien  voulu 
souffrir  la  mort  et  Passion  de  la  croix,  pour  nous  réconcilier  avec  son 
Père,  et  nous  délivrer  de  la  tyrannie  du  démon,  auquel  nous  étions 
engagés  auparavant  par  le  péché  de  notre  premier  père. 

Saint  Venant  en  aurait  dit  davantage,  si  le  tyran,  transporté  de 
oolère  et  de  fureur,  après  lui  avoir  fait  plusieurs  cruelles  menaces, 
qui  furent  tout  à fait  mutiles,  ne  l’cùt  fait  prendre  par  ses  bour- 
reaux, auxquels  il  commanda  qu’on  lui  Fit  souifrir  tous  les  suppli- 
ces possibles,  ce  qu’ils  exécutèrent  de  la  plus  cruelle  manière  que 
l’on  saurait  imaginer. 

Us  lièrent  donc  aussitôt  cet  agneau  de  patience  et  de  douceur,  et 
l’ayant  attaché  à un  poteau,  ils  n’épargnèrent  ni  leurs  bras,  ni  leurs 
fouets,  pour  en  peu  de  temps  le  mettre  tout  en  sang,  et  il  fut  mort 
sur-le-champ,  si,  par  permission  divine,  un  ange  descendu  du  ciel 
n’eût  brisé  les  chaînes,  rompu  les  cordes  qui  tenoient  le  saint  lié, 
et  chassé  les  bourreaux  qui  le  frappoient.  Ce  miracle,  ayant  surpris 
tous  ceux  qui  se  trouvoient  présents  à ce  cruel  spectacle,  devoit  sans 
doute  dessiller  les  yeux  à ces  idolâtres,  mais  il  n’étoit  pas  encore 
temps  : il  falloit  que  notre  glorieux  athlète  triomphât  avec  plus  de 
gloire,  et  des  démons  et  de  la  rage  des  hommes,  souffrant  avec  fer- 
meté et  courage  tout  ce  que  l’inhumanité  peut  produire  de  cruel  et 
de  barbare.  ' 
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Peu  après,  les  bourreaux,  ayant  repris  leurs  forces,  lièrent  le  saint 
tout  de  nouveau,  la  tète  en  bas  et  les  pieds  en  haut,  et  avec  des 
torches  ardentes  brûloient  ce  saint  corps,  puis,  lui  ayant  ouvert  la 
bouche,  ils  vouloient  le  suffoquer  de  fumée.  Alors  plusieurs  se  con- 
vertirent à notre  sainte  foi,  admirant  la  constance  du  saint,  et  entre- 
autres  Anastase  Comicule,  lequel  vit  clairement  un  ange  revêtu 
d’une  robe  blanche  comme  de  la  neige,  qui  soulageoit  saint  Venant 
dans  son  mal,  et  le  délia  une  seconde  fois;  Anastase,  ayant  été  en- 
suite baptisé  avec  toute  sa  famille  par  le  bienheureux  Porphyre, 
prêtre,  fut  aussi  martyrisé  avec  notre  saint. 

Le  magistrat,  informé  de  ce  qui  se  passoit,  fut  si  étonné  d’ajr- 
prendre  la  délivrance  miraculeuse  de  saint  Venant,  vu  qu’il  le 
croyoit  déjà  mort,  qu’il  résolut  de  tenter  une  seconde  fois  la  voie 
de  la  douceur.  Dans  cette  pensée,  il  se  fit  amener  saint  Venant,  au- 
quel il  promit  encore  davantage  qu’auparavant,  il  lui  offrit  même 
les  charges  les  plus  considérables  de  la  ville,  et  enfin  le  supplia  de 
se  rendre  à ses  prières,  mais  ce  brave  soldat  de  Jésus-Christ,  l’ayant 
encore  exhorté  à reconnoitre  le  vrai  Dieu,  et  ayant  refusé  tous  ces 
honneurs,  fut  aussitôt  jeté  dans  une  prison  très-obscure  et  immonde. 

Peu  après,  le  tyran  y envoya  un  trompette  nommé  Attale,  pour 
séduire  adroitement  le  saint,  en  lui  persuadant  qu  ayant  été  autre- 
fois chrétien,  il  auroit  reconnu  que  la  religion  chrétienne  n'étoit  pas 
celle  que  l'on  devoit  suivre,  et  qu' ensuite  il  avoit  embrassé  l’adora- 
tion des  dieux.  Mais  saint  Venant,  ayant  reconnu  l’astuce  du  démon 
et  le  piège  qu’il  lui  tendoit,  remontra  à cet  impie  sa  faute  et  le  ren- 
voya, ce  qui  ayant  irrité  plus  que  jamais  le  magistrat,  il  commanda 
que  le  saint  fût  amené  devant  lui,  et  en  sa  présence  lui  fit  cruelle- 
ment casser  les  dents  et  arracher  les  gencives.  Ensuite,  il  le  fit  jeter 
dans  un  cloaque,  d’où  ayant  aussi  été  tiré  par  un  ange,  le  même 
juge  voulut  le  voir  une  troisième  fois;  alors  saint  Venant  lui  re- 
montrant, comme  il  avoit  déjà  fait,  la  vérité  de  notre  sainte  Reli- 
gion, le  juge  tomba  mort  subitement  de  son  tribunal,  en  pronon- 
çant toutefois  ces  paroles  d’une  voix  intelligible  : 

— Le  Dieu  de  Venant  est  le  vrai  Dieu,  vous  devez  l’adorer  et  dé- 
truire vos  fausses  divinités. 
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Ce  fait  ayant  été  aussitôt  rapporté  à Antiochu»,  il  commanda  que 
le  saint  fût  sans  délai  exposé  aux  lions,  mais,  par  miracle  admira- 
ble, ces  cruels  animaux,  au  lieu  de  le  dévorer,  se  prosternèrent  à 
ses  pieds,  et  les  lui  baisèrent  et  léchèrent,  le  saint  prêchant  coura- 
geusement au  peuple  la  foi  de  Jésus-Christ  : e’est  pourquoi  les  bour- 
reaux, l’ayant  tiré  de  cette  fosse,  le  ramenèrent  eu  prison. 

Cependant,  Porphyre  ayant  été  trouver  le  président,  et  lui  ayant 
dit  qu’il  avoit  vu  la  nuit  dernière  tous  ceux  qui  étoient  baptisés  par 
saint  Venant  brillants  d’une  éclatante  lumière,  et  qu’au  contraire 
il  i’avoit  aperçu  dans  son  tribunal  entouré  d’un  nuage  fort  épais  et 
fort  noix1,  Antiochus,  transporté  de  colère,  lui  fit  trancher  la  tète 
sur-le-champ,  et  commanda  que  l’on  traînât  Venant  tout  nu  sur  des 
ronces  et  des  épines,  jusqu’à  ce  qu’il  expirât.  Mais  ayant  vu  le  len- 
demain le  saint  encore  miraculeusement  délivré  de  ce  tourment,  il 
le  fit  précipiter  du  haut  d’un  rocher  aussi  vainement  qu’aupara- 
vant,  car  le  saint  ne  fut  aucunement  froissé  ni  meurtri  d’une  chute 
si  épouvantable. 

Eufin,  Antiochus,  comme  enragé,  fit  traîner  le  glorieux  martyr 
si  longuement  sur  des  pierres  et  des  rochers,  que  les  bourreaux 
même  n’en  pouvoient  plus,  et  fussent  morts  de  soif,  si  le  saiut, 
jioussé  d’une  charité  céleste,  brûlant  d’amour  de  Dieu,  et  rendant 
le  bien  pour  le  mal,  n’eût  touché  de  ses  genoux  une  roche,  où  ils 
demeurèrent  miraculeusement  imprimés,  et  où  l’on  voit  encore  à 
présent  leur  empreinte  ; de  cette  roche,  après  avoir  fait  le  signe  de 
la  croix,  il  fit  sortir  miraculeusement  une  source  d’eau  vive,  avec 
laquelle  ils  étanchèrent  leur  soif. 

Plusieurs  personnes,  et  même  quelques-uns  des  bourreaux,  émus 
par  tant  de  miracles,  furent  baptisés,  et  ensuite  martyrisés  au  même 
endroit  où  le  saint  rendit  l'esprit  à son  divin'  Sauveur.  Notre-Sei- 
gneur,  pour  faire  voir  à ce  cruel  tyran  le  crime  qu’il  avoit  commis 
en  faisant  martyriser  le  saint,  voulut  que  sa  mort  fût  suivie  d’hor- 
ribles tremblements  de  terre,  et  permit  qu’Antiochus  mourût  peu 
après  d’une  mort  épouvantable,  en  punition  de  sa  cruauté. 

Les  saints  corps  de  saint  Venant  et  de  ses  compagnons  furent  en- 
suite secrètement  enlevés  par-  les  fidèles,  qui  ont  bâti  une  église  à 
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Camérino  sous  son  invocation.  L’Église  en  célèbre  la  fête  le  18  mai, 
par  le  commandement  exprès  de  notre  Saint-Père  le  pape  Clé- 
ment X* 


En  Égypte,  saint  Dioscorc,  lecteur,  auquel  le  gouverneur  fit 
souffrir  de  nombreux  et  variés  tourments,  jusqu’à  lui  percer  les 
ongles  et  à lui  brûler  les  côtés  avec  des  flambeaux  ; mais  les  exé- 
cuteurs, effrayés  par  l’éclat  d’une  lumière  céleste,  tombèrent  par 
terre.  Ayant  enfin  étS  brûlé  par  des  lames  ardentes,  il  accomplit 
son  martyre. 

A Spello,  saint  Félix,  évêque,  qui  remporta  la  palme  au  mar- 
tyre sous  l’empereur  Maximien. 

En  Égypte,  saint  Potamon,  évêque,  qui,  ayant  déjà  confessé  la 
foi  sous  Maximien-Galère,  reçut,  sous  l’empereur  Constance  et  le 
président  Philagre  arien,  la  couronne  du  martyre. 

A Ancyre  en  Galatie,  saint  Théodote,  martyr,  et  les  saintes  Tlié- 
cuse,  sa  tante,  Alexandra,  Claudie,  Phaine,  Euphrasie,  Matrone 
et  Julitte,  vierges,  qui,  ayant  d’abord  été  livrées  par  le  président  à 
la  prostitution,  mais  que  Dieu,  par  sa  grâce,  préserva,  furent  en- 
suite plongées  dans  un  marais  avec  une  pierre  attachée  au  cou. 
Théodote,  ayant  recueilli  leurs  reliques,  qu’il  enterra  avec  honneur, 
fut  arrêté  par  l’ordre  du  président  et  cruellement  déchiré.  Enfin, 
ayant  été  décapité,  il  reçut  la  couronne  du  martyre. 

A Upsal  en  Suède,  saint  Éric,  roi  et  martyr.  Il  étoit  d’une  des 
plus  nobles  familles  de  la  Suède,  et  avoit  épousé  la  princesse  Chris- 
tine, fille  d’Lngon  IV,  roi  de  ce  pays.  Après  la  mort  de  Smercher  II, 
les  Suédois  l’élurent  pour  leur  roi,  à cause  de  ses  grandes  vertus. 
Il  administra  le  royaume  avec  une  sagesse  admirable,  secourant 
les  pauvres,  les  opprimés,  visitant  les  malades,  bâtissant  de  nou- 
velles églises,  diminuant  les  impôts,  réformant  les  abus.  Aussi  dur 
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è lui-même  que  doux  à scs  sujets,  il  faisoit  pénitence  sur  le  trône 
et  pmtiquoit  les  austérités  d’un  religieux.  Du  reste,  brave,  vaillant 
comme  un  chevalier  chrétien,  il  conquit  la  Finlande,  dont  lés  peu- 
ples, encore  païens,  ravageoient  son  royaume.  11  les  défit  complè- 
tement ; et  le  soir-  du  combat,  parcourant  le  champ  de  bataille , il 
ne  put  retenir  scs  larmes  en  voyant  tant  de  malheureux  qui  étoient 
morts,  disoit-il,  sans  recevoir  la  grâce  du  baptême.  Il  fit  prêcher 
l'Évangile  aux  Finlandois  par  l’évêque  d’Upsal  et  construire  un 
grand  nombre  d’églises.  La  piété  de  ce  saint  roi  déplut  à une  par- 
tie de  ses  sujets  qui  étoient  restés  païens.  Ils  se  réunirent  contre  lui 
avec  Magnus,  fils  du  roi  de  Danemarck. Saint  Éric  ne  voulut  pas 
se  défendre  en  faisant  couler  le  sang  de  son  peuple.  Il  marcha  seul 
au-devant  des  rebelles,  qui  lui  coupèrent  la  tète  après  l'avoir  indi- 
gnement outragé,  le  18  mai  de  l’an  1151. 
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DIX-NEUVIÈME  JOUR  DE  MAI. 


Sainl  Pierre  Célestin,  pape,  fondateur  de  l’Ordre  des  Célestins.  — Saint  Yves, 
prêtre  de  Bretagne.  — Saint  Dunstan,  archevêque  de  Cantorbéry. 

iainte  Paden tienne,  vierge;  saint  Pudent,  sénateur;  saint  Caloeer  et  saint  Parthène, 
martyrs;  saint  Philotère,  martyr;  sainte  Syriaque  et  ses  compagnes,  vierges  et 
martyres. 


LA  VIE  DE  SAINT  PIERRE  CÉLESTIN, 

PAPE,  FONDATEUR  DE  L’ORDRE  DES  CÉLESTINS. 


AN  1256- 


Boniface  VIH,  pape.  — Adolphe,  empereur. 

— Philippe  IV,  roi. 

Saint  Pierre  Célestin  naquit  en  la  terre  de  Labour,  province  d’I- 
talie : son  [>ère  s’appeloit  Angelet,  et  sa  mère  Marie,  sainte  et  ver- 
tueuse femme;  ils  eurent  douze  enfants,  dont  le  onzième  fut  le 
bienheureux  saint. 

Sa  mère,  étant  enceinte  de  lui,  eut  une  vision  qui  l’effraya,  parce 
qu’elle  l’aperçut  en  son  sein  vêtu  comme  un  religieux.  Dieu  lui 
montrant  dès  lors  ce  qu’il  en  avoit  projeté  dès  son  éternité. 

Angelet  mourut,  et  laissa  ce  nombre  d’enfants  sur  les  bras  de  sa 
femme,  sans  beaucoup  de  moyens  : de  sorte  que  ne  pouvant  les  - 
faire  tous  étudier,  elle  se  contenta  du  second,  qui  fut  aussitôt  retiré 
«les  études  pour  le  peu  de  profit  qu’il  y faisoit.  Elle  se  résolut  alors 
d’y  envoyer  Pierre,  son  fils,  âgé  seulement  de  six  ans;  mais  le 
diable,  prévoyant  le  fruit  de  l’arbre  en  sa  racine,  excita  les  voisins 
v 19 
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et  tasses  autres  frèrcsà  rompre  ce  desseut,  assurant  par  le  moyen 
d’un  magicien  qu’il  mourroit  bientèt,  et  que  sa  mère  perdre, t tout 
son  argent.  Tl  v eut  même  un  de  ses  voisins  qui  promit  qu  au  cas 
qu  elle  voulût  le  retirer  de  l’étude,  ü l’institueroit  par  testament  son 

héritier  universel.  . 

La  mère  se  laissa  presque  aller  à cette  offre,  mais  se  souvenant 

du  soin  qu’elle  en  avoit  eu,  et  voyant  qu’il  croisait  tous  les  jours 
en  vertu  et  s’avancoit  aux  lettres,  et  que  souvent  1 enfant  1 assu- 
rait qu’il  seroit  bon  serviteur  de  Dieu,  elle  résolut  de  1 y laisser,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  y étant  confirmée  d’ailleurs  par  une  appa- 
rition de  son  mari,  qui  la  chargea  de  le  faire  étudier.  Si  bien  que 
saint  Pierre  étudia  à bon  escient,  et  s’avança  plus  que  ses  autres 

lF  Aussitôt  qu’il  sut  lire,  il  apprit  les  commandements  de  Dieu  et 
son  psautier  par  cœur;  U écoutoit  attentivement  les  sermons  pre- 
nant  dès  lors  un  très-grand  plaisir  aux  discours  de  la  foi  et  des 
bonnes  mœurs.  Les  anges  lui  apparoissoient  d ordinaire,  et  le  repre- 
noient  de  ses  légères  fautes.  La  très-sainte  Vierge  meme  et  saint 
Jean  disoient  quelquefois  l’office  avec  lui.  Dieu  commença  des  lors 
de  l’élever  à la  perfection.  U rapportait  avec  une  simplicité  naïve 
tair » sn  mèce,  qui  l’en  .èpctamdoit,  e,  1’.— 
de  ne  point  faire  état  de  ces  choses,  mais  seulement  de  la  vertu. 

Le  diable,  fâché  de  ces  heureux  commencements,  et  en  red  autan 
les  effets,  fit  une  seconde  charge  contre  le  cours  de  ses  etudes,  fai- 
sant murmurer  ses  frères  du  bien  que  l’on  y employoït  et  dire 
qu’il  falloit  lui  faire  apprendr  e un  métter.  La  mère  tint  ici  me  e 
n’en  voulut  rien  faire,  parce  que  Dieului  fit  une  fois  voir  son  sain 
fils  sous  forme  d’un  berger,  qui  paissoit  des  brebis  aussi  blauc 
que  la  neige.  Elle  lui  rapporta  cette  céleste  vision  pour  voir  ce 
qu’il  diroit  : il  ne  l’expliqua  point  de  lui,  mais  d un  autre  qu  il  lui 
nomma,  et  qui  seroit  à son  dire  un  pasteur  de  beaucoup  d innœ 

co  lits. 

En  un  temps  de  famine,  sa  mère,  n’ayant  plus  de  pain,  lui  com- 
manda d’aller  scier  du  blé  : ce  fils  fut  étonné  de  ce  commandement, 
parce  que  le  blé  était  vert;  ü en  différa  l’exécution,  jusqu’à  ce 
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qu’enfin,  se  confiant  eu  la  bonté  divine  et  en  l’obéissance  qu’il  de- 
voit  à sa  mère,  il  s’y  en  alla,  et  trouvant  le  blé  nnir,  il  en  apporta 
autant  qu’il  en  falloit  pour  subvenir  à la  maison.  Sa  mère  en  fut  si 
aise  et  tous  ses  frères  aussi,  qu’ils  commencèrent  à le  regarder  d’un 
autre  ceil,  et  à l’estimer  déjà  saint. 

Étant  parvenu  en  âge  compétent,  il  fut  éclairé  de  la  lumière  cé- 
leste : de  sorte  que,  connoissant  la  vanité  du  monde,  il  résolut  de  se 
retirer  en  quelque  ermitage.  Toutefois  il  voulut  aller  premièrement 
à Rome  pour  en  visiter  les  saints  lieux.  Passant,  en  son  voyage,  la 
rivière  près  le  château  de  Faugry,  il  s’éleva  une  telle  bourrasque, 
quoique  le  temps  fût  calme,  qu’il  pensa  être  noyé,  et  fut  contraint 
d’entrer  ensuite  dans  l’église  de  Saint-Nicolas.  Il  y ressentit  une 
telle  ferveur,  qu’il  laissa  son  voyage  et  se  transporta  en  une  forêt 
prochaine,  vers  un  ermite  que  l’on  estimoit  saint,  où  il  ne  porta 
que  deux  petits  pains  et  autant  de  poissons.  Sur  le  chemin,  deux 
diables  se  transformèrent  en  femmes,  et  par  des  gestes  déshon- 
nêtes allumoient  en  son  coèur  le  feu  infernal  de  la  concupiscence; 
il  se  prosterna  à terre,  et  se  munissant  du  signe  de  la  croix,  il  de- 
meura victorieux,  et  les  fit  disparoître. 

L’ermite  n’étant  pas  alors  en  sa  cellule,  saint  Pierre  y demeura 
dix  jours,  entendant  souvent  les  anges  chanter,  et  voyant  en  leurs 
bouches  des  roses  d’une  suave  odeur  ; si  bien  qu’il  se  proposoit  de 
ne  quitter  pas  un  séjour  si  agréable.  Mais  un  ange  l’avertit  au  bout 
de  dix  jours  que  l’ermite  venoit,  et  qu’il  se  gardât  de  lui  parler  de 
son  dessein,  parce  qu’il  étoit  hypocrite,  et  n’avoit  la  religion  qu’en 
apparence. 

De  là  il  s’en  alla  en  une  horrible  montagne,  où  il  se  mit  dans 
une  caverne  semblable  à un  tombeau,  et  prévoyant  les  furieux 
assauts  qui  lui  seroient  livrés  de  toutes  parts,  il  résolut  première- 
ment de  dompter  sa  chair  par  des  austérités  fort  rigoureuses.  Si 
bien  qu’il  se  mit  à coucher  sur  la  dure,  portant  une  rude  haire, 
jeûnant  sans  discontinuer,  d’une  façon  étrange,  endurant  les  in- 
commodités tant  de  l’air  que  du  lieu,  priant  sans  cesse  et  ne  dor- 
mant presque  point. 

Le  diable,  dépité  de  cette  manière  de  vie,  le  vint  attaquer  ; il 
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essaya  de  lui  persuader  premièrement  de  quitter  le  désert,  et  de  se 
mieux  traiter,  qu’autrement  il  sei  oit  homicide  de  soi,  ne  pouvant 
longtemps  supporter  des  travaux  si  pénibles.  Et  pour  lui  faire 
perdre  l'excellent  trésor  de  sa  virginité,  il  essaya  de  beaucoup  de 
ruses  inutiles;  puis  voyant  qu’il  ne  s’en  émouyoit  point,  il  jeta  dans 
son  sein  force  serpents  qui  le  mordoient  jusqu’au  sang  , mais  en  se 
levant,  il  secouoit  sa  robe  et  les  jetoit  à bas.  Parmi  ces  tempêtes, 
qui  durèrent  trois  ans,  Dieu  le  fortifioit  de  sa  grâce  et  le  combloit 
de  ses  consolations,  le  visitant  par  ses  anges,  qui  l’éveilloient  la 
nuit  au  son  d’une  cloche  céleste  qui  sonnoit  miraculeusement. 

Plusieurs  le  vinrent  voir,  étonnés  de  ces  étranges  austérités,  pour 
se  recommander  à ses  prières,  et  tirer  profit  des  exhortations  qu’il 
laisoit  : ils  lui  conseillèrent  de  recevoir  la  prêtrise,  lui  remontrant 
que  par  ce  moyen  il  profiterait  plus  au  public.  Ayant  longtemps 
rejeté  ce  conseil,  il  s’y  résolut  enfin,  et  alla  à Rome  prendre  les 
Ordres.  A son  retour  il  passa  par  le  monastère  de  Fesules,  où  il 
prit  l’habit  de  Saint-Benoit;  il  en  sortit  à quelque  temps  de  là, 
par  la  permission  de  l’abbé,  qui  le  vit  attiré  à un  genre  de  vie 
plus  recueilli  et  plus  intérieur. 

Il  s’eu  alla  donc  sur  le  mont  Morroni,  d’où  il  chassa  un 
serpent  effroyable  : il  y demeura  l’espace  de  cinq  ans,  endurant  la 
faim,  la  soif,  le  froid,  la  nudité  et  d’autres  incommodités  fort  fâ- 
cheuses, dont  la  plus  grande  fut  une  inquiétude  d’esprit,  doutant 
s’il  devoit  dire  la  messe,  huit  pour  le  peuple  qui  y accourait  de 
toutes  parts,  et  troubloit  son  repos,  comme  pour  des  songes  dés- 
honnêtes qui  lui  survenoient  en  dormant,  et  causoient  à son  corps 
de  fâcheux  inconvénients,  et  encore  qu’en  cela  il  n’y  eût  point  de 
péché,  il  délibéra  néanmoins  de  s’en  confesser  à Rome  : mais 
Dieu,  par  une  vision  qu’il  eut  en  songe,  l’en  détourna. 

Voici  cette  vision  : Il  lui  sembloit  demander  le  chemin  de  Rome 
à une  dame  d’honneur,  suivie  de  quelques-uns,  et  il  s’aperçut 
qu’elle  se  moquoit  de  lui,  disant  qu’il  devoit  demeurer  en  sa  cel- 
lule, au  lieu  do  courir  par  les  champs.  Il  se  réveilla  là-dessus,  et 
s’étant  mis  en  prières,  l’abbé  de  Fesules,  mort  naguère,  lui  apparut 
avec  des  habits  plus  blancs  que  neige.  Saint  Pierre  Célcstin  le 
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'priant  de  lui  dire  s’il  devoit  célébrer  la  messe,  il  lui  répondit 
qu’oui.  Le  saint  repartit  que  les  premiers  d’entre  les  moines  s’en 
étoient  abstenus,  sur  ce  qu’ils  s’en  estimoient  indignes,  et  que  pour 
lui  il  ne  doutoit  point  qu’il  n’i*n  fût  tout  à fait  indigne;  mais  l’abbé 
répondit  qu’au  lien  d’avoir  tant  égard  à cette  indignité,  il  s’en  de- 
voit remettre  entièrement  à la  bonté  de  Dieu,  qui,  par  sa  miséri- 
corde, sait  excuser  nos  manquements  et  les  tourner  à bien.  Son 
confesseur  vint  là-dessus  qui  lui  dit  la  même  chose,  si  bien  qu’il  se 
remit  à la  célébration  du  saintSacrifice,  et  n’en  fit  depuis  plus  de 
difficulté. 

Le  cardinal  d’Ailly,  qui  a écrit  sa  vie,  s’écrie  sur  cette  anxiété 
du  vénérable  saint  : « Hélas  ! avee  quel  front  écouteront  ceci,  ceux 
qui,  consentant  à leurs  brutales  passions,  osent  approcher  de  ces 
mystères  si  formidables  ? combien  sommes-nous  éloignés  de  la  pu- 
reté de  ce  saint,  nous  qui  ne  faisons  point  de  difficulté  d’y  partici- 
per hardiment  ! » 

Saint  Pierre  délibéra  toutefois  de  se  retirer  du  mont  Morroni  pour 
s’en  aller  en  la  montagne  de  Magello  avec  deux  compagnons  qui  le 
[quittèrent  incontinent,  à cause  de  sa  demeure  effroyable  : mais  ils 
revinrent  aussitôt,  se  repentant  de  leur  peu  de  courage.  Ils  y bâti- 
ment des  maisonnettes  si  pauvres  et  si  chétives,  qu’il  sembloit  qu’ils 
n’y  vouloient  séjourner  qu’une  nuit. 

Le  diable,  au  milieu  des  chaleurs  de  l’été,  excita  un  feu  imagi- 
maiie,  qui  menaçoit  de  les  brfder  avec  leurs  maisons  : les  religieux 
s’enfuirent,  criant  contre  le  saint  qui  les  y avoit  amenés  ; mais  saint 
Pierre,  reeounoissant  que  c’étoit  un  stratagème  du  malin  esprit, 
in’en  voulut  point  sortir  ; par  la  seule  prière  il  éteignit  le  feu,  et  le 
fit  soudain  disparoitre.  Plusieurs  alors  se  rangèrent  sous  ses  ensei- 
ignes,  désirant  combattre  sous  un  si  brave  chef. 

Après  avoir  demeuré  en  ce  mont  de  Magello  quelque  temps,  on 
Jui  conseilla  de  le  quitter  pour  son  âpreté;  mais  il  n’en  voulut  rien 
faire,  sachant  que  Dieu  l’avoit  particulièrement  élu  pour  être  le 
premier  domicile  de  l’Ordre  des  Célestins,  qu’il  alloit  établir.  Le 
Saint-Esprit  lui  apparut  en  forme  d’une  colombe.  Pendant  l’espace 
de  trois  ans,  la  nuit  à matines,  et  le  matin  à prime,  les  religieux 
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étoient  réveillés  par  des  cloches  dont  ou  ne  savoit  où  elles  étoient, 
ni  comment  et  par  qui  elles  sonnoient;  leur  son  s’entendoit  diver- 
sement : à quelques-uns  comme  de  loin,  aux  autres  comme  de  près, 
aux  uns  doucement,  et  aux  autres  plus  fort,  selon  la  variété  de  leur 
disposition,  qui  (bien  que  bonne)  ne  laissoit  pas  d’avoir  divers  de- 
grés. Deux  religieux  malades  furent  guéris  en  les  entendant. 

Pendant  que  le  saint  disoit  la  messe,  quand  il  étoit  à l’Élévation, 
on  entendoit  divinement  une  sonnette  d’un  son  merveilleusement 
doux  «pii  réjouissoit  les  assistants,  et  les  avertissoit  d’adorer  Jésus- 
Christ. 

Comme  on  étoit  sur  le  point  de  dédier  l’église,  le  saint  vit  des 
hommes  d’une  admirable  beauté  qui  s’entre-disoient  : Dédions  celte 
église-,  il  les  ouït  en  réciter  l’office,  et  il  lui  sembla  qu’il  chant  oit 
avec  eux,  se  trouvant  vêtu  d’une  très-belle  robe,  sans  savoir  com- 
ment on  la  lui  avoit  mise.  S’étonnant  de  tout  cela,  il  fut  averti 
que  les  anges  avoient  consacré  son  église. 

Les  diables,  enrageant  de  dépit  de  tant  de  beaux  commencements, 
faisoient  mille  insolences  dans  le  monastère;  ils  apparoissoient  sous 
des  formes  horribles,  jet  oient  des  cris  épouvantables,  blessoient  les 
religieux,  et. les  forçaient  de  sortir  de  l’église;  mais, prévenus  de  la 
grâce  du  ciel,  et  ass  stés  de  leur  bon  maitre,  ils  preuoient  courage, 
repoussoient  les  diables,  et  demeuroient  les  maîtres  du  champ. 

Ainsi  furent  jetés,  au  milieu  de  ces  épreuves,  les  premiers  fonde- 
ments du  saint  Ordre  des  Célestins,  qui  paroissoit  assez  ne  venir 
point  de  la  sagesse  humaine,  mais  de  l’inspiration  divine  en  l’âme 
de  saint  Pierre.  Il  choisit  la  règle  du  patriarche  saint  Benoit,  y 
ajoutant  des  constitutions  fort  utiles  pour  retenir  tous  les  religieux 
en  leur  devoir.  Il  désiroit  la  pauvreté  de  ses  couvents,  de  sorte 
qu’en  voyant  quelqu’un  d’eux  devenir  riche,  il  le  contraignoit  de 
faire  plus  d’aumônes,  d’envoyer  aux  hôpitaux,  et  de  marier  de 
pauvres  tilles.  Sa  charité  s’étendoit  encore  plus  loin;  car  il  établit 
une  confrérie  de  séculiers,  et  leur  donna  des  règles  pour  leur  faci- 
liter l’observance  des  préceptes  divins  ; il  les  gratifioit  de  chapelets 
et  de  grains  bénits,  qui  faisoient  souvent  de  belles  guérisons. 

Il  se  levoit  avant  minuit,  et  se  tenoit  quelque  temps  en  sa  cellule. 
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prosterné  contre  terre,  pleurant  abondamment.  Après  matines,  au 
lieu  de  se  coucher  comme  les  autres,  il  prenoit  la  discipline,  et  se 
mettait  en  prières,  tellement  qu’à  force  d’ètre  à genoux  longtemps 
sa  peau  se  durcit,  comme  à saint  Jacques  le  Majeur.  Il  célébroit 
tous  les  jours  la  messe;  et  une  fois  comme  il  la  voulut  dire, 
n’ayant  point  de  vin,  il  en  produisit  miraculeusement  dans  la  bu- 
rette, de  quoi  scs  religieux  furent  bien  étonnés. 

Il  ne  mangeoit  qu’au  soir,  et  se  sustentait  de  pain  si  sec  et  si  dur, 
qu’il  falloit  le  fendre  au  lieu  de  le  couper;  il  couchoit  sur  un  treillis 
de  fer,  se  servant  d’un  caillou  pour  reposer  sa  tète,  et  se  serroit  les 
reins  d’une  chaîne  de  fer,  de  crainte  des  songes  nocturnes,  qu’il 
avoit  extrêmement  en  horreur.  Pendant  le  carême,  il  s’abstenoit  de 
manger  l’espace  de  trois  jours,  au  bout  desquels  il  ne  prenoit  qu’un 
peu  d’herbes.  Il  s’enferma  une  fois  en  hiver  dans  une  cave,  où  il 
demeura  quarante  jours  couvert  de  sa  seule  haire , et  où  les  neiges 
pensèrent  l'étouffer;  de  sorte  qu’il  fut  contraint  de  faire  un  soupi- 
rail au  travers,  afin  de  respirer.  Il  entendit  alors  une  voix  qui  lui 
dit  : « Gardez-vous,  Pierre,  de  charger  tant  cet  àne,  qu’il  ne  suc- 
combe sous  le  faix  : si  vous  voulez  en  être  porté,  il  faut  que  vous 
le  portiez  aussi.  » 

Depuis  il  fut  un  peu  plus  modéré  en  ses  austérités.  Mais  il  était 
fort  soigneux  de  s’occuper,  car  s’il  était  de  loisir  il  labouroit  la 
terre,  écrivoit  ou  refaisoit  ses  vêtements,  qui  étaient  tout  troués  à 
force  d’être  à genoux.  Il  ne  partait  que  rarement,  et  quand  la  cha- 
rité le  poussoit  : il  s’accommodoit  industrieusement  à toutes  sortes 
de  personnes,  se  gardant  bien  de  proférer  jamais  une  parole  men- 
songère, ou  qui  fût  oisive. 

Ses  héroïques  vertus  furent  assistées  de  miracles,  entre  autres 
du  don  de  prophétie  et  de  la  connoissance  des  secrets  et  des  pen- 
sées. Un  prieur  lui  envoya  une  fois  un  novice  tenté  de  sortir  de  la 
religion  : saint  Pierre  l’exhorta  de  prendre  bon  courage,  parce  que 
ses  travaux  ne  dureroient  pas  longtemps  : en  effet,  il  mourut  au 
bout  de  quinze  jours.  Par  son  avertissement,  un  religieux  qui  n’étoit 
point  malade  se  confessa,  et  trois  jours  après  il  mourut  saintement. 
Durant  que  l’on  bàtissoit  l’église  de  Magello,  il  commanda  aux 
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carriers  de  se  retirer  promptement  : ce  qu’ils  firent,  et  aussitôt  la 
carrière  fondit,  sans  leur  donner  même  le  loisir  de  prendre  leurs 
outils. 

Avant  que  d’être  religieux,  il  avoit  chassé  son  valet  revenant  de 
la  ville,  pour  un  péché  qu’il  y avoit  secrètement  commis,  et  qu’il 
avoit  su  par  une  révélation  divine. 

Un  notaire  nommé  Pamphile,  ayant  été  neuf  mois  entre  les  mains 
des  médecins  avec  beaucoup  de  frais  et  de  douleurs,  sans  recevoir 
d’eux  aucun  secours,  se  résolut  d’aller  trouver  le  saint,  et  se  trou- 
vant en  chemin  guéri,  il  ne  laissa  pas  de  le  continuer.  Saint  Pierre 
l’avertit  que  son  mal  venoit  de  l’adultère  où  il  s’étoit  plongé.  Pam- 
phile désespérant  de  se  pouvoir  dégager  des  chaînes  de  l’impureté, 
le  saint  lui  ordonna  une  pénitence  qui  l’en  délivra  tout  à fait,  le 
guérissant  du  même  coup  de  deux  étranges  maladies,  dont  La  der- 
nière étoit  beaucoup  plus  dangereuse  que  la  première. 

En  ce  temps-là  il  se  tint  un  concile  à Lyon,  où  furent  cassés  plu- 
sieurs Ordres  nouveaux  : chacun  pensant  que  celui  des  Célestins  le 
seroit,  on  commença  par  s’emparer  de  leurs  biens,  à en  dire  mille 
maux,  et  peu  s’en  fallut  que  l’on  ne  courût  sus.  Saint  Pierre  s’en 
alla  à Lyon  à pied,  nonobstant  sa  vieillesse,  et  fit  en  présence  du 
Pape  de  signalés  miracles;  il  montra  visiblement  que  son  Ordre  n’e- 
toit  point  d’une  invention  humaine,  mais  de  l’Esprit  divin,  qui  le  lui 
avoit  inspiré. 

Voici  un  de  ses  miracles  : c’est  que  le  Pape  voulant  ouïr  sa  messe, 
on  lui  présenta  de  somptueux  ornements  qu’il  ne  voulut  aucune- 
ment vêtir  : n’en  ayant  point  d’autres,  et  ne  voulant  point  de  ceux- 
là,  ceux  de  son  monastère  furent  divinement  apportés  d’Italie  à 
Lyon;  de  quoi  le  Pape  et  les  cardinaux  demeurèrent  fort  étonnés, 
et  de  plus  ils  aperçurent  sa  robe,  qu’il  avoit  dépouillée  pour  se  re- 
vêtir des  ornements,  suspendue  en  l’air  tout  le  temps  de  la  messe. 

Ces  miracles  engagèrent  le  concile  à confirmer  son  Ordre,  et  à 
eu  expédier  des  bulles  très-expresses,  avec  lesquelles  il  partit  de 
Lyon.  Mais  comme  il  clieminoit,  il  fut  pris  en  une  épaisse  forêt  par 
trois  voleurs,  qui  voulant  le  maltraiter,  furent  soudain  forcés  par 
trois  serpents  de  s’enfuir.  Ses  compagnons  ne  vouloient  pas  aller 
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plus  avant,  pour  la  crainte  des  voleurs  ; mais  un  chevalier  vint,  qui 
les  conduisit  jusqués  hors  la  forêt,  et  s’évanouit  ensuite  de  devant 
leurs  yeux,  montrant  par  là  celui  qui  l’avoit  envoyé. 

On  ne  peut  dire  la  joie  qu’eurent  les  religieux  de  Magello,  en 
voyant  qu’il  étoit  de  retour  avec  la  confirmation  de  son  Ordre  : ils 
se  jetoient  à scs  pieds,  baisoient  sa  robe,  et  demandoient  sa  béné- 
diction. Ils  avoient  pendant  son  absence  enduré  la  perte  de  tous 
leurs  biens;  mais  saint  Pierre,  montrant  ses  bulles,  les  fit  restituer 
entièrement  : il  n’y  eut  que  l’évèquedeTliéate, homme  fier  et  mer- 
cenaire, plutôt  que  pasteur,  qui  ne  voulut  point  obéir  ; il  entroit 
avec  main  forte  en  leur  couvent,  emportant  tout  ce  qu’on  leur  don- 
noit.  Dieu  s’en  vengea  bientôt  , car  il  fut  frappé  d’une  mortelle 
maladie,  qui  le  coucha  en  peu  de  jours  dans  le  tombeau.  Il  se  re- 
connut néanmoins  sur  la  fin  par  les  prières  du  saint,  pleura  sou 
péché,  répara  les  dommages,  et  de  lui-même  exempta  le  couvent 
de  l’autorité  de  l’évêque. 

Saint  Pierre  dressa  de  nouvelles  colonies  en  plusieurs  lieux  ; il 
associa  beaucoup  de  monastères  à sa  congrégation,  et  en  fonda 
trente-six,  où  furent  reçus  six  cents  religieux. 

Ceux  de  Fesules  le  demandèrent  pour  abbé,  et  firent  tant  que 
l’évêque  de  Bénévent  lui  commanda  d’accepter  cette  charge.  L’ayant 
acceptée,  il  y rétablit  en  moins  d’un  an  la  discipline  régulière,puis 
ayant  mis  un  autre  abbé  en  sa  place,  il  revint  à ses  chers  disciples. 

A quelque  temps  de  là,  il  s’en  alla  en  la  vallée  d’Orfont,  qui  étoit 
inaccessible,  pour  y être  plus  retiré;  mais  il  en  arriva  autrement 
qu’il  n’espéroit,  parce  que  l’on  y venoit  en  troupes  pour  lui  parler, 
ouïr  sa  messe,  et  recevoir  sa  bénédiction,  qui  rendoit  miraculeuse- 
ment la  vue  aux  aveugles,  l’ouïe  aux  sourds,  le  marcher  aux  boi- 
teux, et  le  parler  aux  muets.  De  là  il  revint  à Morroni,  pour  ne 
donner  pas  tant  de  fatigue  au  peuple,  et  fit  ériger  un  autel  hors  de 
l’enceinte  du  chœur,  afin  que  chacun  pût  librement  ouïr  sa  messe. 
En  la  première  qu’il  dit,  il  délivra  trois  possédés  : mais  il  en  de- 
meura si  confus  qu’il  en  pleura  à chaudes  larmes,  voyant  que  Dieir 
opéroit  par  lui  tant  de  merveilles. 

La  renommée  de  son  admirable  sainteté  voloit  partout,  et  étoit 
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comme  on  très-clair  soleil,  qui  dissipoit  les  épaisses  ténèbres  de 
toutes  sortes  de  ■vices.  De  sorte  qu'âpres  le  décès  de  Nicolas  IV,  le 
saint-siège  ayant  vaqué  près  de  deux  ans,  les  cardinaux  l’élurent. 
Il  s’enfuit  à la  première  nouvelle  qu’il  en  eut  : mais  les  gardes  po- 
sées sur  les  avenues  des  chemins  le  prirent,  et  l’amenèrent  au  con- 
clave, où  il  fut  contraint,  à son  très-grand  regret,  de  baisser  le  cou 
à cette  pesante  charge.  Tous  les  gens  de  bien  en  furent  extrême- 
ment contents,  et  des  feux  de  joie  en  fuient  faits  partout,  chacun 
se  promettant  un  siècle  d’or  sous  un  Pape  si  saint. 

Il  offrit  la  dignité  de  cardinal  à un  sien  compagnon,  qui,  ayant 
été  instruit  et  enseigné  en  son  école,  la  refusa  et  retourna  au  mo- 
nastère, aimant  mieux  demeurer  en  la  maison  de  Dieu,  que  de  se 
mettre  en  danger  au  milieu  d’une  cour.  Saint  Pierre  lui  en  sut 
bon  gré,  et  ne  l'en  voulut  pas  davantage  presser. 

Plus  on  s’efforçoit  d’élever  le  saint  Pape,  et  plus  il  s’abaissoit;  en 
effet,  il  ne  voulut  qu’un  àne  pour  aller  à Aquila,  où  il  fut  solennel- 
lement couronné,  en  présence  de  deux  cent  mille  hommes,  des 
rois  de  Uongrie  et  de  Sicile;  il  prit  là  par  permission  divine  le  nom 
, de  Célestin,  parce  qu’en  effet  il  ne  peusoit  qu’au  ciel.  L’àne  sur 
lequel  il  monta  le  jour  de  son  couronnement,  fut  plus  estimé  que 
les  mules  des  cardinaux  richement  enharnachées,  car  ayant  mis 
un  enfant  perclus  de  tous  ses  membres  dessus,  il  y reçut  une  par- 
faite guérison,  pour  montrer  que  l’humilité  du  saint  étoit  plus 
agréable  à Dieu  que  la  pompe  et  la  vanité  de  sa  suite. 

Étant  élevé  à cette  souveraine  dignité,  il  ne  relâcha  rien  de  ses 
premières  austérités;  il  marchoit  aussi  pauvrement  vêtu  qu’aupa- 
ravant;  il  portoit  sa  même  haire,  gardoit  les  mêmes  jeûnes,  et  sa 
table  n’étoit  servie  que  de  viandes  fort  grossières.  Pétrarque  dit 
qu’en  cette  dignité  il  ne  pensoit  qu’à  son  désert,  qu’au  palais  il  se 
souvenoit  du  cloître,  et  que  les  châteaux  lui  étoient  comme  des 
monastères;  qu’il  étoit  humble  dans  la  grandeur,  solitaire  parmi 
les  hommes,  pauvre  dans  l’abondance,  et  austère  au  milieu  des 
g délices. 

Soupirant  donc  incessamment  après  le  séjour  des  forêts,  et  ne 
pouvant  recevoir  ces  honneurs,  ni  supporter  les  mœurs  corrompues 
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d’une  cour,  il  commença  à préparer  sa  retraite,  et  son  retour  en 
son  désert.  Il  en  conféra  avec  Benoit  Cajetan,  cardinal,  homme  sa- 
vant et  fort  versé  aux  droits,  qui  fut  depuis  élu  en  sa  place,  et  se 
nomma  Boniface  VIII.  Le  cardinal  approuva  son  dessein,  rassura 
sa  conscience,  et  ajouta  que  le  plus  tôt  seroit  le  meilleur.  Le  bruit 
en  courut  aussitôt  par  la  ville  de  Naples;  l’archevêque  et  le  peuple 
se  jetèrent  à ses  pieds,  le  priant  avec  beaucoup  de  larmes  qu’il  ne 
se  démit  point  de  sa  charge.  A leur  requête  il  différa  de  sept  jouis, 
puis  rappela  le  'cardinal,  qui  le  fit  tout  à fait  résoudre  et  lui  pres- 
crivit la  forme  de  sa  résignation,  laquelle  est  insérée  à présent  au 
commencement  des  décrétales. 

Le  huitième  jour  il  convoqua  les  cardinaux.  Là,  étant  assis  en 
sa  chaire,  revêtu  de  ses  ornements,  il  lut  publiquement  sa  cession 
d’une  forte  voix,  d’une  contenance  assurée,  sans  changer  tant  soit 
peu  de  couleur.  Descendu  de  sa  chaire,  il  dépouilla  ses  ornements, 
et  se  prosterna  en  terre  devant  le  consistoire,  qui  ne  put  s’empê- 
cher de  pleurer,  en  voyant  le  Souverain-Pontife  s’abaisser  si  pro- 
fondément, et  le  chef  de  l’Église  s’humilier  d’une  telle  manière. 

Les  cardinaux  procédèrent  incontinent  à la  nouvelle  élection , et 
nommèrent  le  cardinal  Benoit,  qui  prit  le  nom  de  Boniface. 

Tout  le  monde  parla  de  cette  cession  diversement  : les  uns  pour, 
les  autres  contre.  Le  poète  Dante  fut  le  premier  à le  blâmer  en  ses 
poèmes,  et  à l’accuser  de  peu  de  courage  ; mais  son  contemporain 
Pétrarque  en  écrivit  de  cette  façon  : « J’estime,  dit-il,  ce  fait  pro- 
venant d’un  franc,  sublime  et  céleste  courage,  qu’il  n’eùt  pu  avoir 
s’il  n’eùt  reconnu  l’état  des  dignités  mondaines.  Car  le  dégoût  des 
biens  et  le  mépris  de  l’honneur  ne  viennent  pas  d’une  bassesse  da 
cœur  : au  contraire,  leur  recherche  et  leur  poursuite  sont  la  marque 
d’une  âme  rampante  tombée  au-dessous  d’elle-mème.  » 

Mais,  outre  ce  témoignage,  il  suffira  de  due  que  Dieu  fut  garant 
de  cette  cession  ; car  le  lendemain  il  guérit  miraculeusement  un 
pauvre  perclus  de  tous  ses  membres,  le  don  de  guérison  l’accom- 
pagnant après  cette  cession,  aussi  bien  que  devant. 

Saint  Pierre,  ainsi  déchargé  de  ce  pesant  fardeau  du  pontificat, 
demanda  son  congé  au  pape  Boniface,  qui  le  lui  refusa  (encore  qu’en 
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son  abdication  on  le  lui  eût  octroyé)  et  lui  commanda  de  le  suivre. 
11  craignoit  qn’il  ne  se  ravisât  et  ne  voulût  rentrer  en  son  pon- 
tificat, et  que  par  ce  moyen  il  n’arrivât  quelque  schisme  en  l’E- 
glise. 

Saint  Pierre  prit  conseil  de  ses  amis,  qui  l’assurèrent  qu’il  pou- 
vait s’enfuir,  n’ayant  renoncé  au  pontificat  qu’à  cette  condition, 
reçue  et  avouée  généralement  par  tous  les  cardinaux;  qu’il  pou- 
voit  prendre  lui-même  son  congé,  encore  qu’il  ne  l’eût  pas  obtenu, 
et  que  son  naturel  ne  pouvant  supporter  ce  tumulte  de  la  cour,  il 
s’eu  pouvoit  retirer  en  bonne  conscience.  11  trouva  bon  cet  avis,  et 
partit  secrètement  de  la  cour,  guérissant  en  chemin  un  paralytique 
pour  marque  de  sa  juste  retraite.  Après  s’ètre  caché  un  jour  en  la 
maison  d’un  prêtre,  il  monta  à cheval,  et  fit  si  bien  qu’il  arriva  à 
Morroni,  où  il  fut  si  transporté  de  joie,  qu’il  ne  pouvoit  presque 
pailcr. 

Le  Pape  le  fit  poursuivre,  et  ne  pouvant  l’atteindre,  il  envoya  à 
Morroni  l’abbé  du  Mont-Cassiu  avec  son  camérier,  qui,  trouvant  ses 
raisons  valables,  délibéraient  de  le  laisser,  mais  recevant  un  nou- 
veau commandement,  ils  résolurent  de  s’en  saisir.  Saint  Pierre, 
en  ayant  oui  le  vent,  se  cacha  si  bien  qu’ils  ne  le  purent  trouver, 
et  ils  génèrent  cruellement  alors  beaucoup  de  moines,  emprisonnè- 
rent les  uns,  firent  battre  les  autres.  Saint  Pierre,  voyant  qu’il  seroit 
bientôt  découvert  s’il  ne  sortoit  du  monastère,  changea  d’habit,  se 
retira  en  une  vaste  forêt,  sans  que  personne  lé  pût  reconnoître, 
encore  qu’en  chemin  les  petits  enfants  criassent  : « Voici  Pierre 
de  Morroni.  » 

Il  passa  le  carême  en  très-grande  rigueur;  et  après  Pâques, 
comme  un  abbé  l’avoit  découvert  eu  ce  lieu,  il  résolut  de  passer  la 
mer.  S’étant  embarqué  trois  fois,  il  fut  autant  de  fois  rechassé 
dans  le  port,  si  bien  qu’il  fut  contraint  de  demeurer  là  quelque 
temps,  où  étant  cependant  reconnu  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
celui-ci  eu  donna  incontinent  nouvelle  au  roi  de  Sicile,  qui  envoya 
des  gens  pour  le  prendre,  et  le  mener  au  pape  Boniface.  Il  n'alloit 
que  de  nuit,  à cause  de  l’affluence  du  peuple  qui  accourait  pour  le 
voir  de  toutes  parts,  opérant  toujours  de  très-excellents  miracles 
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par  où  il  passoit,  délivrant  les  possédés,  restituant  le  marcher  aux 
boiteux  et  le  parler  aux  muets.  Une  courtisane,  venant  pour  se 
moquer  de  lui,  sc  sentit,  en  le  voyant,  si  vivement  touchée,  qu’elle 
quitta  la  ville,  détesta  sa  vie  et  se  transporta  en  une  étroite  soli- 
tude, où  elle  vécut  et  mourut  saintement. 

Étant  arrivé  à Anagni,  on  l’enferma  la  nuit  en  une  chambre,  et 
le  matin  le  Pape,  craignant  que  derechef  il  ne  s’enfuit,  l’envoya 
au  château  de  Fumone,  à trois  lieues  d’Anagni.  Saint  Pierre  re- 
mercia la  divine  bonté  de  son  emprisonnement,  parce  qu’il  trou- 
vait dans  les  prisons  la  solitude  et  le  silence  qu’il  souhaitoit  sur 
toutes  choses.  11  désira,  pour  faire  les  fonctions  de  son  Ordre  et 
dire  l’Office  divin,  d’avoir  de  ses  religieux;  mais  ceux-ci,  devenant 
incontinent  malades  à cause  du  mauvais  air  du  château,  n’y  al- 
loient  qu’altcrnativement. 

Le  Pape,  ayant  eu  une  effroyable  vision  durant  la  nuit,  envoya 
trois  cardinaux  à Fumone  pour  savoir  de  sa  part  comment  il  sc 
portoit  ; ils  le  trouvèrent  disant  la  messe  des  défunts  le  jour  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  l’aperçurent  en  l’élévation  de  l'Hostie  sus- 
pendu eu  l’air,  environné  d’une  grande  clarté  ; de  quoi  ils  demeu- 
rèrent fort  étonnés. 

Aussitôt  qu’il  eut  achevé  la  messe,  il  vint  aux  cardinaux,  qui  se 
prosternèrent  à ses  pieds,  tant  ils  le  respeCtoient,  encore  qu’il  ne 
fût  alors  qu’un  simple  religieux,  et  il  leur  parla  en  cette  sorte  : 
a Dites  au  Saint-Père  qu’il  ne  s’attriste  point  pour  sa  vision,  que  je 
suis  très-content  de  la  condition  où  je  suis,  et  je  n’en  désire  point 
d’autre.  » 

Les  cardinaux,  étonnés  de  plus  en  plus,  s’informèrent  pourquoi 
en  cette  fête  si  célèbre  il  avoit  dit  la  messe  des  défunts?  11  leur  ré- 
pondit que  c’étoit  pour  le  roi  de  Hongrie,  qui  étoit  mort  la  nuit.  Ils 
furent  ravis  de  voir  et  d’apprendre  des  choses  si  admirables;  ils  les 
rapportèrent  fidèlement  au  Pape,  qui  ne  s’adoucit  pas  néanmoins 
pour  cela,  et  ne  le  voulut  pas  relâcher.  Dieu  permettoit  cette  rigueur 
dans  le  chef  de  son  Église,  pour  accroître  les  mérites  du  saint,  et 
éclairer  le  monde  de  ses  vertus. 

Le  vénérable  saint  ayant  demeuré  en  cette  prison  dix  mois,  ou 
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selon  quelques-uns  dix-sept,  chargé  de  mérites,  couronné  de  tant 
de  lauriers,  et  orné  de  si  héroïques  vertus,  principalement  de  celles 
d’humilité  et  de  patience,  qui  reluisoient  surtout  en  lui,  il  passa  de 
cette  vie  mortelle  au  très-solide  repos  de  l’étemelle.  Il  étoit  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans,  et  décéda  le  19  mai,  l’an  de  Notre-Seigneur 
1296.  On  aperçut  le  jour  de  sa  mort  une  croix  sur  le  château,  la- 
quelle montroit  assez  le  chemin  par  où  il  avoit  cheminé  en  ce 
monde. 

Le  pape  Boniface  témoigna  un  extrême  regret  de  sa  mort,  et  lui 
fit  de  grands  honneurs,  avec  le  collège  des  cardinaux,  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  envoya  un  cardinal  pour  assembler 
tous  les  évêques  de  la  province  de  Campanie,  où  le  saint  étoit  dé- 
cédé, afin  de  le  portér  avec  les  religieux  dans  l’église  de  Saint- 
Antoine  de  la  ville  de  Férentino,  qu’il  avoit  fait  bâtir  un  peu  aupa- 
ravant. 

Plusieurs  miracles  se  firent  après  sa  mort  : entre  autres  la  ville 
d’Aquila,  où  il  avoit  été  couronné  Pape,  fut  délivrée  par  ses  prières 
du  siège  du  roi  d’Aragon.  Il  apparut  la  nuit  au  général  de  l’armée, 
et  le  châtia  tellement  qu’il  ne  put  le  matin  se  lever,  disant  à cha- 
cun qu’un  ermite  l’avoit  ainsi  traité.  Les  citoyens,  encouragés  de 
plusieurs  soldats  qui  vinrent  à l’improviste,  sortirent  de  la  ville,  et 
mirent  le  reste  en  déroute;  et  ainsi,  par  les  mérites  du  saint,  ils 
furent  entièrement  délivrés. 

. Saint  Pierre  fut  inhumé  à côté  du  grand  autel,  et  Notre-Seigneur 
fit  beaucoup  de  miracles  à son  tombeau,  à raison  desquels  le  pape 
Clément  Y le  canonisa  l’an  1313,  et  le  mit  au  catalogue  des  saints, 
ordonnant  que  sa  fête  se  célébrât  le  19  de  mai.  Pamerin  dit  que 
Jean  XXII  le  canonisa,  et  Jean  Meyer,  que  ce  fut  le  concile  de 
Vienne,  ainsi  que  rapporte  Génébrard  au  quatrième  livre  de  sa 
Chronique , l’an  1294. 

L’Ordre  des  Célestins,  institué  par  ce  saint  homme,  se  multiplia 
fort  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Flandre.  Il  y a à 
présent  treize  provinces  et  cent  vingt-quatre  couvents,  à ce  que  dit 
Paul  Morige,  en  ï Histoire  des  Ordres  religieux. 

Saint  Pierre  Célestin  est  recommandé  par  tous  les  historiens 
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ecclésiastiques,  et  par  ceux  qui  ont  écrit  les  vies  des  Papes.  Pierre, 
cardinal  et  archevêque  de  Cambrai,  en  parle  bien  amplement  (c’é- 
toit  le  maître  de  Gerson).  Le  Martyrologe  romain  fait  mention  de 
lui,  ainsi  que  le  cardinal  Baronius  en  ses  Annotations  le  19  de  mai, 
saint  Autonin  en  la  troisième  partie  de  son  Histoire,  et  enfin  Paul 
Régius. 


— — 
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LA  VIE  DE  SAINT  YVES, 

PRÊTRE. 

> 
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Boniface  VIII,  pape.  — Albert  I,  empereur. 

— Philippe  le  Bel,  roi. 


■ j*- 


En  Bretagne,  il  y a un  petit  bourg  vulgairement  appelé  Martiny, 
assez  proche  de  la  ville  de  Tréguier,  où  le  très-heureux  prêtre  saint 
Yves  naquit.  Son  père  s’appeloit  Hélori,  et  sa  mère  Azor,  tous 
deux  d’une  race  noble,  et  qui  avoient  soin  de  l’instruction  de  leurs 
enfants.  Ils  envoyèrent  de  bonne  heure  saint  Yves  à l’école,  et  le 
donnèrent  à un  maitre  qui  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  après  lui, 
parce  qu’il  étoit  d’un  esprit  vif  et  d’une  volonté  naturellement 
vertueuse,  retenant  tout  ce  qu’il  lui  enseignoit,  et  le  pratiquant 
encore  mieux. 

A l’âge  de  quatorze  ans,  il  eut  un  si  grand  désir  d’étudier,  que 
ni  les  délices  de  sa  maison,  ni  l’affection  de  ses  parents  ne  le  purent 
détourner  de  venir  à Paris,  où  abordoient  tous  les  beaux  esprits, 
cette  ville  étant  la  mère  de  l’éloquence  et  de  toutes  les  sciences. 
Saint  Yves  recommanda  à Dieu  le  succès  de  ses  études,  se  rangea 
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avec  de  bons  écoliers,  et  étudia  si  diligemment,  qu’il  passa  honora- 
blement par  tous  les  arts  libéraux  et  fit  un  notable  progrès  en  la 
théologie,  dont  l’étude  le  contentoit  davantage.  De  là  il  s’en  alla  à 
Orléans,  pour  étudier  le  droit  canon. 

S’étant  résolu  de  vivre  saintement  en  l'ordre  de  prêtrise,  il  com- 
mença à porter  la  haire,  à ne  boire  point  de  vin,  et  à ne  manger 
que  des  viandes  grossières.  Aux  jeûnes  de  l’Église  il  se  contentoit 
de  pain  et  d’eau , et  à ceux  qu’il  observoit  volontairement,  il  ajou- 
toit  quelque  peu  de  légumes;  il  regrettoit  le  temps  qu’il  donnoit 
au  dormir,  encore  qu’il  fût  court;  la  terre  lui  servant  de  lit,  sa 
bible  ou  un  caillou  de  chevet,  la  haire  de  lirtceuls,  ses  vêtements 
de  rideaux,  et  le  plancher  de  ciel.  Lorsqu’il  étoit  plus  abattu,  il 
couehoit  sur  une  claie  ou  sur  du  sarment,  et  quelquefois  il  alloit 
secrètement  en  une  cave  passer  la  nuit  en  oraison.  Par  ces  austé- 
rités corporelles,  il  conserva  toute  sa  vie  le  précieux  trésor  de  sa 
virginité.  Souvent  les  anges  le  visitoient  et  devisoient  familière- 
ment avec  lui,  le  fortifiant  en  ses  travaux  et  le  comblant  de  mer- 
veilleux contentements. 

Dieu  voulant  se  servir  pour  éclairer  le  monde,  et  principalement 
la  Bretagne,  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  son  rare  savoir,  le  fit  ap- 
peler par  l’archidiacre  de  Rennes  à la  charge  d’official.  Il  s’y  com- 
porta avec  telle  justice  et  charité,  qu’il  assistoit  les  orphelins,  pro- 
tégeoit  les  veuves,  défendoit  les  pauvres,  rendant  une  prompte 
justice,  sans  s’amuser  à des  formalités  qui  font  souvent  perdre  le 
principal.  Il  ne  donnoit  jamais  sentence  qu’il  ne  pleurât,  se  souve- 
nant du  jugement  dernier,  où  il  serait  jugé  un  jour.  De  sorte  que 
ceux  qui  perdoient  leur  cause  prenoient  sa  sentence  comme  un 
oracle  de  la  bouche  de  Dieu,  et  n’en  murmuraient  point. 

Encore  qu’il  fût  juge,  il  ne  laissoit  pas  de  solliciter  pour  les 
pauvres  aux  autres  cours,  de  plaider  leur  cause,  et  de  les  visiter 
s'ils  étaient  eu  prison,  se  plaisant  si  fort  en  cet  exercice,  que  par  le 
pays  il  fut  nommé  l’avocat  des  pauvres. 

Ne  pouvant  une  fois  accorder  une  mère  et  son  fils  qui  plantaient 
l’un  contre  l’autre,  il  célébra  pour  eux  la  messe,  et  ils  furent  incon- 
tinent d’accord. 


Digitized  by  Google 


SAINT  YVES. 


30?> 

Tous  les  évêques  (le  Bretagne  contestant  à qui  l’auroit,  celui  de 
Tréguier  l’emporta,  et  le  fit  official  de  son  diocèse,  où  il  se  com- 
porta si  bien,  qu’en  peu  de  temps  on  y aperçut  un  changement  no- 
table; les  méchants  le  craignoient,  les  bons  le  chérissoient,  et  les 
grands  lui  portoient  un  singulier  respect.  Les  trésoriers  du  roi  vou- 
lant un  jour  saisir  l’argenterie  et  les  ornements  de  l’église  pour  les 
décimer, personne  n’osant  leur  résister,  même  l’évèque,  dont  ils  em- 
portaient les  meubles,  saint  Yves  y accourut,  les  blâma  et  leur  fit 
quitter  ce  qu’ils  avoient  pris.  Chacun  s’étonnoit  de  son  zèle,  poul- 
ies hasards  qu’il  couroit. 

Néanmoins,  après  avoir  exercé  cette  charge  quelque  temps,  il  dé- 
sira la  quitter  pour  s’adonner  à la  prédication.  L’évèque  le  fit  curé  9 
de  Lohannec,  où  il  redoubla  ses  premières  austérités,  couchant  sur 
la  dure  et  jeûnant  plus  étroitement,  jusque-là  qu’une  fois  il  s’abs- 
tint de  manger  depuis  le  lundi  jusqu’au  dimanche  suivant.  Il  se  re- 
vêtait d’une  robe  grise  avec  un  capuchon,  et  comme  il  l’eut  donnée 
à un  pauvre  qui  étoit  tout  nu,  elle  fut  rapportée  divinement  sur  sa 
tète.  Il  se  levoit  à minuit  pour  dire  les  matines,  et  ne  manqua  ja- 
mais à dire  son  office,  encore  qu’il  fût  malade.  Il  célébroit  tous  les 
>ours  la  messe,  et  avec  de  si  ardentes  ferveurs,  qu’un  globe  de  feu 
descendit  une  fois  visiblement  sur  lui  à l’élévation  de  l’Hostie,  et  y 
demeura  jusqu’à  ce  qu’il  eût  levé  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Il  prècboitavec  tant  de  zèle,  qu’il  falloit  mettre  la  chaire  hors  de 
l’église,  le  monde  y affluant  de  toutes  parts.  Un  jour  comme  il  al- 
loit  prêcher,  un  pont  sur  lequel  il  devoit  passer  étant  rompu,  par 
le  signe  de  la  sainte  croix  il  fendit  les  eaux,  lesquelles,  après  qu’il  fut 
passé  avec  son  serviteur,  revinrent  en  leur  état. 

Son  presbytère  étoit  un  hôpital  pour  toutes  sortes  de  pauvres,  et 
encore  qu’ils  fussent  malades  et  ulcérés,  il  lavoit  néanmoins  leurs 
pieds,  faisoit  leurs  lits,  les  servoit  à table,  et  ne  raangeoit  autre 
chose  que  leurs  restes.  Sa  maison  n’étant  pas  assez  grande  pour  les 
recevoir  tous,  il  en  procura  d’autres  où  s’exerçoit  la  même  charité, 
et  entretint  l’espace  de  neuf  ans  une  pauvre  famille,  fournissant  à 
toutes  ses  nécessités,  tant  du  vivre  que  du  vêtir.  * * 

■Donnant  ainsi  à tous  venants,  il  fut  en  temps  de  famine  réduit  à 
v 20 
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un  seul  pain,  qu'il  voulut  encore  donner  aux  pauvres;  son  vicaire 
s’y  opposant,  il  lui  en  donna  une  moitié  et  prit  l'autre  pour  les  pau- 
vres, sans  se  rien  réserver  que  la  divine  Providence,  qui  ne  lui  man- 
qua pas,  car  ime  femme  que  l’on  ne  connoissoit  point  lui  eu  envoya 
trois  qui  se  multiplioieut  entre  ses  mains,  trouvant  après  l'aumône 
autant  de  morceaux  qu’il  en  avoit  coupés. 

Un  ange  sous  la  forme  d’un  pauvre  vint  diner  à sa  table;  au  com- 
mencement il  paroissoit  hideux  et  couvert  de  lèpres  ; saint  Yves, 
nonobstant  cela,  le  fit  manger  en  son  assiette  ; à la  fin  il  parut  si 
resplendissant,  que  la  chambre  en  fut  tout  éclairée,  puis  ayant  dit 
Dominus  vobiscum.  il  disparut  au  milieu  de  la  chambre,  laissant 
une  lumière  qui  y demeura  longtemps. 

, Ayant  fait  coucher  avec  lui  un  homme  possédé  il  y avoit  trois 
ans,  le  diable  le  quitta,  ne  pouvant  supporter  l’efiort  de  sa  pré- 
sence. Il  bénit  du  pain,  et  en  fit  manger  à une  noble  dame  si  ma- 
lade, que  l’on  n’en  attendoit  que  la  mort  : elle  vécut  depuis  en- 
core vingt  ans  en  très-bonne  santé. 

Les  oiseaux  du  ciel,  pour  marque  de  son  innocence,  s’uppro- 
choient  de  lui,  voloient  sur  sa  tète,  venoient  entre  ses  mains,  puis 
s’envoloient  par  son  commandement. 

Ces  miracles  suffiront  pour  nous  faire  admirer  la  grandeur  de  ses 
excellentes  vertus,  de  sorte  que  du  temps  de  Philippe  le  Bel,  l’an 
1303,  après  s’ètre  employé  à tant  de  bonnes  œuvres,  chargé  de 
mérites  et  exténué  de  longues  et  pénibles  austérités,  Dieu  lui  ré- 
véla l'heure  de  son  trépas,  après  lequel  il  soupirait  depuis  si  long- 
temps. 

Il  mourut  le  dix-neuvième  jour  de  mai,  âgé  de.cinquante  ans. 
Son  corps  fut  honorablement  enterré  en  l’église  cathédrale  de  Tré- 
guiec,  où  Dieu  fit  paraître  sa  gloire  par  beaucoup  de  miracles. 
Clément  VI , n’étant  encore  que  cardinal,  par  le  commaudement 
de  Clément  V et  de  Benoit  XI,  avoit  fait  les  informations  pour  le 
canoniser.  Ayant  ensuite  été  élu  pape,  saint  Yves  lui  apparut  et 
l’avertit  d’achever  ce  qui  étoit  commencé,  tellement  que  le  19  de 
mars,  l’an  1345,  il  fut  solennellement  mis  au  catalogue  des  saints. 
Le  neveu  du  Pape  et  l’archevêque  de  Narbonne,  étant  alors  ma- 
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lades,  se  vouèrent  à saint  Yves  et  furent  miraculeusement  guéris. 

L’histoire  de  sa  vie  est  principalement  tirée  de  la  bulle  de  sa  ca- 
nonisation, rapportée  par  Surius  et  Pierre  de  Natalibus. 


* LA  VIE  DE  SAINT  DUNSTAN, 

ARCHEVÊQUE  DE  CANTORIiÉRY,  CONFESSEUR. 

A fl  988 

\ 

Jean  XV,  pape.  — Othon  III,  empereur. 

— Hugues  Capet,  roi. 

8aint  Dunstan  étoit  Anglois,  issu  de  très-noble  famille;  son  père 
s’appeloit  Horstan  et  sa  mère  Ghinéorite.  Avant  que  d’en  accoucher, 
elle  eut  connoissance  que  Notre-Seigneur  l’avoit  choisi  pour  éclai- 
rer le  monde  de  la  lumière  de  sa  sainte  vie  et  de  sa  doctrine,  parce 
qu’à  la  procession  qui  se  fit  le  jour  de  la  Chandeleur,  où  les  pa- 
rents de  Dunstan  se  trouvèrent  dévotement,  encore  qu’il  ne  fit  au- 
cun vent  ni  tempêtes,  toutes  les  chandelles  que  l’on  y portoit  allu- 
mées furent  éteintes  en  un  instant,  et  pendant  que  chacun  s’étonnoit 
d’une  telle  nouveauté,  une  flamme  descendit  du  ciel,  qui  ralluma 
le  flambeau  que  la  mère  de  Dunstan  portoit  (étant  alors  enceinte 
de  lui),  et  les  autres  allumèrent  leurs  cierges  au  sien,  ce  qui  leur 
fit  connoitre  qu’elle  accoucheroit  d’un  fils  qui  seroit  la  lumière  du 
monde. 

L’enfant  étant  né,  on  le  nomma  Dunstan.  Aussitôt  qu’il  eut  passé 
l’àge  de  son  enfance,  on  l’envoya  à l’école,  où  il  s’appliqua  telle- 
ment à l’étude,  qu’il  en  fut  malade  au  mourir,  et  réduit  à l’ago- 
nie. Néanmoins,  environ  le  minuit,  il  se  trouva  sain,  sortit  du  lit 


Digitized  by  Google 


308 


19  MAI. 


(ce  dont  ceux  qui  le  veilloient  furent  bien  étonnés),  et  s’en  alla  à 
l’église  remercier  Dieu  de  la  santé  qu’il  lui  avoit  rendue.  Les  dé- 
mons voulurent  l’empêcher  d’y  aller,  se  présentant  devant  lui  en 
forme  d’une  meute  de  chiens  noirs  enragés,  qui  aboyoient  pour  le 
mordre.  Alors  le  saint  jeune  homme,  avec  le  signe  de  la  croix  et 
un  bâton  qu’il  portoit  en  sa  main,  chassa  ces  monstres  infernaux, 
et  continua  hardiment  son  chemin  jusqu’à  la  porte  de  l’église,  qu’il 
trouva  fermée,  mais  il  y fut  miraculeusement  introduit  et  mis  de- 
vant l’autel  par  le  ministère  des  anges. 

La  bonté  et  la  sagesse  de  Dunstan  croissant  avec  l’âge,  il  s’adon- 
noit  volontiers  à l’oraison  et  à la  méditation,  à lire  l’Écriture  sainte, 
joignant  Marthe  avec  Marie  dans  le  secours  qu’il  apportait  aux 
pauvres;  afin  d’éviter  l’oisiveté,  mère  de  tous  maux,  il  apprit  à 
écrire  et  à peindre  parfaitement,  à graver  et  à travailler  en  or  et  en 
argent  comme  un  excellent  orfèvre.  Il  jouoit  fort  bien  de  toutes 
sortes  d’instruments  d,e  musique,  passant  son  temps  en  ces  honnêtes 
exercices,  dont  il  louoit  Notre-Seigneur. 

Saint  Athelme,  archevêque  de  Cantorbéry,  étoit  son  oncle  ; il  alla 
le  servir  pour  lui  tenir  compagnie.  Athelme,  reconnoissaut  tant  de 
belles  qualités  en  lui,  le  recommanda  au  roi  d’Angleterre  Atliels- 
tan,  qui  en  fit  plus  d’état  que  beaucoup  de  courtisans  ne  désiraient; 
ceux-ci,  sur  des  misères  et  des  choses  frivoles,  commencèrent  à le 
mettre  mal  avec  le  roi  et  les  principaux  seigneurs,  de  sorte  que 
Dunstan  fut  contraint  de  quitter  la  cour,  et  de  se  retirer  chez  El- 
phége,  évêque  de  Winchester,  son  cousin  germain.  Ses  envieux,  sa- 
chant cela,  le  guettèrent  au  passage,  et  l’ayant  fait  choir  de  dessus 
son  cheval,  le  garrottèrent,  le  fouettèrent  et  le  traînèrent  dans  un 
bourbier,  n’ayant  pas  eu  le  loisir  de  le  tuer,  comme  ils  prétendoieut, 
parce  qu’il  fut  secouru  d’ime  multitude  de  dogues  qui  accoururent 
au  bruit.  i 

Notre-Seigneur  l’ayant  ainsi  délivré  de  ce  péril,  il  se  rendit  près 
de  saint  Elphége,  qui  le  fit  prêtre;  incontinent  après,  il  résolut  d’a- 
bandonner les  choses  de  la  terre,  entrant  en  religion  au  couvent  de 
Glastenbury,  dédié  à la  très-sainte  Vierge.  Il  y fit  une  cellule  de 
quatre  pieds  de  long  et  quatre  pieds  et  demi  de  large,  à hauteur 
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d’hoinme,  où  il  demeuroit  pour  s’appliquer  entièrement  à Dieu, 
priant  et  chantant  les  psaumes,  et  parfois  s’employant  aux  œuvres 
manuelles.  Depuis,  Dunstan  reçut  tant  de  grâces  de  Notre-Seigneur, 
et  fut  doué  d’une  si  rare  pureté  d’esprit  et  de  corps,  qu’il  sembloit 
un  ange  plutôt  qu’un  homme. 

Le  roi  Athelstan  étant  décédé,.Edmond,son  frère,lui  succéda;  il 
pria  Dunstan  de  ne  quitter  pas  sa  cour,  et  de  l’assister  en  son  gou- 
vernement. Le  saint,  offrant  ce  service  à Dieu  et  au  bien  de  la  ré- 
publique, y condescendit;  néanmoins,  il  fut  incontinent  disgracié 
par  l’entremise  de  ceux  qui  ne  pouvoient  supporter  l’éclat  de  sa 
splendeur,  ni  permettre  qu’un  seul  eût  plus  de  crédit  que  tous  les 
autres.  Le  roi  l’éloigna  donc  de  lui,  mais  trois  jours  après  allant  à la 
chasse,  il  se  trouva  en  péril  de  mort,  ce  qui  lui  fit  reconnoitre  sa 
faute,  et  promettre  que  s’il  en  réchappoit,  il  remettroit  Dunstan  en 
ses  honneurs.  Dieu  le  préserva,  et  le  roi  accomplit  sa  promesse,  lui 
donnant  de  plus  une  terre  dont  il  étoit  natif,  pour  en  disposer  à sa 
volonté.  Le  saint,  par  le  moyen  du  roi,  fonda  un  monastère,  où  il 
assembla  plusieurs  religieux  qu’il  conduisoit  en  qualité  d’abbé. 

Le  roi  Edmond  décéda  aussi,  comme  saint  Dunstan  en  avoit  eu 
révélation;  Édrede,son  frère,  lui  succéda;  il  tomba  entre  les  mains 
d’Éduin,  fils  d’Edmond,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  qui  se  ser- 
vit d’Éduiu  comme  d’un  fléau  pour  affliger  tout  le  royaume  ; car 
laissant  à part  son  impiété  et  sa  tyrannie,  dont  il  ravageoitles  cho- 
ses sacrées  et  profanes,  c’étoit  un  homme  charnel,  adonné  à son 
plaisir,  qui  aimoit  une  dame  et  sa  fille  si  passionnément,  que  le 
propre  jour  de  son  sacre  il  quitta  tous  les  prélats  et  les  seigneurs 
de  son  royaume,  au  milieu  du  festin  solennel  qui  se  fit  en  cette 
cérémonie,  pour  aller  banqueter  publiquement  avec  ces  deux 
femmes,  ce  qui  causa  un  tel  trouble  et  scandale  parmi  toute  la 
cour,  que  saint  Dunstan  fut  contraint  d’aller  trouver  le  roi,  pour 
lui  remontrer  qu’il  ne  devoit  pas  ainsi  laisser  l’assemblée  des  sei- 
gneurs, et  il  l’y  fit  retourner.  Mais  ces  méchantes  femmes  se  sen- 
tirent si  fort  offensées  de  cela,  qu’elles  persuadèrent  au  roi,  qui 
ne  les  croyoit  que  trop,  de  bannir  Dunstan  du  royaume,  pensant 
qu’elles  n’y  étaient  pas  en  sûreté  pendant  qu’il  y auroit  du  crédit. 


Digitized  by  Google 


310 


l!ï  ÎIAI. 


Le  saint  sortit  donc  d’Angleterre,  bien  joyeux  en  son  âme  de 
souffrir  pour  la  justice  et  pour  l’amour  de  la  chasteté.  Il  passa  en 
Flandre,  où  le  seigneur  du  pays  le  reçut  favorablement  dans  la 
ville  de  Gand;  il  y attendit  ce  que  Dieu  ordonnerait  de  lui.  Ces 
femmes,  ou  plutôt  ces  furies  infernales,  ne  se  contentèrent  pas  de 
le  faire  bannir  d’Angleterre,  mais  elles  s’efforcèrent  de  le  faire  sur- 
prendre au  passage  pour  lui  arracher  les  yeux,  ce  qu’elles  ne  purent 
exécuter,  parce  que  lorsque  les  ministres  de  cette  iniquité  arri- 
vèrent au  port,  le  saint  avoit  déjà  fait  voile  et  passé  la  mer. 

Notre-Seigneur  consola  grandement  Dunstan  en  cet  exil,  par  le 
moyen  de  l’apôtre  saint  André,  auquel  il  portoit  une  singulière  dé- 
votion, qui  le  visitait  souvent,  et  lui  apparoissoit,  l’assurant  qu’il 
sortirait  bientôt  de  cet  ennui,  comme  il  arriva.  Car  Dieu  punit  le 
rai  Éduin  par  diverses  afflictions  de  guerres  et  de  divisions  en  son 
royaume,  dont  le  saint  avoit  prédit  la  plus  grande  partie,  et  enfin 
par  la  privation  de  la  vie  temporelle,  qui  eût  été  suivie  de  l’éter- 
nelle, sans  les  prières  et  les  intercessions  de  saint  Dunstan,  car  étant 
en  oraison,  il  vit  l’âme  d’Ëduin  que  les  diables  voûtaient  perdre. 
Alors  le  saint,  oubliant  les  injures  qu’il  avoit  reçues  de  lui,  supplia 
la  Miséricorde  divine  d’avoir  pitié  de  cette  pauvre  âme,  et  il  ne  vou- 
lut point  achever  son  oraison,  qu’il  n’eùt  premièrement  su  que 
Notre-Seignçur  l’avoit  exaucé. 

Edgar  succéda  au  sceptre  et  à la  couronne  d’Éduin  son  frère, 
et  voulant  établir  la  paix  et  le  repos  dans  son  royaume,  il  envoya 
chercher  saint  Dunstan  en  Flandre,  afin  de  se  gouverner  par  son 
conseil.  Il  le  lit  ensuite  sacrer  évêque  de  Worcester,  puis  de 
Londres,  et  enfin  archevêque  de  Cantorbéry,  et  primat  d’Angle- 
terre. Saint  Dunstan  alla  à Rome  pour  obtenir  le  pallium  de  Sa 
Sainteté  (ainsi  que  les  archevêques  de  Cantorbéry  avoient  cou- 
tume). 11  fut  fort  bien  reçu  du  Pape,  qui  lui  accorda  ce  qu’il  de- 
mandoit,  et  le  renvoya  avec  sa  bénédiction  en  son  pays. 

Ce  saint  pasteur  usoit  d’une  extrême  vigilance  sur  son  troupeau, 
qu’il  conduirait  en  toute  intégrité. 

Un  comte  se  maria  sans  dispense  avec  une  sienne  nièce.  Le  saint 
prélat  l’avertit  et  le  reprit  aigrement,  et  voyant  qu’il  ne  s’en  rnr- 
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rigeoit  point,  il  l’excommunia  et  le  bannit  de  son  Église.  Le  comte, 
irrité  de  cela,  eut  recoure  au  roi  et  au  Pape  pour  faire  sa  paix 
avec  Dunstan  ; mais  l’ayant  trouvé  plus  ferme  qu’un  rocher,  et 
voyant  qu’il  ne  l’ébranloit  aucunement,  admirant  la  constance  du 
saint,  et  craignant  que  sa  malédiction  ne  l’accablât,  il  quitta  cette 
femme;  puis  un  jour  que  saint  Dunstan  présidoit  im  synode  natio- 
nal de  tout  le  royaume,  le  comte  vint  nu-pieds,  couvert  d’un  ha- 
bit de  laine,  portant  une  poignée  de  verges  en  sa  main,  et  se  jeta 
en  pleine  assemblée  aux  pieds  du  saint  prélat,  lui  présentant  les 
verges  pour  le  châtier  et  l’absoudre  de  l’excommunication,  afin 
qu’il  pût  être  admis  aux  saints  sacrements  de  l’Église. 

Cela  n’est  rien  au  prix  de  ce  qu’il  fit  au  roi,  qui  l’honoroit  et 
respeetoit  fort,  en  punition  de  ce  qu’il  avoit  pris  une  religieuse  dans 
le  monastère  de  Hantone.  U lui  enjoignit  une  pénitence  de  sept.ans, 
que  le  roi  accepta  et  accomplit  humblement,  satisfaisant  en  cela 
ceux  de  son  royaume,  qui  s’étoient  fort  scandalisés  pour  une  telle 
action. 

Saint  Dunstan  fit  encore  paroître  son  zèle  et  sa  constance  en  une 
autre  occasion.  Le  clergé  d’Angleterre  vivoit  alors  dans  le  dé- 
sordre; la  plupart  d’entre  eux  menoient  une  vie  scandaleuse,  à 
l’ignominie  de  l’Église  et  à la  honte  du  peuple.  Cet  ulcère  chan- 
creux  et  invétéré  ne  put  être  guéri  par  des  remèdes  doux  et 
agréables;  il  fallut  y apporter  le  fer  et  le  feu  pour  retrancher  cet 
opprobre  de  la  maison  de  Dieu,  privant  les  clercs  et  les  chanoines 
de  leurs  prébendes  et  de  leurs  revenus,  même  les  chassant  des 
églises,  et  y introduisant  des  religieux,  dont  la  sainte  vie  édifiait  le 
peuple  et  glorifioit  Notre-Seigneur. 

Cela  se  pratiqua  en  plusieurs  endroits  de  l’autorité  du  Saint- 
Siège  apostolique,  avec  le  bon  plaisir  et  le  consentement  du  roi  : 
toutefois  ceux  qui  furent  dépossédés  jetèrent  de  si  hauts  cris,  que 
le  roi  demanda  qu’on  assemblât  un  concile  à Winchester  pour  exa- 
miner plus  mûrement  cette  affaire.  Saint  Dunstan  proposa  et  ren- 
dit raison  de  ce  qu’il  avoit  fait  : en  sorte  que  le  roi  et  tous  les  sei- 
gneurs en  demeurèrent  satisfaits;  nonobstant  cela,  les  clercs,  qui 
•étoient  en  grand  nombre  et  des  principaux  et  plus  riches  du 
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royaume,  faisoient  de  grandes  plaintes,  suppliant  le  roi  de  les  re- 
mettre en  leurs  biens  : alors  le  roi,  touché  de  compassion,  et  plu- 
sieurs courtisans,  prièrent  saint  Dunstan  de  leur  pardonner  pour 
cette  fois,  et  s’ils  ne  s’amendoient,  qu’il  les  chassât  de  leurs  églises. 
Le  saint  pensant  à ce  qu’il  avoit  à répondre,  un  crucifix  qui  étoit 
là,  dit  à haute  voix,  en  sorte  que  toute  l’assistance  l’entendit  : 
« N’en  faites  rien,  vous  avez  bien  jugé,  ne  pervertissez  pas  votre 
jugement.  » 

Le  roi  et  ceux  de  sa  cour  demeurèrent  bien  étonnés.  Alors  saint 
Dunstan  leur  dit  : a Mes  frères,  Dieu  a prononcé  l’arrêt  : que  vou- 
lez-vous que  nous  fassions?  » Par  ce  moyen  l'affaire  fut  terminée, 
les  clercs  privés  de  leur  droit  n’eurent  plus  la  hardiesse  d’en  appe- 
ler, et  les  religieux  louèrent  Dieu,  qui  les  avoit  maintenus  en  la 
possession  et  en  la  jouissance  des  bénéfices. . 

Toutefois,  par  succession  de  temps,  les  familles  des  clercs 
essayèrent  une  autre  fois  de  recouvrer  les  biens  dont  ceux-ci 
avoient  joui  : pour  cet  effet  ils  engagèrent  un  grand  orateur  à se 
charger  de  leur  cause,  espérant  persuader  par  son  éloquence  à 
saint  Dunstan  de  leur  restituer  les  biens  de  leurs  pères.  L’avocat 
allégua  élégamment  ses  raisons  à saint  Dunstan,  et  le  saint  lui  ré- 
pondit d’un  visage  grave  : « Ne  savez-vous  pas  que  cette  cause  fut 
vidée,  il  y a longtemps,  par  la  bouche  de  Dieu?  J’ai  tâché,  jusqu’à 
présent,  d’assister  l’Église  de  mon  pouvoir;  l’âge  et  les  travaux  ont 
tellemènt  épuisé  mes  forces,  que  je  désire  achever  ce  peu  de  vie 
qui  me  reste  en  paix  et  en  tranquillité  : je  ne  suis  plus  assez  jeune 
pour  plaider  ni  contester,  je  recommande  à Dieu  son  Église,  c’est  à 
lui  à la  défendre.  » 

Comme  il  achevoit  ce  discours,  le  plancher  de  la  chambre  où 
étoient  cet  avocat  et  les  familles  des  clercs  fondit  sur  eux,  sans  que 
Dunstan  ni  ceux  qui  étoient  de  son  côté  fussent  aucunement 
ébranlés.  Par  ce  témoignage  divin,  le  cours  de  cette  avaricieuse 
poursuite  cessa,  chacun  reconnoissant  que  Notre-Seigneur  approu- 
voit  ce  qui  avoit  été  arrêté,  et  tant  de  personnes  prirent  l’habit  de 
religieux,  qu’en  cette  seule  occasion  on  fonda  un  grand  nombre  de 
monastères  en  Angleterre. 
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Le  saint  fit  encore  paroître  d’ailleurs  le  zèle  qu’il  portait  à la 
justice,  et  à extirper  les  méchants  du  pays.  On  condamna  à mort 
trois  faux  monnoyeurs,  dont  l’exécution  fut  différée  à cause  du 
jour  de  la  Pentecôte  : mais  le  saint  refusa  de  célébrer  la  messe, 
jusqu’à  ce  que  la  justice  en  eût  été  faite,  et  bien  que  quelques-uns 
trouvèrent  ce  trait  trop  rigoureux,  Notre-Seigneur  fit  clairement 
voir  que  ce  n’avoit  été  qu’un  zèle  de  la  justice  et  du  bien  de  la 
république  ; car  aussitôt  que  ces  malfaiteurs  furent  expédiés,  le 
saint  commençant  la  messe,  une  colombe  blanche  comme  neige 
descendit  du  ciel  et  s’assit  sur  sa  tète  sans  s’envoler,  jusqu’à  ce 
tpi’il  eut  achevé  le  saint  Sacrifice  : en  preuve  que  Dieu  avoit  pour 
agréable  l’affection  de  son  serviteur. 

Notre-Seigneur  le  favorisa  de  grandes  visions,  révélations  et 
autres  grâces  célestes;  souvent  durant  sa  prière  il  entendoit  de  la 
musique  et  une  harmonie  divine.  Un  jour  allant  à l’église  de  Notre- 
Dame,  la  Vierge  Marie  lui  apparut  accompagnée  d’innombrables 
vierges  qui  chantaient  mélodieusement,  et  le  mena  jusque  dans 
l’église  où  il  alloit. 

Un  autre  jour  que  l’on  célébroit  la  fête  de  l’Ascension,  comme  il 
contemploit  en  son  église  la  gloire  et  le  triomphe  de  Jésus-Christ, 
il  vit  entrer  une  multitude  d’hommes  vêtus  de  blanc,  portant  des 
couronnes  d’or  sur  sa  tête,  qui  lui  dirent  de  la  part  du  Fils  de  Dieu, 
que  s’il  était  disposé,  il  s’en  allât  avec  eux  célébrer  au  ciel  cette 
solennité.  Le  saint,  après  avoir  remercié  Notre-Seigneur  de  cette 
grâce  particulière,  répondit  que  c’était  son  devoir  d’enseigner  au 
peuple  qui  était  là  assemblé,  la  grandeur  de  la  gloire  et  du 
triomphe  de  Jésus-Christ  et  la  manière  dont  ils  le  dévoient  imiter, 
pour  le  suivre  avec  le  cœur  au  ciel,  et  qu’à  cette  occasion  il  ne 
pouvoit  pas  aller  ce  jour-là  avec  eux.  Les  saints,  trouvant  son  em- 
pêchement légitime,  l’avertirent  de  se  tenir  prêt  le  samedi  suivant 
pour  aller  chanter  avec  eux  : Saint , Saint,  Saint,  éternellement. 
Il  sortit  en  effet  de  cette  vie  mortelle,  et  entra  en  l’éternelle, 
selon  qu’il  lui  avoit  été  révélé. 

Entre  les  faveurs  célestes,  il  reçut  le  dou  de  prophétie  : Ëtebret 
ayant  été  élevé  à la  couronne  par  la  mort  de  saint  Édouard,  que  sa 
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.marâtre,  mère  d’Étebret,  fit  tuer  pour  faire  ré, 271er  son  fils , saint 
Dunstan  lui  prophétisa  que  le  couteau  de  la  vengeance  divine  per- 
sécuteroit  sa  famille  jusqu’au  bout,  et  cpie  le  sceptre  passeroit  en 
une  autre  race  et  dans  une  autre  nation,  dont  le  langage  et  les 
mœurs  étoieut  inconnus  aux  Anglois  ; ce  qui  arriva  suivant  la 
prédiction  du  saint. 

Notre-Seigneur  fit  plusieurs  miracles  par  ses  mains.  Il  rendit  la 
vue  à trois  aveugles,  et  guérit  un  paralytique  qui  étoit  un  ecclé- 
siastique, noble  et  riche,  lequel  s’étoit  glissé  parmi  le  menu  peuple 
pour  implorer  la  faveur  du  saiut.  Mais  depuis,  cet  homme  en  eut 
honte,  parce  qu’on  lui  reprochoit  qu’il  avoit  été  avec  les  pauvres 
gens,  et  niant  le  don  qu’il  avoit  reçu,  le  mal  le  reprit  soudain,  et 
lui  fit  perdre  la  vie,  comme  à un  homme  vain  et  ingrat.  > 

On  peut  voir  les  autres  miracles  de  saint  Dunstan  en  sa  vie,  qui 
a été  écrite  par  Osbern,  moine  de  Cantorbéry,  lequel  vivoit  l’an 
de  Notre-Seigneur  1020.  Surius  l’a  rapportée  en  son  troisième 
tome.  Il  est  fait  mention  de  saint  Dunstan  dans  le  Martyro- 
loge romain  le  19  mai,  et  dans  Tritlième  au  troisième  livre  des 
Hommes  illustres  del’Ordre  de  Saint-Benoît,  chap.  221,  et  livre  A, 
chap.  110. 

Saiut  Dunstan  décéda  l’an  de  Notre-Seigneur  988,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  et  le  trente-troisième  de  son  arehiépiscopat,  ainsi 
que  dit  Trithème,  et  qu’il  est  remarqué  par  le  cardiual  Baronius, 
en  ses  sitmotatMHS , et  plus  au  long  au  second  tome  de  ses  A/i- 
mles. 


A Rome,  sainte  Pudentieime,  vierge,  qui,  après  d’innombrables 
combats,  après  avoir  enterré  honorablement  plusieurs  corps  des 
saints  martyrs,  après  avoir  distribué  presque  tous  ses  biens  aux 
pauvres  pour  l’amour  de  Jésus-Christ,  passa  enfin  de  la  terre  au 
ciel.  Elle  étoit  fille  du  sénateur  saint  Pudent,  et  sœur  de  sainte 
sPraüède.  Après  lu.mort  de  leurs  père  et  mère,  les  deux  sœurs  par- 
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tagèrent  entre  elles  leur  riche  succession,  et  chacune  d'elles,  ven- 
dant sa  part,  la  distribua  aux  pauvres.  Saint  Pudent  avoit  fait  une 
église  de  sa  maison,  où  il  avoit  reçu  l'apôtre  saint  Pierre  ; ses  fdlcs 
y firent  construire  un  baptistère  de  l’avis  du  Pape,  qui  y baptisa 
toute  leur  famille,  au  nombre  de  quatre-vingt-seizç  personnes. 
Elles  entretenoient  aussi  plusieurs  prêtres  et  clercs  pour  le  service 
divin.  Cette  église  vénérable  porte  encore  le  nom  de  Sainte-Puden- 
tienne,  et  peut  en  quelque  sorte  être  regardée  comme  le  berceau 
de  la  Religion  à Rome. 

Au  même  beu,  saint  Pudent,  sénateur,  père  de  cette  même 
vierge,  qui,  ayant  été  revêtu  de  Jésus-Christ  dans  le  baptême  par 
les  apôtres,  conserva  sans  tache  la  robe  d’innocence  jusqu’à  la  lin 
de  sa  vie. 

L)e  plus,  à Home,  sur  la  voie  Appienne,  la  fête  de  saint  Calocer, 
chef  des  camériers  de  la  femme  de  l’empereur  Dèce,  et  de  saint 
Parthène,  primieier  dans  une  autre  charge,  qui  furent  mis  à mort 
par  le  même  empereur,  pour  n’avoir  pas  \oulu  sacrifier  aux  idoles. 

A Nicomédie,  saint  Philotère,  martyr,  fils  du  proconsul  Pacien, 
qui,  après  avoir  beaucoup  souffert  sous  l’empereur  Dioclétien,  re- 
çut la  couronne  du  martyre. 

Dans  la  même  ville,  six  saintes  vierges  et  martyres  : la  princi- 
pale, qui  se  nommoit  Syriaque,  ayant  repris  l’impiété  de  Maxi- 
mien  avec  beaucoup  de  liberté,  fut  battue  cruellement,  déchirée 
par  tout  le  corps,  et  enfin  brûlée. 
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Saint  Bernardin  de  Sienne,  confesseur,  de  l'Ordre  de  Sainl-François.-La  bienheureuse 
Colombe  de  RiéU,  religieuse  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique. 

Saillie  Bastille,  vierge  et  martyre;  saint  Baudille,  martyr;  saint  Talalée  et  ses  com- 
pagnons, martyrs;  saint  Aquilas,  martyr;  saint  Austregesile,  évêque-  saint  Anas- 
tase;  saint  Théodore,  évêque;  sainte  Plaulilie;  saint  Ives,  évêque  de  Chartres 


LA  VIE  DE  SAINT  BERNARDIN  DE  SIENNE, 

CONFESSEUR  1)E  i/ORDRE  DE  SAINT-FRANÇOIS. 


AN  1444. 


Eugène  IV,  pape.  — Frédéric  IV,  empereur. 

—Charles  VII,  roi. 

Le  glorieux  confesseur  et  excellent  prédicateur,  de  l'Ordre  de 
Saint-François,  saint  Bernardin  de  Sienne,  naquit  en  la  ville  de 
Sienne,  l’an  1380,  comme  témoigne  le  pape  Pie  II,  qui  y étoit  né 
aussi.  Son  père  s’appeloit  Tulc,  et  sa  mère  Nérée,  tous  deux  nobles 
de  la  famille  des  Albizeschi,  et  qui  vivoient  chrétiennement  sous 
la  loi  du  mariage.  Notre-Seigneur  leur  donna  Bernardin  pour  leur 
consolation  et  l’honneur  de  leur  maison,  et  pour  le  bien  de  toute 
1 Italie. 

Sa  mere  mourut  lorsqu’il  n’avoit  que  trois  ans,  et  son  père  le 
laissa  orphelin  en  l’âge  de  six  ans.  Par  le  décès  de  ses  père  et  mère, 

, fut  doané.eu  8arde  à «ne  sienne  tante,  sœur  de  sa  mère,  qui 
s appeloit  Diane,  laquelle  en  eut  soin  comme  de  son  propre  fils 
tant  parce  qu’elle  y étoit  obligée,  qu’à  cause  de  sa  beauté  et  de 
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son  bon  naturel.  11  étoit  dévot,  humble,  modeste,  prenoit  plaisir 
à donner  l’aumône  aux  pauvres,  à visiter  les  églises,  à parer  les 
autels,  à entendre  des  messes  et  des  prédications,  à imiter  les 
prédicateurs  qu’il  avoit  ouïs,  contrefaisant  leur  voix  et  leurs  gestes, 
en  rapportant  tous  les  discours  qu’ils  avoient  tenus.  Pour  cet  effet 
il  se  mettoit  en  quelque  lieu,  et  les  autres  petits  enfants  étoient 
assis  autour  de  lui,  pendant  qu’il  les  prèchoit  et  exerçoit  de  bonne 
heure  le  métier  où  il  devoit  exceller. 

Il  fut  mis  ensuite  à l’école  pour  apprendre  ses  premiers  rudi- 
ments. A l’âge  de  treize  ans,  il  étudia  aux  lettres  humaines  sous  un 
des  meilleurs  maîtres  de  ce  temps-là,  qui  disoit  ordinairement  qu’il 
n’a  voit  jamais  eu  d’écolier  qui  eût  un  si  bel  esprit  ni  un  si  bon  na- 
turel que  Bernardin.  11  étoit  si  modeste  et  si  retenu  dans  ses  paroles, 
qu’il  ne  disoit  aucune  autre  chose  oisive,  et  qui  ne  fût  fort  honnête, 
et  il  n’eùt  pas  permis  qu’un  autre  en  eût  dit  devant  lui.  Que  si 
«l’aventure  il  échappoit  quelque  parole  légère  à l’un  de  ses  compa- 
gnons, Bernardin  en  rougissoit  pour  lui,  comme  si  c’eût  été  une 
jeune  fille.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  le  connoissoient  se  gardoient 
bien  de  tenir  en  sa  présence  des  discours  libres  et  dissolus;  que  si 
pendant  son  absence  il  leur  en  échappoit  quelques-uns,  sitôt  qu’ils 
le  voyoient  approcher,  ils  disoient  : « Ne  parlons  plus  de  cela, 
voici  venir  Bernardin.  » 

Un  jour  que  l’on  solennisoit  à Sienne  la  fête  de  saint  Onufre, 
l'église  étoit  si  pleine  de  monde,  que  plusieurs  qui  n’avoient  pu  y 
entrer  étoient  demeurés  à la  porte.  Bernardin,  voyant  cela,  trans- 
porté de  l’amour  de  Dieu,  et  ravi  de  son  Esprit-Saint,  monta  sur 
un  pupitre  qui  étoit  là,  et  faisant  le  signe  de  la  croix,  commença  à 
prêcher  avec  tant  de  hardiesse,  de  dévotion,  de  grâce  et  de  science, 
que  tous  les  assistants  en  furent  étonnés,  et  louèrent  Notre-Sei- 
gneur  de  ce  qu’ils  lui  avoient  ouï  dire  : il  s’y  trouva  des  gens  du 
siècle,  qui,  interprétant  mal  cette  action  du  saint  enfant,  le  tenoient 
pour  un  fou  ; mais  quand  ils  virent  plus  tard  les  divins  effets  de  sa 
prédication,  ils  reconnurent  que  ce  premier  sermon  avoit  pronos- 
tiqué ce  que  Notre-Seigneur  vouloit  faire  par  lui. 

Il  avoit  dans  Sienne  sa  cousine  germaine,  lille  de  sa  tante  Diane, 
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tjui  avoit  nom  Tobie,  religieuse  du  Tiers-Ordre  de  Suint-François, 
femme  dévote  et  de  très-sainte  vie  ; il  la  visitait  souvent,  et  elle  lui 
donnoit  de  bons  conseils.  Le  chaste  enfant,  parlant  avec  elle,  lui 
disoit  souvent  qu’il  était  amoureux  d’une  très-belle  vierge  qui  lui 
uvoit  tellement  ravi  le  cœur,  que  s’il  manquoit  un  seul  jour  à la 
voir,  il  en  mourrait  de  regret.  D’abord  sa  cousine  s’étonna  de 
cela,  craignailt  que  cet  enfant  ne  fût  épris  de  l’amour  de  quelque 
fille,  encore  que  son  action  modeste  l’assurât  du  contraire. 

Pour  en  savoir  la  vérité,  elle  l’épia  et  regarda  où  il  alloit,  et 
trouva  enfin  qu’il  s’acheminoit  tous  les  jours  vers  la  porte  Camolia, 
par  où  l’on  va  à Florence,  sous  laquelle  il  y avoit  une  fort  belle 
image  de  la  Vierge  Marie;  là,  il  s’agenouilloit  et  demeurait  assez 
longtemps  en  oraison,  s’entretenant  et  se  réjouissant  avec  la  très- 
sainte  Vierge.  Elle  connut  par  là  qui  était  cette  vierge  si  aimée 
de  Bernardin,  ainsi  qu’il  lui  confessa  en  étant  fort  pressé;  il  lui 
dit  encore  qu’il  la  supplioit  toujours  de  le  préserver  des  périls  où 
il  pouvoit  tomber  en  sa  jeunesse,  et  du  malheur  de  perdre  sa 
chasteté,  qu’il  estimoit  comme  un  précieux  trésor. 

Il  fut  toute  sa  vie  très-dévot  à la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et 
avant  qu’il  fût  religieux  il  jeûnoit  tous  les  samedis  en  son  honneur; 
depuis  qu’il  fut  devenu  grand  prédicateur,  il  se  plaisoit  surtout  aux 
fêtes  de  la  très-sainte  Vierge  de  prêcher  avec  ferveur  ses  louanges 
et  ses  vertus.  Il  dit  un  jour  en  chaire  : v Je  naquis  le  propre  jour  de 
la  Nativité  de  Notre-Dame,  et  depuis  j’ai  pris  l’habit  et  j’ai  été  ré- 
généré au  même  jour  en  la  Heligion  : j’y  ai  fait  profession,  j’y  ai 
dit  ma  première  messe,  j’y  ai  fait  mon  premier  sermon,  et  j’espère 
que  par  ses  mérites  Notre- Seigneur  m’y  recevra  en  son  royaume.  » 

Après  qu’il  eut  bien  étudié  la  philosophie  morale,  ayant  atteint 
l’âge  de  dix-sept  ans,  il  étudia  au  droit  canon  et  en  la  sainte  Écri- 
ture, où  il  s’adonna  avec  tant  d’affection,  qu’ayant  quitté  les  autres 
sciences,  il  s’appliqua  uniquement  à celle-là.  Il  affligeoit  son  corps 
par  les  jeûnes,  les  disciplines  et  les  cilices,  dormoit  vêtu  et  souvent 
à terre,  mangeoit  peu,  et  des  viandes  communes  et  grossières.  Il 
était  doux  et  bénin  en  sa  conversation, 'sans  qu’on  le  vit  jamais 
chagrin  ni  colère. 
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L’aimée  1400,  Dieu,  voulant  châtier  son  peuple,  envoya  une  hor- 
rible peste  qui  infecta  toute  litalie,  et  entra  en  la  ville  de  Sienne, 
où  elle  fit  un  ravage  extrême,  principalement  en  l’hôpital  de  Notre- 
Dame  de  l’Échelle,  qui  y est  fort  renommé  ; il  l’étoit  alors  beaucoup 
davantage,  car  on  y logeoit  tous  les  pèlerins  qui  alloient  cette 
année-là  à Rome,  et  les  malades  y étaient  fort  soigneusement  pan- 
sés. Les  étrangers  qui  s’étoient  retirés  en  cet  hôpital  pour  se  faire 
guérir  de  la  peste,  y étant  donc  non-seulement  morts,  mais  aussi 
tous  ceux  qui  les  servoient,  personne  n’avoit  le  courage  d’y  entrer, 
de  sorte  qu’il  était  abandonné,  et  les  pauvres  pèlerins  et  les  ma- 
lades mouraient  sans  être  secourus. 

Notre-Seigneuc  excita  Bernardin  à se  charger,  pour-  l’amour  de 
lui,  d’un  service  si  important,  quoiqu’il  ne  fût  alors  âgé  que  de 
vingt  ans.  Et  comme  il  rie  pouvoit  pas  lui  seul  suffire  à tant  de  ma- 
lades, il  pria  quelques  jeunes  gens  de  ses  amis  de  l’assister  à les 
traiter.  Saint  Bernardin  entra  en  l'hôpital  avec  ses  compagnons, 
où  il  fut  suivi  de  plusieur  s autres  qui  l’imitèrent,  et  en  moins  de 
quatr  e mois  qu’il  y demeura,  il  remit  l'hôpital,  par  son  soin,  par 
• i diligence  et  par  sa  charité  ; il  conserva  la  vie  et  rendit  la  santé 
à plusieurs  pauvres  malades,  sans  que  toutefois  il  eût  aucun  mal, 
Notre-Seigneur  le  conservant  toujours  au  milieu  même  des  plus 
grands  dangers.  ‘ 

Néanmoins,  pour  couronner  la  patience  de  ce  saint  jeune  homme, 
quand  il  fut  de  retour  chez  loi,  il  tomba  malade  d’une  fièvr  e chaude, 
et  demeura  quatre  mois  au  lit*  supportant  son  mal  avec  une  mer- 
veilleuse résignation  à Dieu.  Aussitôt  qu’il  fut  guéri,  il  chercha  une 
autre  occupation  pour  exercer  sa  charité,  et  Dieu  lui  en  offrit  une 
fort  à propos. 

Saint  Bernardin  avoit  une  tante  nommé  Barthélemie,  qui  était 
veuve,  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans,  aveugle  et  si  foible  qu’elle  ne 
se  pouvoit  aider,  et  avoit  besoin  d’ètre  servie  comme  un  enfant; 
mais  ce  qui  était  de  plus  excellent,  elle  était  d’une  très-sainte  vie 
et  appartenoit  au  Tiers-Ordre  de  Saint-François.  Il  commença  donc 
à la  servir  comme  si  c’eût  été  sa  propre  mère,  et  pendant  un  an 
qu’elle  vécut  encore,  il  la  traita  et  la  consola  toujours.  On  tient  que 
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cette  saiute  femme  lui  imprima  la  dévotion  cordiale  qu’il  avoit  au 
très-doux  nom  de  Jésus.  Par  ces  œuvres  où  saint  Bernardin  s’exer- 
eoit,  la  charité  s’augmentoit  en  son  àme,  et  produisoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  désirs  de  s’avancer  en  la  vertu. 

Il  avoit  de  grands  mouvements  de  renoncer  aux  choses  de  la 
terre,  et  de  se  délivrer  tout  d'un  coup  des  périls  du  siècle,  en  se 
retirant  en  quelque  bonne  religion  ; car  se  voyant  en  la  fleur  de 
son  âge,  et  qu’il  conversoit  parmi  des  serpents  et  des  scorpions  qui 
ne  pensoient  qu’à  lui  dérober  le  trésor  de  sa  chasteté,  il  ne  voyoit 
pas  de  meilleur  moyen  de  la  conserver  qu’en  évitant  et  fuyant  les 
occasions,  afin  de  mourir  nu  en  la  croix  avec  Jésus-Christ.  De  peur 
de  faillir  en  une  chose  de  cette  importance,  et  pour  choisir  la  re- 
ligion qu’il  devoit  suivre,  il  pensa  qu’il  falloit  premièrement  s’es- 
sayer en  sa  maison  et  s’occuper  en  tous  les  exercices  de  la  religion, 
demandant  à Notre-Seigneur,  par  ses  continuelles  prières,  qu’il 
l’éclairàt  et  lui  fit  connoitre  sa  sainte  volonté,  et  en  quel  Ordre  il 
désiroit  se  servir  de  lui. 

A cette  lin  il  se  retira  dans  une  petite  loge  où  il  faisoit  sa  de- 
meure, s’adonnant  à l’oraison,  aux  veilles,  aux  jeûnes  et  aux  aus- 
térités, nourrissant  son  âme  de  la  lecture  de  la  sainte  Écriture. 
Souvent  il  se  jetoit  aux  pieds  d’un  crucifix,  le  suppliant  à chaudes 
larmes  de  lui  montrer  le  chemin  par  où  il  devoit  entrer.  Faisant 
un  jour  sa  prière,  il  sentit  en  son  intérieur  comme  une  voix  qui  lui 
disoit  : « Mon  fils  tu  me  vois  ici  nu  et  attaché  en  la  croix,  situ 
m'aimes  et  me  rechërches,  tu  me  trouveras  ici;  mais  tâche  de  ton 
coté  à te  dépouiller  et  à te  crucifier  comme  je  suis,  par  ce  moyen 
tu  jouiras  plus  facilement  de  moi.  » 

Ces  paroles,  éclairées  de  la  lumière  divine,  le  firent  résoudre  de 
combattre  sous  le  drapeau  du  séraphique  patriarche  saint  François, 
qui  entre  les  autres  saints  avoit  suivi  parfaitement  Notre-Seigneur 
au  calvaire.  Il  communiqua  sa  résolution  à un  religieux  du  même 
Ordre,  nommé  Jean  Castore  de  Sienne,  par  le  conseil  duquel  il  ven- 
dit tous  ses  biens,  et  eii  distribua  l’argent  aux  pauvres.  Il  prit  l’ha- 
bit de  Saint-François  dans  le  couvent  de  Sienne,  étant  âgé  de 
vingt-deux  ans,  le  jour,  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  devant  le 
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grand  autel  de  l’église,  l’an  1102,  avec  une  dévotion  extraordinaire, 
et  au  contentement  de  tous  les  religieux. 

Ayant  reçu  l’habit,  il  alla  faire  son  noviciat  dans  un  autre  cou- 
vent nommé  Golombara,  situé  en  un  lieu  rude,  solitaire  et  dévot, 
dédié  sous  le  nom  de  Notre-Dame,  où  saint  François  avoit  demeuré, 
et  où  les  religieux  vivoient  alors  avec  un  plus  grand  recueillement 
et  une  austérité  fort  grande.  Là,  saint  Bernardin  fit  son  noviciat 
avec  une  vie  si  pure  et  si  parfaite,  qu’il  ressembloit  plutôt  à un 
ange  qu’à  un  homme.  Ayant  achevé  son  année  de  probation,  il  Ht 
sa  profession  à pareille  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  sa  très- 
chère  avocate. 

Un  an  après,  il  chanta  sa  première  messe,  et  prêcha  avec  un  tel 
esprit  et  un.  si  grand  zèle,  que  les  supérieurs  lui  commandèrent  de 
faire  dorénavant  les  fonctions  de  prédicateur  de  l’Ordre.  Néan- 
moins, parce  qu’il  avoit  un  certain  mal  à la  gorge  qui  lui  rendoit 
la  voix  rude  et  enrouée,  il  supplia  Notre-Seigneur  que  si  c’étoit  sa 
volonté  qu’il  prêchât  (comme  les  supérieurs  lui  commandoient),  il 
lui  plût  le  délivrer  de  cet  empêchement,  et  Notre-Seigneur  le  lui 
ôta,  manifestant  par  cette  guérison  qu’il  l’avoit  élu  pour  un  excel- 
lent prédicateur  de  sa  parole. 

En  effet,  il  se  rendit  si  parfait  et  si  assidu  en  cette  charge, 
qu’en  seize  ans  il  prêcha  tous  les  jours  une  on  plusieurs  fois,  s’il 
y avoit  du  monde  qui  le  pùt  entendre,  sans  omettre  pour  cela  à 
dire  la  messe,  à suivre  le  chœur  et  à faire  les  autres  charges  du 
monastère  où  il  se  trouvoit,  comme  le  moindre  de  tous  les  reli- 
gieux. 

Après  qu’il  eut  prêché  à Sienne,  à Florence  et  en  d’autres  en- 
droits de  la  Toscane,  il  passa  en  Lombardie,  allant  de  ville  en  ville, 
et  en  toute  l’Italie,  l’éclairant  de  sa  doctrine  et  de  sa  très-sainte  vie. 
il  prèchoit  avec  tant  de  ferveur  et  de  zèle  des  âmes,  qu’il  ressem- 
bloit à un  nouvel  apôtre  envoyé  de  Dieu  au  monde  pour  le  réta- 
blir et  le  réformer.  La  presse  étoit  si  grande  à ses  sermons,  qu’à 
l’heure  qu’il  prèchoit  on  fermoit  les  boutiques,  las  audiences  de  la 
justice  cessoient,  et  les  leçons  de  l’université,  chacun  voulant  l’en- 
tendre; et  comme  les  églises  n’étoient  pas  capables  de  tenir  le 
v 21 
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monde,  il  étoit  contraint  de  prêcher  dans  les  champs  et  sur  les 
places  publiques. 

Ce  fut  saint  Bernardin  qui,  par  sa  prédication,  assoupit  quasi 
toute  la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui  comme  une  furie 
infernale  mettoit  tout  à feu  et  à sang  en  Italie;  on's’entre-tuoitles 
mis  les  autres,  sans  aucun  respect  du  sang,  du  sexe,  ni  de  l’amitié  : 
les  frères  contre  les  frères,  les  pères  contre  les  enfants,  les  villes, 
les  bourgades,  les  seigneurs  étoient  tous  en  guerre  et  en  discorde. 
Outre  cela,  il  convertit  un  nombre  infini  de  pécheurs  à faire  péni- 
tence de  leurs  péchés.  Leur  repentance  étoit  telle,  que  les  hommes 
lui  portaient  les  dés,  les  cartes  et  autres  instruments  de  jeux  illi- 
cites; les  femmes  leurs  parures,  leurs  garnitures  de  cheveux,  leurs 
lards,  leurs  parfums  et  leurs  mondanités,  afin  qu’il  en  disposât  à 
sa  volonté,  et  il  jetait  tout  cela  au  feu,  comme  en  semblable  occa- 
sion les  sorts,  les  caractères  et  les  enchantements. 

Saint  Bernardin  fut  pour  toute  l’Italie  un  envoyé  céleste,  un  sou- 
verain prédicateur  de  l’Évangile,  un  jardinier  soigneux  d’arracher 
les  épines  et  les  chardons  du  verger  de  l’Église,  et  une  fontaine 
d’eau  vive  pour  l’arroser  et  l'engraisser.  11  étoit  comme  une  pluie 
fertile  qui  tombe  à propos  sur  les  champs,  et  comme  un  nouveau 
soleil,  qui  par  sa  chaleur  et  son  mouvement  donne  la  vie  et  la 
santé  au  monde;  car  il  ne  la  donna  pas  seulement  aux  séculiers 
qui  l’écoutoient  et  suivoieut  ses  conseils,  mais  aussi  aux  religieux, 
qui  vivaient  uvec  plus  de  relâchement  que  leur  habit  et  leur  pro- 
fession ne  le  pcrmettoient. 

Il  fit  bâtir  plusieurs  monastères  de  religieux  de  l’Observance, 
lesquels,  pour  la  dévotion  qu’il  portait  au  nom  de  Jésus  et  de  Notre- 
Dame,  il  nommoit  Sainte-Marie  de  Jésus  ; il  en  construisit  aussi 
bon  nombre  d’autres  pour  les  religieuses.  Il  en  réforma  mie  grande 
quantité  qui  vivoient  avec  trop  de  licence.  Le  Tiers-Ordre  du  séra- 
phique Père  saint  François,  qui  étoit  presque  mis  en  oubli,  refleurit 
de  son  temps  : grâce  à lui,  plusieurs  personnes  dévotes  servoient 
Notre-Seigneur  en  leurs  maisons,  vivant  en  pénitence  et  avec  la 
crainte  de  Dieu  sous  l’habit  du  Tiers-Ordre.  Enfin,  quand  saint  Ber- 
nard prit  l’habit,  il  n’y  avoit  pas  plus  de  vingt  monastères  de  l’Ob- 
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servance  en  Italie,  et  quelques  deux  cents  religieux  en  tout;  et 
lorsqu’il  décéda,  il  laissa  plus  de  deux  cent  cinquante  couvents 
et  plus  de  cinq  mille  religieux,  encore  qu’il  en  fût  mort  bien  au- 
tant. Aussi  Dieu  l’élut  pour  cela,  et  le  fit  ministre  et  vicaire  géné- 
ral de  tous  les  couvents  de  l’Observance  en  Italie.  Il  eut  tant  de 
pouvoir  par  sa  rare  sainteté  et  sa  prudence,  qu’il  répara  la  reli- 
ligion  de  son  Père  saint  François,  et  la  remit  en  son  premier  état, 
dévotion  et  ferveur. 

Qui  pourroit  expliquer  en  peu  de  mots  les  ornements  de  l’âme 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  et  les  clous  excellents  de  ses  héroï- 
ques vertus?  Son  honnêteté  et  sa  chasteté  furent  admirables,  quoi- 
que le  diable  eût  incessamment  tendu  des  pièges  pour  la  lui  faire 
perdre,  tant  dans  le  monde  qu’en  la  religion;  mais  il  demeura  tou- 
jours vaincu.  Voici  une  des  tentations  dont  l’esprit  malin  l’atta- 
qua pour  corrompre  la  virginité  et  la  pureté  de  3on  âme;  elle 
pourra  servir  d’avertissement  et  d’exemple. 

Bernardin,  ayant  pris  l’habit  et  allant  à la  quête  par  la  ville 
comme  les  autres,  s’adressa  im  jour  à la  porte  d’une  demoiselle 
mariée,  qui  étoit  riche  et  belle.  Cette  malheureuse  étoit  devenue  si 
fort  passionnée  pour  ce  saint  jeune  homme,  qu’elle  l’attendoit  au 
passage  pour  le  faire  trébucher  en  ses  pièges.  Bernardin  donc  lui 
demandant  l’aumône,  elle  lui  dit  : « Entrez,  je  vous  la  donnerai  de  / 
bon  cœur.  » Ce  pauvre  religieux,  ne  se  défiant  de  rien,  entra  en  la 
chambre  pour  recevoir  l’aumône;  alors  elle  lui  découvrit  sa  pas- 
sion, protestant  que  s’il  n’y  condescendoit  sur-le-champ,  elle  s’é- 
crieroit  et  publieroit  partout  qu’il  l’avoit  voulu  insulter.  {O  piège 
de  Satan,  ô femme  effrontée  et  perdue  !)  Le  saint  jeune  homme  se 
trouva  fort  surpris,  se  voyant  parmi  les  flammes  en  danger  évident 
de  perdre  le  précieux  trésor  de  sa  chasteté.  Mais  il  fut  secouru  en 
cette  extrémité  par  la  Vierge  des  vierges,  sa  première  avocate,  et 
Dieu  lui  inspira  une  chose  qui  fut  son  vrai  remède.  Il  commença 
donc  à frapper  rudement  sur  elle  avec  une  discipline  qu’il  portoit. 

La  misérable  femme  n’osa  crier  ni  se  plaindre.  Enfin  étant  bien 
châtiée  de  plusieurs  coups  qu’il  lui  donna,  elle  le  pria  toute  trem- 
blante et  confuse  de  lui  pardonner,  avec  promesse  de  s’amender  : 
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il  lu  laissa,  remerciant  Notre-Seigneur,  qui  avoit  ainsi  conservé  sa 
chasteté. 

Et  lui,  pour  s’aider  de  son  côté,  sachant  que  personne  ne  saurait 
être  chaste,  si  Dieu  ne  lui  donne  le  don  de  chasteté,  et  qu’avant  que 
de  nous  le  donner,  il  veut  que  nous  le  lui  demandions,  il  s’adonnoit 
à bon  escient  à l’oraison;  il  employoit  le  plus  souvent  qu’il  pou- 
voit  à considérer  sa  foiblesse  et  à contempler  la  bonté  et  la  puis- 
sance infinies  de  Dieu,  qui  réjouissoit  l’esprit  de  son  serviteur,  avec 
une  telle  abondance  et  suavité,  qu’il  sembloit  plutôt  vivre  au  ciel 
qu’en  la  terre.  A cette  dévotion  continue  il  joignit  l’austérité  et  la 
pénitence  rigoureuse,  traitant  son  corps  comme  s’il  eût  été  de. 
bronze,  principalement  les  douzes  premières  aimées  de  religion, 
où  il  vécut  avec  tant  de  ferveur,  qu’il  sembloit  surpasser  les  forces 
humaines. 

Que  dirai-je  de  son  obéissance  et  de  sa  régularité,  de  l’amou- 
reux soin  de  la  sainte  pauvreté,  de  l'humilité  qui  lui  fit  refuser  les 
trois  évêchés  de  Sienne,  de  Ferrare  et  d’Urbin,  que  les  Papes  lui  of- 
frirent? Le  Saint-Père  même  lui  ayant  une  fois  mis  de  sa  propre 
main  la  mitre  épiscopale  sur  la  tète,  il  l’ôta,  le  suppliant  très-hum- 
blement de  ne  l’obhger  pas  à prendre  la  charge  d’aucune  Église,  et 
à changer  l’état  de  pauvreté  où  Dieu  l’avoit  appelé,  parce  qu’il 
servoit  davantage  l’Église  en  prêchant  la  parole  de  Dieu,  et  en  ai- 
dant les  âmes  de  plusieurs  évêchés,  qu’en  devenant  évêque  d’nn 
seul.  Le  Pape,  après  avoir  ouï  ses  raisons,  jugea  qu’il  disoit  vrai, 
et  le  laissa  en  liberté. 

Qui  pourra  louer  sa  patience,  qui  fut  plus  divine  qu’humaine, 
tant  dans  les  travaux  que  dans  les,  persécutions  qu’il  endura  tout  le 
long  de  sa  vie  ? Au  commencement  qu’il  alldit  à la  quête  par  la 
ville  de  Sienne,  les  petits  enfants,  se  moquant  de  lui  et  de  son  com- 
pagnon, couraient  après  eux  et  leur  jetoient  des  pierres  aux 
jambes,  dont  ils  étoient  blessés,  ayant  les  pieds  nus.  Quelquefois 
son  compagnon  s'en  fàclroit;  mais  il  lui  disoit  d’un  ton  gai  et 
riant  : « Mon  Frère,  laissez-les  faire  ; ils  nous  apprennent  à méri- 
ter le  royaume  de  Dieu  par  la  vertu  de  la  patience.  » 

A l’occasion  de  ses  prédications  et  du  fruit  admirable  que  l’É- 
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glise  en  recueillent,  le  diable  suscita  contre  lui  de  terribles  orages. 
Il  fut  malicieusement  accusé,  devant  le  pape  Martin  V,  de  semer 
une  mauvaise  doctrine  et  d’ètre  un  prédicateur  téméraire;  d’autant 
qu’il  portoit  un  tableau  où  étoit  écrit  avec  des  rayons  d’or  le  très- 
saint  nom  de  Jésus  (dont  il  étoit  fort  dévot),  lequel  il  montroit  au 
peuple  en  prêchant.  Néanmoins  toutes  ces  calomnies  cessèrent, 
quand  le  Pape  le  fit  venir  à Rome  et  entendit  ses  raisons,  recon- 
noissant  la  vérité  et  le  solide  fondement  de  sai  doctrine,  et  toute 
cette  nuée,  dont  ses  adversaires  avoient  tâché  de  l’obscurcir,  servit 
à le  faire  éclater  davantage. 

Parmi  ses  travaux  il  demeura  toujours  avec  une  joie  égale,  as- 
surée, pleine  d’une  merveilleuse  douceur,  sans  omettre  pour  cela 
de  prêcher  la  vérité,  et  de  reprendre  hardiment  les  prhices  et  les 
grands,  avec  une  telle  modestie  et  prudence,  que  personne  ne  se 
pouvoit  justement  offenser  de  ses  paroles.  Il  peut  bien  être  que 
quelques  personnes  s’en  choquèrent -d’abord  mal  à propos;  mais 
depuis  qu’ils  l’eurent  reconnu  si  saint  et  si  éloigné  de  tout  intérêt, 
ne  recherchant  que  la  seule  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  leurs 
Ames,  ils  se  rendirent  et  s’humilièrent,  confessant  qu’ils  étoient 
abusés  ; principalement  quand  ils  considéroient  l’innocence  de  sa 
vie  irréprochable,  l’efficace  et  la  sublimité  de  sa  doctrine,  que  le 
Ciel  confirmoit  par  plusieurs  miracles. 

Saint  Bernardin  ayant  donc  éclairé  par  ses  prédications  la  plu- 
part des  villes  et  des  bourgades  d’Italie,  encore  qu’il  fût  déjà  vieux 
et  cassé  de  travaux,  résolut  de  passer  au  royaume  de  Naples  pour 
y jeter  aussi  la  semence  évangélique.  Mais  il  tomba  malade  en 
chemin,  proche  d’Aquila,  ville  capitale  de  la  province  d’Abruzze.  Là 
saint  Pierre  Célestin  (celui  qui  laissa  le  souverain-pontificat,  et  qui 
est  patron  et  avocat  de  cette  ville),  lui  apparut  et  l’avertit  qu’il  de- 
voit  bientôt  mourir.  Saint  Bernardin  fut  bien  réjoui  de  cette  bonne 
nouvelle  ; après  qu’il  eut  exhorté  les  religieux  qui  étoient  autour 
de  lui  à la  pai'faite  observance  de  leurs  règles,  et  eut  reçu  dévote- 
ment les  sacrements  de  l’Église,  il  se  fit  étendre  à terre  comme 
vrai  fils  de  saint  François,  et  là  il  rendit  son  âme  à Dieu  son  créa- 
teur, la  veille  de  l’Ascension,  un  mercredi  au  soir  20  mai  de 
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l’an  1444.  On  montre  encore  à Aquila  un  pilier  qui  est  sous  la 
voûic  du  grand  autel  de  l’église  qui  fut  depuis  bâtie  en  son  hon- 
neur, lequel  porte  ceci  : « Saint  Bernardin  de  Sienne  acheva  le 
dernier  jour  de  sa  vie  à Aquila,  le  20  de  mai,  l’an  de  Notre-Sei- 
gneur  1444,  sons  le  pape  Eugène  IV  ; son  corps  fut  enterré  dans  Le 
monastère  de  Saint-François;  depuis,  il  a été  inscrit  au  catalogue 
des  saints,  par  le  pape  Nicolas  V,  à Rome,  l’an  1450,  le  25  mai, 
lors  du  grand  jubilé.  » Ces  paroles  sont  rapportées  par  Marc  de 
Lisbonne,  en  sa  Chronique  de  saint  François,  et  par  le  cardinal 
Baronius,  aux  Annotations  sur  le  Martyrologe,  le  20  mai. 

Saint  Bernardin  vécut  soixante-trois  ans  et  huit  mois,  à savoir  : 
vingt-deux  ans  dans  le  monde,  et  quarante  et  un  ans  et  huit  mois 
en  religion.  L’aimée  qui  suivit  sa  canonisation,  on  lui  bâtit  une 
superbe  église,  où  son  saint  corps  fut  transporté,  l’an  de  Notre-Sei- 
gueur  1462,  parle  commandement  du  pape  Sixte  IV,  les  Observau- 
tins  célébrant  alors  leur  chapitre  général  en  ce  même  couvent 
d’ Aquila. 

Notre-Seigneur  fit  depuis  sa  mort  plusieurs  miracles  par  son  in- 
tercession, ainsi  qu’il  avoit  fait  durant  sa  vie,  guérissant  plusieurs 
affligés  de  diverses  maladies,  ressuscitant  les  morts,  délivrant  les 
démoniaques  de  la  tyrannie  de  Satan,  et  faisant  d’autres  grands 
biens  à ceux  qui  se  recommandoient  à lui  et  l’invoquoient  en  leurs 
nécessités.  La  ville  d’Aquila  et  le  pays  circonvoisin  lui  portent  une 
singulière  dévotion,  comme  à leur  avocat  et  patron. 

La  vie  de  saint  Bernardin  a été  écrite  par  un  religieux  de  son 
Ordre,  qui  l’avoit  connu  et  ouï  prêcher.  Surius  la  rapporte  au  troi- 
sième tome  des  Vies  des  Saints.  Saint  Antonin,  archevêque  de  Flo- 
rence, en  parle  aussi,  et  la  Chronique  des  Frères-Mineurs,  où  est 
la  bulle  de  sa  canonisation.  Le  Martyrologe  romain  fait  mention 
de  saint  Bernardin  le  20  de  mai;  le  cardinal  Baronius  en  scs  An- 
notations, et  le  pape  Pie  II,  en  sa  Cosmographie  de  l'Europe, 
chap.  64. 
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!,\  VIE  DE  LA  BIENHEUREUSE  COLOMBE  DE  RÏÉTI, 

RELIGIEUSE  BU  TIERS-ORDRE  DE  SAINT-DOMINIQUE. 


Le  jour  de  la  Purification  de  la  très-sainte  Vierge,  en  l’an  1477, 
dans  la  ville  de  Riéti,  située  au  pays  des  anciens  Sabins,  naquit  la 
bienheureuse  Colombe,  d’Ange  Antonio  son  père,  et  de  Jeanne  sa 
mère,  plus  riches  de  leurs  vertus  que  des  biens  de  la  fortune.  Elle 
fut  appelée  Angèle,  sur  les  fonts  du  baptême,  parce  que  des  anges 
avoient  apparu  à sa  naissance;  mais  comme  une  colombe  s’étoit 
reposée  sur  sa  tète  pendant  la  cérémonie  sacrée,  on  la  nommoit 
plus  familièrement  Colombe.  Le  père  et  la  mère  eurent  beau  s’y 
opposer  : le  peuple  témoin  de  ce  prodige  lui  conserva  ce  nom,  qui 
lui  en  rappeloit  le  souvenir. 

Dès  sa  première  enfance  elle  mena  une  vie  mortifiée,  couchant 
sur  la  dure,  se  faisant  de  petits  cilices  des  morceaux  de  crin  qu’elle 
trouvoit,  fréquentant  les  églises,  où  elle  récitoit  l’Ave  Maria  avec 
une  piété  si  tendre,  si  extraordinaire  à cet  âge,  qu’elle  arraehoit 
des  larmes  à ceux  qui  en  étaient  témoins.  Elle  apprit  à lire  des  Do- 
minicaines de  la  ville,  et  s’étant  procurée  le  petit  office  de  la  très- 
sainte  Vierge,  elle  le  récitoit  chaque  jour.  Elle  fit  une  discipline 
d’un  chapelet  à gros  grains  que  son  confesseur  lui  avoit  donné; 
mais  le  confesseur  l’ayant  su  et  craignant  que  le  sang  ne  se  cor- 
rompit sous  sa  peau  délicate,  il  pria  une  des  religieuses  de  Saint- 
Dominique  de  lui  faire  présent  d’une  discipline  armée  de  petites 
pointes  de  fer,  afin  que  le  sang  sortant  ne  pùt  nuire  à sa  santé. 
La  pénitence  n’effrayoit  point  alors  ; on  aimoit  à s’y  accoutumer 
de  bonne  heure,  et  une  sollicitude  exagérée  ne  venoit  point  se 
mettre  à la  traverse  des  inspirations  divines. 

La  bienheureuse  Colombe  observoit  déjà  très-exactement  les 
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jeunes  de  l’Église,  encore  qu’elle  n’eùt  guère  plus  de  huit  à dix 
ans.  Elle  jeùnoit  pendant  l’Avent,  le  Carême,  les  Quatre-Temps  , 
aux  vigiles  des  fêtes.  Elle  portoit  constamment  une  chemise  de 
laine  avec  une  ceinture  de  corde  parsemée  de  gros  nœuds.  Où 
avoit-elle  pris  cet  amour  précoce  des  austérités  ? Dans  la  vie  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  qu’elle  lisoit  chez  les  Dominicaines  et 
qui  faisoit  ses  délices.  Elle  aimoit  cette  grande  sainte,  dont  le  sou- 
venir n’étoit  pas  éloigné  de  plus  d’un  siècle;  elle  vouloit  l’imiter, 
et,  comme  une  tendresse  parricide  ne  venoit  pas  s’opposer  à ces 
inspirations  de  la  grâce,  elle  parvint  à retracer  en  elle  quelques- 
unes  de  ses  vertus. 

« 

Sa  mère  se  plaisoit  à la  voir  marcher  dans  ce  chemin  de  la  per- 
fection chrétienne  ; elle  la  faisoit  travailler  avec  elle  pour  les  pau- 
vres, lui  apprenant  à les  secourir  malgré  leur  propre  indigence. 
Elles  alloient  ensemble  soigner  les  malades,  les  vieillards,  leur 
porter  du  pain,  de  la  viande  si  elles  pouvoient,  et  tous  les  objets 
qu’elles  se  procuroient,  soit  par  leur  travail,  soit  en  demandant 
l’aumône  pour  leurs  protégés.  Souvent  le  pain  manquoit  à la  mai- 
son, parce  qu’on  avoit  tout  donné  : alors  la  mère  disoit  : a Colombe, 
il  faudra  jeûner  aujourd’hui,  car  il  n’y  a plus  de  pain.  » Colombe 
alloit  faire  oraison.  Alors  arrivoit  quelque  dame  riche  de  la  ville, 
avec  des  présents  pour  les  pauvres  et  pour  elle. 

La  bienheureuse  avoit  à peine  douze  ans,  et  déjà  elle  brùloit  du 
désir  de  consacrer  à Dieu  sa  virginité.  Une  nuit  qu’elle  prioit  au 
pied  d’un  petit  autel  élevé  dans  sa  chambre,  Notre-Seigneur  lui  ap- 
parut, assis  sur  un  trône  magnifique  ; il  avoit  à ses  côtés  les  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  saint  Jérôme  avec  son  livre  et  saint 
Dominique.  A cette  vue,  la  bienheureuse,  transportée  de  joie  et 
d’admiration,  s’écria  : « Donnez-moi,  Seigneur,  votre  bénédiction.  » 
Et  après  que  le  Seigneur  l’eut  bénie,  elle  le  pria  d’agréer  le  vœu 
qu’elle  faisoit  entre  ses  mains  de  garder  une  virginité  perpétuelle. 

Notre-Seigneur  accepta  l'offrande  de  sa  servante  avec  la  bonté 
d’un  père;  il  lui  remit  le  livre  que  tendit  saint  Jérôme,  et  qu’elle 
garda  toute  la  nuit;  en  la  quittant,  il  laissa  sa  chambre  embaumée 
d’un  parfum  du  ciel. 
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La  bienheureuse  avoit  un  jeune  frère  qu’elle  aimoit  particulière- 
ment et  (jui  tout  petit  disoit  d’elle  et  de  lui  : « Colombe  sera  reli- 
gieuse et  njoi  je  serai  religieux.  » Il  fut  reçu,  en  effet,  à l’âge  de  dix 
ans  chez  les  Dominicains.  Peu  de  temps  après,  la  bienheureuse  ob- 
tint la  faveur  de  pouvoir  prononcer  au  pied  des  autels,  chez  les 
bonnes  religieuses  de  Saint -Domimque,  le  vœu  d’entrer  en  religion. 
Quelques  jours  après,  elle  eut  une  vision  : elle  fut  conduite  ep  es- 
prit dans  l’église  de  Sainte-Scholastique,  où  deux  anges  lui  remi- 
rent, à son  frère  et  à elle,  devant  l’autel  de  la  très-sainte  Vierge, 
une  ceinture  d’une  blancheur  éclatante  que  chacun  d’eux  tenoit  à 
la  main.  C’étoit  une  marque  de  la  pureté  qu’ils  avoient  promis  de 
garder  et  un  secours  contre  les  assauts  du  démon.  A deux  mois  de 
là,  le  frère  de  la  bienheureuse  mourut,  allant  recevoir  au  ciel  la 
couronne  qu’il  avoit  si  promptement  acquise. 

Cependant  la  beauté  de  la  bienheureuse  l’avoit  fait  demander  en 
mariage  par  un  jeune  homme  fort  riche  de  Ricti  : scs  parents, 
éblouis  par  la  grandeur  de  cette  alliance,  y consentirent  facilement 
et  essayèrent  d’y  gagner  leur  fille.  Ils  lui  parlèrent  de  la  nécessité 
de  s’établir  dans  le  monde,  sans  toutefois  lui  parler  ouvertement 
de  l’engagement  qu’ils  avoient  pris.  Ils  prirent  jour  avec  le  jeune 
homme  pour  la  remise  des  cadeaux  de  fiançailles , et  le  fixèrent  au 
lendemain.  Pendant  la  nuit,  deux  religieux  de  l’Ordre  de  Saint- 
Dominique  apparurent  à la  bienheureuse  et  lui  dirent  : « Aussitôt 
qu’il  fera  jour,  hâtez-vous  d’aller  à la  montagne  de  Saint-Maron, 
vous  y trouverez  une  religieuse  qui  vous  avertira  d’un  danger  qui 
vous  menace.  » Le  matin,  la  bienheureuse  pria  sa  mère  de  l’ac- 
compagner à l’église  de  Saint-Maron  sur  la  montagne.  Comme  elle 
la  i récédoit  de  quelques  pas,  elle  aperçut  une  religieuse  qui  lui 
dit  : « Vos  parènts  vous  ont  promise  en  mariage,  et  vos  fiançailles 
doivent  se  faire  aujourd’hui.  Si  voulez  être  fidèle  à l’Époux  éternel, 
armez-vous  de  courage  et  coupez  vos  cheveux.  » Après  ces  paroles, 
la  religieuse  disparut. 

La  bienheureuse  entra  dans  l’église,  et,  s’y  étant  confessée,  elle 
demanda  conseil  à son  directeur  sur  l’avertissement  qui  lui  avoit 
été  donné.  Cet  homme  de  Dieu,  qui  connoissoit  sa  vocation,  ap- 
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prouva  le  moyen  qu’on  lui  a voit  suggéré.  « Sainte  Catherine  de 
Sienne,  lui  dit-il,  s’est  aussi  coupé  les  cheveux  dans  une  occasion 
semblable  ; faites  de  même  et  recourez  à la  prière.  » 

Le  soir,  le  jeune  homme  se  présenta,  apportant  une  riche  cein- 
ture pour  sa  fiancée,  selon  l’usage  du  pays.  La  bienheureuse  de- 
manda quelques  instants  pour  réfléchir  à l’alliance  qu’on  lui  pro- 
posoit  : elle  monta  sur  la  terrasse  de  la  maison,  où  elle  coupa  ses 
cheveux,  qu’elle  remit  ensuite  à sa  famille,  en  disant  qu’elle  ne 
vouloit  point  avoir  d’autre  époux  que  Jésus-Christ.  On  conçoit  as- 
sez la  confusion  du  jeune  homme  et  la  colère  de  ses  parents.  Ils 
accablèrent  la  bienheureuse  de  reproches  et  d’injures,  mais  pen- 
dant la  nuit  Notre-Seigneur  lui  apparut  et  la  consola.  Il  étoit  ac- 
compagné de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  soutint  sur  son  bras 
la  tête  fatiguée  de  la  jeune  tille.  « Ne  crains  rien,  lui  disoit-elle,  tu 
seras  religieuse  de  mon  Ordre,  ainsi  que  tu  le  désires.  » 

Cette  nuit -là  même,  le  jeune  homme  qui  la  recherchoit  eut  une 
vision.  Il  la  vit  entrer  dans  sa  chambre,  magnifiquement  parée  et 
couronnée,  comme  on  l’est  au  jour  de  ses  noces;  mais  au  moment 
où  elle  s’approchoit,  sa  couronne  tomba  et  il  la  rit  défaillir  en 
sorte  qu’elle  lui  sembloit  morte.  11  alla  le  matin  consulter  un  théo- 
logien célèbre.  « Cette  jeune  fille  est  promise  à Jésus-Christ,  lui 
répondit  le  théologien,  et  Notre-Seigneur  n’agrée  pas  que  vous 
soyez  son  rival.  Il  a voulu  vous  prévenir  par  cette  vision  que  si 
Colombe  manquoit  à sa  promesse,  elle  mourroit  bientôt.  » Le 
jeune  homme  alla  donc  retirer  la  parole  qu’il  avoit  donnée  aux  pa- 
rents de  la  bienheureuse.  Peu  après  il  mourut  lui-même  au  retour 
d’un  voyage  qu’il  avoit  fait  à Rome. 

Cependant  les  parents  de  la  bienheureuse  rentrèrent  en  eux- 
mêmes  et  eurent  honte  de  disputer  leur  fille  à Notre-Seigneur;  son 
père  lui  donna  même  une  petite  chambre  où  elle  pouvoit  se  livrer 
en  paix  à ses  exercices  religieux.  Elle  commença  donc  à mener 
une  vie  plus  retirée,  plus  austère  encore  qu’elle  n’avoit  fait  jusque 
là.  Elle  jeûnoit  de  la  Toussaint  à la  fête  de  Noël,  de  la  Septuagé- 
sime  à Pâques,  des  Rogations  à la  Pentecôte,  de  la  Sainte-Trinité  à 
l’Octave  du  Saint-Sacrement,  et  de  Saint-Dominique  à l’Assomp- 
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tion  de  la  très-sainte  Vierge;  joignez-y  les  vendredis  et  les  samedis 
du  reste  de  l'année,  de  sorte  que  l’on  pourroit  dire  que  sa  vie  étoit 
un  jeûne  perpétuel.  Elle  ne  mangeoit  guère  que  des  fruits,  peu 
de  pain,  et  encore  finit-elle  par  s’en  abstenir  entièrement.  La  sainte 
Eucharistie  étoit  presque  sa  seule  nourriture;  mais  ce  Pain  divin 
soutenoit  ses  forces  et  son  courage. 

Toutes  les  nuits  elle  se  flagelloit  trois  fois  avec  une  discipliné 
formée  de  cinq  chaînettes  de  fer  : la  première  fois  pour  l’expiation 
de  ses  péchés,  la  seconde  pour  la  conversion  des  pécheurs,  la  troi- 
sième pour  les  pauvres  âmes  du  purgatoire.  Elle  portoit  une  cein- 
ture de  fer  large  de  quatre  doigts  et  armée  de  deux  rangs  de 
pointes,  en  outre  d’un  rude  cilice  qui  ne  la  quittait  jamais.  Elle 
passoit  ses  nuits  presque  tout  entières  en  oraison.  Les  anges  alors 
venoient  la  visiter  et  s’entretenir  avec  elle.  Dieu  la  favorisa  en  ce 
temps  de  plusieurs  extases  dont  le  souvenir  nous  a été  conservé 
par  le  Père  Sébastien  de  Pérouse,  son  confesseur. 

« Un  jour  qu’elle  étoit  en  oraison,  Notre-Seigneur  lui  représenta 
toutes  les  souffrances  quïl  avoit  endurées  dans  sa  Passion.  Elle  le 
vit  au  jardin  des  Oliviers,  chez  Anne  et  Caïphe,  puis  au  tribunal 
de  Pilate;  mais  quand  les  bourreaux  lui  lièrent  les  mains  pour  la 
flagellation,  qu’elle  entendit  les  coups  de  fouet  et  vit  couler  ce 
sang  adorable,  sa  douleur  devint  si  vive,  qu’elle  commença  à se  fla- 
geller elle-même  cruellement  pour  prendre  part  au  supplice  de  son 
cher  Époux.  Sa  mère,  qui  couchoit  dans  une  chambre  voisine,  ré- 
veillée par  le  bruit  des  coups  qu’elle  se  donnoit,  se  leva  en  pleu- 
rant, et,  accourant  à la  porte  de  sa  chambre,  elle  lui  cria  : 

a — Ma  fille,que  faites-vous?  Pourquoi  voulez-vous  vous  détruire? 
« Mais  la  bienheureuse,  ravie  en  extase,  ne  pouvoit  entendre  sa 
voix. 

« Une  autre  fois,  pendant  qu’elle  assistait  au  saint  Sacrifice , 
ayant  aperçu  au-dessus  du  calice  son  Jésus  attaché  à la  croix,  pâle 
et  défiguré,  le  côté  ouvert  et  la  tète  couronnée  d’épines,  la  compas- 
sion qu’elle  en  eut  la  fit  tomber  par  terre  et  la  réduisit  à une  sorte 
d’agonie.  Cette  défaillance  se  prolongeant,  on  avertit  son  confes- 
seur, qui  vint  auprès  d’elle.  Alors  la  bienheureuse  lui  dit  : 
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« — Priez  pour  moi,  mou  Père,  afin  que  je  ne  voie  plus  ce  dé- 
chirant spectacle;  car  je  suis  persuadée  que  si  je  le  vois  encore, 
je  mourrai  de  douleur  (1).  » 

Elle  resta  une  fois  cinq  jours  en  extase,  pendant  lesquels  elle 
fut  conduite  à Jérusalem  et  dans  le  reste  de  la  Palestine,  où  Notre- 
Scigneur  lui  montra  tous  les  lieux  consacrés  par  sa  vie  et  par  sa 
mort.  Elle  voyoit  aussi  aux  jours  de  scs  fêtes  les  mystères  dont 
l’Église  célébrait  la  mémoire;  ainsi  la  nuit  de  Noël,  Notre-Seigneur 
lui  apparoissoit  couché  dans  sa  crèche  entre  l’àne  et  le  bœuf,  pen- 
dant que  la  très-sainte  Vierge  et  saint  Joseph  se  tenoient  à genoux 
devant  lui,  et  que  les  auges  chantoieut  le  Gloria  in  excelsis.  A l’É- 
piphanie elle  vit  l’étoile  qui  guidoit  les  Mages;  son  confesseur 
étonné  aperçut  un  globe  de  feu  sur  sa  maison  et  lui  en  demanda 
la  cause  : 

— Ce  matin,  dit-elle,  j’ai  prié  mon  doux  Maître  de  me  faire  voir 
l’étoile  qui  conduisit  les  mages  de  leur  pays  jusqu’à  Bethléem  ; 
tout  aussitôt  elle  m’est  apparue,  répandant  dans  ma  chambre  une 
splendeur  extraordinaire;  et  en  disparaissant,  elle  l’a  laissée  em- 
baumée du  parfum  le  plus  délicieux. 

« Nous  voyons,  ajoute  l’historien  de  la  bienheureuse,  dans  une 
lettre  de  saint  Jérôme  à l’illustre  Paule,  que  Dieu  lui  avoit  accordé 
une  pareille  faveur.  « Quelles  grâces,  ô Paule,  disoit  ce  saint  doc- 
« teur,  vous  furent  données  dans  l’étable  de  Bethléem  ! Vous  vîtes 
« dans  la  crèche  l’Enfant  nouveaü-né;  vous  entendîtes  de  vos 
« oreilles  les  concerts  des  esprits  bienheureux  qui  annonçoient  sa 
« naissance  en  chantant  le  Gloria  in  excelsis  Deo.  L’étoile  radieuse 
« des  Mages  apparut  à vos  yeux.  Il  vous  fut  donné  de  les  con- 
te templer  eux-mêmes,  et  vous  adorâtes  avec  eux  le  Dieu  fait  en- 
« faut.  » 

Le  dimanche  de  la  Passion  de  l’an  1486,  la  bienheureuse  obtint 
enfin  de  ses  parents  la  permission  d’entrer  dans  le  Tiers-Ordre  de 
Saint-Dominique.  Son  oncle,  qui,  à cause  de  ses  richesses,  avoit  une 
grande  autorité  sur  sa  famille,  avoit  encore  essayé  ce  jour-là  de  lui 

(I)  Fie  de  la  bienheureuse  Colombe  de  Riéti,  p.  66. 
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persuader  de  rester  dans  le  monde  ; mais,  vaincu  par  ses  raisons 
et  par  ses  prières,  il  s’offrit  de  faire  lui-même  la  dépense  de  sa 
prise  d’habit.  Le  dimanche  suivant,  qui  étoit  le  jour  des  Rameaux, 
elle  prit  donc  ce  saint  habit  de  pénitence,  avec  une  joie  toute  cé- 
leste d’appartenir  désormais  entièrement  à son  Époux. 

Dieu  commença  en- ce  temps  à la  glorifier  par  plusieurs  mira- 
cles. Elle  rencontre  un  jour  dans  les  rues  de  Riéti  une  pauvre 
femme  qui  pleuroit  de  n’avoir  pu  trouver  du  pain  pour  nourrir 
les  vignerons  qui  travailloient  à sa  vigne  ; nul  n’avoit  voulu  lui  en 
prêter.  « Ayez  bon  courage,  lui  dit  la  bienheureuse,  retournez 
« chez  vous  et  Dieu  vous  secourra.  » Cette  femme,  en  effet,  trouva, 
eu  rentrant,  sur  sa  table,  douze  grands  et  beaux  pains  que  Dieu 
lui  avoit  envoyés  à l’intercession  de  la  bienheureuse. 

Un  soir  qu’elle  faisoit  oraison,  elle  vit  en  esprit  une  troupe  de 
Gibelins  qui  mettoient  le  feu  à une  porte  de  la  basse  ville;  elle 
court  aussitôt  dans  la  rue,  en  criant  que  les  ennemis  brîdoient  la 
porte  des  Arcis.  Lés  habitants  ne  la  voulurent  point  croire  ; mais 
les  flammes  qui  s’élevèrent  bientôt  du  faubourg  leur  firent  regret- 
ter d’avoir  méprisé  scs  avertissements. 

Dans  un  pèlerinage  qu’elle  fit  à Notre-Dame  de  la  Quercia,  près 
de  Viterbe,  elle  délivra  une  femme  qui  étoit  possédée  du  démon. 
Les  magistrats  de  la  ville,  qui  avoient  déjà  entendu  parler  de  sa 
sainteté,  ayant  appris  ce  miracle,  résolurent  de  conserver  pour 
eux  un  si  rare  trésor;  ils  donnèrent  donc  l’ordre  de  placer  partout 
des  gardes  pour  l’empèelier  de  quitter  leur  territoire  ; mais  la  bien- 
heureuse, avertie  par  une  inspiration  du  Ciel,  dit  à ses  compagnes  : 
« Retirons-nous  bien  vite,  il  n’y  a pa3  de  temps  à perdre.  » Elles 
purent  s’échapper,  en  effet,  avant  que  l’ordre  des  magistrats  n’eût 
été  exécuté. 

Au  retour,  la  bienheureuse  s’embarqua  sur  le  lac  de  Piédiluco  ; 
comme  on  étoit  au  milieu  de  la  traversée,  le  démon  essaya  de  lu 
faire  périr  en  suscitant  une  tempête.  Elle  eu  avertit  ses  compa- 
gnes : a Nous  sommes  menacées  d’un  grand  danger,  leur  dit-elle; 
mais  ne  craignez  rien.  Dieu  est  avec  nous.  » Cependant  les  vagues 
venoient  se  briser  contre  là  barque  avec  fureur,  et  les  passagers 
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trembloient  déjà  pour  leur  vie,  lorsque  la  bienheureuse,  se  levant, 
d’un  regard  rendit  au  lac  sa  tranquillité. 

Un  habitant  de  Iliéti  avoit  fait  assassiner  un  riche  marchand  par 
deux  paysans  à ses  gages;  il  fut  condamné  à mort.  Sa  femme  et 
sa  mère  virrent  tout  en  larmes  supplier  la  bienheureuse  «l’obtenir 
sa  grâce  par  ses  prières.  Touchée  de  pitié,  elle  alla  voir  cet  homme 
et  l’engagea  à se  réconcilier  avec  Dieu.  Quand  il  se  fut  confessé, 
elle  lui  dit  : 

— Ayez  bon  courage,  vous  ne  mourrez  pas  de  cette  fois. 

Cependant  Tordre  de  l’exécution  arriva  le  soir  même  et  le  juge 

décida  qu’elle  auroit  lieu  le  lendemain.  La  famille  désolée  revint 
snpplicr  la  bienheureuse. 

— Soyez  tranquilles,  leur  répondit-elle,  je  vous  ai  dit  qu’il  ne 
mourrait  pas. 

Quelques  heures  après , un  nouveau  courrier  apportait  la  grâce. 

Elle  reçut  plusieurs  fois  la  sainte  Communion  de  la  main  de  No- 
tre-Seigneur  et  de  ses  anges.  Un  jour  que  son  confesseur  disoit  la 
messe  dans  une  autre  église  que  celle  où  elle  l’attendoit,  elle  pria  la 
très-sainte  Vierge  de  satisfaire  le  désir  ardent  qu’elle  éprouvoit  de 
s’unir  à son  divin  Fils.  Au  bout  de  quelques  instants,  un  prêtre 
vint  à elle  tenant  entre  ses  doigts  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ,  et 
le  lui  donna.  « Pendant  ce  temps-là;  ajoute  l’historien  que  nous 
avons  déjà  cité,  son  confesseur,  qui  célébrait  les  saints  mystères, 
éprouvoit  une  peine  très-vive  de  ne  pas  retrouver  dans  le  calice, 
au  moment  de  la  communion,  le  fragment  de  T'hoslie  qu’il  y avoit 
déposé.  Colombe  revint  à cette  église  pendant  qu’il  achevoit  la 
messe,  et  le  Père,  après  avoir  déposé  ses  habits  sacerdotaux,  lui  fit 
paît  de  son  chagrin. 

— Ne  vous  affligez  point,  mon  Père,  lui  répondit-elle,  ce  frag- 
ment de  la  sainte  Hostie  m’a  été  apporté  dans  la  cathédrale  par  un 

•ange,  et  il  repose  en  ce  moment  dans  mou  cœur. 

— En  ce  cas,  reprit  le  confesseur,  je  me  réjouis  de  la  perte  qui 
m’a  causé  tant  d’inquiétude,  et  remercie  Dieu  de  vous  avoir  faite 
participante  de  ma  communion.» 

Un  jour  qu’elle  était  en  oraison,  saint  Dominique  et  sainte  Cathe- 
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rine  de  Sienne  lui  apparurent.  Ils  lui  parlèrent  d’abord  du  bonheur 
du  ciel,  puis  ils  lui  montrèrent  une  route  large  et  droite,  qui  con- 
duisoit  à une  belle  église  de  Saint-Dominique. 

— Sortez  de  Riéti,  lui  dirent-ils,  et  venez  à cette  église,  où  vous 
trouverez  tout  ce  qui  est  nécessaire  à votre  perfection. 

La  bienheureuse,  troublée  de  cet  ordre  de  quitter  sa  patrie  pour 
s’en  aller  dans  une  terre  lointaine,  n’osnit  répondre. 

— Soyez  sans  crainte,  ma  fille,  reprit  saint  Dominique,  c’est  au 
nom  de  Jésus,  votre  Époux  bien-aimé,  que  je  vous  donne  cet  ordre. 
Il  vous  attend  lui-même  dans  l’église  que  vous  voyez  : ne  tardez 
pas  à vous  y rendre.  Du  reste,  nous  serons  aveo  vous  l’un  et  l’autre 
pour  vous  secourir  dans  tous  vos  dangers. 

Elle  prévint  donc  ses  parents  et  ses  amies  de  ce  prochain  voyage, 
dont  elle  ignoroit  le  but.  Une  grande  tristesse  s’empara  de  sa  fa- 
mille et  se  répandit  dans  la  ville  de  Riéti.  Tout  le  monde  lui  en 
parloit  en  pleurant;  mais  elle  répondoit  : 

— Il  faut  qu’il  en  soit  ainsi. 

Un  jour,  on  aperçut  au-dessus  de  sa  maison  une  comète  étince- 
lante qui  se  dirigeoit  vers  Pérouse,  et  on  la  regarda  comme  un 
présage  de  la  perte  dont  Riéti  étoit  menacée. 

La  veille  de  son  départ,  qui  étoit  un  jeudi  du  mois  de  septembre, 
elle  réunit  douze  de  ses  compagnes  pour  manger  avec  elle  un 
agneau  qu’elle  leur  avoit  accommodé.  Après  le  souper,  elle  voulut 
leur  laver  les  pieds  en  méditant  le3  paroles  du  divin  Maitre  après 

la  Cène;  puis  elle  leur  fit  ses  adieux  en  se  recommandant  à leurs 

\ 

prières.  Le  lendemain  vendredi,  sa  mère,  ne  la  voyant  pas  paroilre, 
fit  briser  la  porte  de  sa  chambre,  où  elle  ne  trouva  plus  que  ses 
habits  couchés  par  terre  en  forme  de  croix.  Ses  cris  de  doideur  ap- 
prirent bientôt  la  funeste  nouvelle  à tous  les  habitants  de  Riéti.  La 
maison  se  remplit  en  un  moment  de  personnes  qui  pleuroient  avec 
ses  parents  le  départ  mystérieux  de  la  bienheureuse.  Nul  ne  savoit 
où  elle  étoit  allée.  On  avoit  couru  aux  portes  et  ou  s’étoit  assuré 
qu’aucune  n’avoit  été  ouverte  pendant  la  nuit. 

En  ce  moment  un  étranger  qui  paroissoit  un  mendiant  s’approcha 
de  la  pauvre  mère  : 
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— Femme,  lui  dit-il,  votre  cœur  est  en  proie  à une  affliction 
bien  profonde. 

— Comment  le  savez-vous,  répondit-elle  ? 

— Je  le  sais;  mais  croyez-moi,  ce  qui  est  arrivé  a été  fait  par 
Dieu.  Sachez  que  votre  fille,  appuyée  comme  elle  l’est  sur  ce  bâton, 
ne  sauroit  tomber.  Si  vous  voulez  vous  y appuyer  à son  exemple, 
votre  foi  cessera  de  chanceler,  comme  elle  l’a  fait  jusqu’à  présent, 
et  vous  verrez  la  main  de  Dieu  dans  tous  ces  événements  extraor- 
dinaires. 

Après  ces  paroles,  ajoute  le  confesseur  de  la  bienheureuse , cet 
homme  disparut,  et  je  soupçonne  qu’il  n’étoit  rien  moins  que  le 
Seigneur  Jésus,  qui,  dans  sa  compassion,  avoit  voulu  fortifier  et 
consoler  cette  pauvre  mère.  Cette  conversation  adoucit  en  effet  son 
chagrin  et  lui  communiqua  une  force  qu’elle  n’avoit  pas  aupara- 
vant. Aussi  n’oublia-t-elle  jamais  ce  que  ce  bon  Maître  avoit  daigné 
lui  dire. 

Qu’étoit  cependant  devenue  la  bienheureuse  ? Écoutons-la  ra- 
conter elle-même  à son  confesseur  les  détails  de  cet  événement 
mystérieux. 

« Ce  soir-là,  lui  dit-elle,  je  m’étois  mise  en  oraison  comme  à 
mon  ordinaire,  lorsque  je  me  sentis  dépouiller  de  mes  vêtements 
accoutumés,  qui  fuient  tout  aussitôt  remplacés  par  d’autres;  mais 
par  qui  fut  faite  cette  double  opération,  c’est  ce  que  j’ignore  en- 
tièrement. Je  fus  ensuite  tirée  hors  de  ma  chambre,  de  la  maison 
et  de  la  ville,  mais  par  qui  et  de  quelle  manière,  c’est  ce  que  je 
ne  puis  dire  davantage,  car  je  ne  vis  personne,  et  il  ne  me  reste 
aucun  souvenir  de  ce  qui  se  passa  dans  cet  enlèvement.  Je  me  rap- 
pelle seulement  que  me  trouvant  tout  à coup  en  vue  d’une  ville 
(c’étoit  Spolette),  un  homme  vint  à moi  et  m’invita  à le  suivre 
dans  une  maison  où  sa  femme  et  ses  fillès  me  donneroient  volon- 
tiers l’hospitalité.  » 

Cette  invitation  étoit  uu  piège  que  le  démon  /tendoit  à son  inno- 
cence, mais  comme  saint  Dominique  et  sainte  Catherine  de  Sienne 
le  lui  avoient  promis,  elle  y échappa  avec  l’aide  de  Dieu  et  vint  à 
Foligno,  ville  peu  éloignée  de  Spolette,  où  elle  reçut  l'hospitalité 
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chez  les  religieuses  de  Sainte-Glaire.  Elle  y fut  exposée  à de  nou- 
velles épreuves,  et  les  magistrats,  ayant  su  qu’elle  étoitde  Riéti, 
écrivirent  en  cette  ville  pour  s’informer  de  sa  vie  passée.  C’est 
ainsi  que  ses  parents  apprirent  le  lieu  de  sa  retraite.  Son  père  vint 
la  voir  avec  un  religieux  de  Saint-Dominique  ; ils  essayèrent  de  la 
ramener  à Riéti,  mais  les  ordres  que  la  bienheureuse  avoit  reçus 
du  Ciel  ne  lui  permettoient  pas  de  se  rendre  à leurs  désirs. 

Cependant,  sa  sainteté  avoit  ému  la  ville  de  Foligno;  les  habi- 
tants accouroient  pour  la  voir  et  les  magistrats  prenoient  déjà  des 
mesures  pour  la  garder  de  force  au  milieu  d’eux,  lorsqu’elle  sortit 
un  matin  de  Foligno,  accompagnée  de  son  père  et  de  ce  Domini- 
cain, qui  étoit  le  prieur  du  couvent  de  Riéti.  Ils  se  dirigèrent  vers 
Pérouse,  et  s’arrêtèrent  un  instant  à l’église  de  Notre-Dame  des 
Anges  ou  de  la  Portioncule.  Le  lendemain  ils  entrèrent  dans  les 
murs  de  Pérouse,  où  Notre-Seigneur  avoit  fixé  la  demeure  de  sa 
servante.  Quand  on  sut  qu’elle  arrivoit,  toute  la  population  vint  au- 
devant  d’elle.  On  entendoit  crier  dans  les  rues  : « Voici  la  sainte 
qui  vient,  allons  à sa  rencontre.  » 

On  la  conduisit  d’abord  dans  une  maison  où  vivoient  quelques 
sœurs  du  Tiers-Ordre,  puis,  les  habitants  résolurent  de  lui  cons- 
truire un  couvent  dont  elle  posa  la  première  pierre, le  22  février  de 
l’année  1493.  Pendant  la  cérémonie  elle  tomba  en  extase  et  parut 
s’entretenir  avee  sainte  Gathferine  de  Sienne  et  saint  Jérôme,  aux- 
■ fuels  elle  recommandoit  instamment  la  ville  de  Pérouse.  En  atten- 
dant que  le  couvent  fût  achevé,  un  jurisconsulte  fort  célèbre  et  sa 
femme,  que  ses  grandes  qualités  rendoient  digne  de  lui,  la  reçu- 
rent en  leur  maison,  où  ils  la  traitèrent  moins  comme  une  étran- 
gère que  comme  une  fille  tendrement  aimée. 

« En  ce  temps-là,  dit  le  confesseur  de  la  bienheureuse,  il  plut  au 
Seigneur  d’illustrer  sa  servante  par  de  nouveaux  miracles.  César 
Borgia,  depuis  duc  de  Valentinois,  faisoit  alors,  étant  encore  en- 
fant, ses  études  au  collège  de  Pérouse.  Un  jour  qu’il  étoit  venu  se 
récréer  avec  nous,  dans  le  jardin  du  couvent,  il  nous  suivit  après 
la  récréation,  dans  notre  église,  où  nous  trouvâmes,  au  pied  de 
l’autel  de  Sainte-Catherine  de  Sienne,  un  groupe  nombreux  de 
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personnes  des  deux  sexes,  dont  la  pieuse  Colombe  étoit  entourée. 
Un  noble  citoyen,  ayant  aperçu  le  prince,  lui  dit  à haute  voix  : 
a — Seigneur,  venez  voir  un  enfant  que  la  sœur  Colombe  vient 
:1e  ressusciter  par  ses  prières. 

« Le  prince,  à ces  mots,  se  tournant  vers  moi,  me  dit  : 

« — Eh  bien!  Père  Sébastien,  nous  allons  sonner  les  cloches,  afin 
que  tout  le  monde  vienne  voir  ce  miracle  évident. 

« — Gardons-nous  en  bien,  seigneur,  répondis-je;  cela  pourroit 
nous  attirer  quelque  confusion, 
a — Comment?  reprit-il. 

« — Cette  sœur,  ajoutai-je,  n’est  encore  qu’une  novice,  et  il  y a si 
peu  de  temps  qu’elle  demeure  dans  cette  ville,  que  nous  ne  pou- 
vons la  connoitre  suffisamment.  Lorsque  nous  l’aurons  éprouvée 
au  moins  pendant  dix  ans,  nous  saurons  si  elle  est  une  femme  de 
vraie  vertu  et  de  solide  sainteté,  et  alors  nous  pourrons  croire  aux 
merveilles  qu’elle  opérera  et  les  proclamer  avec  assurance.  » 

Ces  miracles  de  la  bienheureuse  engagèrent  plusieurs  personnes 
de  la  ville  à se  réunir  à elle  dans  le  couvent  qui  venoit  d’ètre 
achevé.  La  bienheureuse  leur  donna  une  règle  semblable  à celle 
qu’observoit  sainte  Catherine  de  Sienne,  sous  le  patronage  de  la- 
quelle elle  mit  cette  maison.  Elle  ne  s’y  réserva  du  reste  aucune 
autorité,  voulant  obéir  comme  les  autres  à la  supérieure.  Ella 
choisit  pour  cellule  une  pauvre  chambre  sous  le  toit,  et  dont  les 
murs  crevassés  laissoient  passer  la  fumée  de  la  cuisine,  qui  étoit 
voisine  ; elle  n’avoit  point  de  fenêtre  et  ressembloit  plus  à un  tom- 
beau qu’à  un  lieu  d’habitation. 

Pérouse,  qui  avoit  accueilli  la  bienheureuse  avec  tant  de  joie  et 
qui  poUrvoyoit  généreusement  à tous  les  besoins  de  son  couvent, 
ne  tarda  pas  à ressentir  les  effets  de  sa  présence.  En  l’année  1494, 
la  peste  ravagea  toute  la  contrée  : par  le  conseil  de  la  bienheu- 
reuse, on  fit  de  grandes  processions  qui  arrêtèrent  ses  ravages; 
tous  les  villages  qui  l’invoquèrent  en  furent  préservés.  Elle  guérit 
le  sous-prieur  des  Dominicains,  qui  en  étoit  atteint.  Elle  demandoit 
instamment  à Dieu*  de  la  prendre  pour  victime  et  d’épargner  son 
peuple.  Notre- Seigneur  agréa  sa  prière;  il  permit  aux  démons  de 
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la  frapper,  et  ils  le  firent  avec  une  rage  qui  montroit  leur  haine 
contre  elle.  Toutefois,  après  sept  jours  de  cruelles  souffrances, 
saint  Dominique  et  sainte  Catherine  de  Sienne  lui  apparurent  et  la 
guérirent  entièrement. 

Elle  prévint  une  fois  les  magistrats  d’un  grand  danger  qui  me- 
naçait la  ville  : « J’ai  vu,  leur  fit-elle  dire  par  son  confesseur , un 
roi  d’une  admirable  beauté  et  d’une  majesté  incomparable.  Il  étoit 
assis  sur  un  trône  éclatant,  qu’entouroit  une  brillante  cour.  Son 
aspect  étoit  imposant  et  sévère;  il  tenoit  dans  sa  main  gauche  trois 
glaives  tranchante,  et  ses  gestes  annonçoient  qu’il  alloit  s’en  servir 
pour  immoler  les  habitants  de  Pérouse,  dont  les  péchés  sollicitoient 
sa  vengeance.  J’étois  toute  tremblante  et  toute  désolée,  lorsque  j’ai 
vu  paroître  la  reine,  éblouissante  de  beauté  et  parée  d’habits  tissus 
d’or.  Elle  s’est  prosternée  trois  fois  le  visage  contre  terre,  en  ap- 
prochant du  trône.  Parvenue  au  pied  des  degrés,  elle  est  tombée  à 
genoux,  implorant  la  clémence  du  roi,  qui  d’abord  a résisté  dans 
l’intérêt  de  sa  justice  ; mais  la  reine  insistant,  il  s’est  laissé  fléchir 
et  lui  a remis  deux  glaives  sur  les  trois  qu’il  tenoit  à la  main.  La 
reine  alors  s’est  retirée,  sans  faire  aucune  instance  pour  avoir  le 
troisième.  » 

On  sut  bientôt  quel  étoit  ce  troisième  glaive  dont  Pérouse  étoit 
menacée.  Ses  ennemis  y pénétrèrent  une  nuit  par  trahison,  et  sans 
le  courage  que  la  bienheureuse  inspira  aux  habitants,  sans  la  pro- 
tection de  sainte  Catherine  de  Sienne  qui  les  protégeoit  dans  le 
combat,  la  ville  eût  été  saccagée. 

Un  des  chefs  de  la  noblesse  la  consulta  sur  une  alliance  qu’ü 
vouloit  contracter  avec  une  princesse  de  la  famille  des  Ursins  : 

— Reportez  au  seigneur  Astur,  répondit  la  bienheureuse  au 
messager  qu’il  lui  avoit  envoyé,  les  paroles  que  vous  allez  en- 
tendre i J’ai  vu  trois  tentes  sur  la  montagne;  dans  chacune  il  y 
avoit  un  mort,  et  toutes  trois  ont  fini  par  être  brûlées.  Alors  j’ai  en- 
tendu une  voix  qui  disoit  : « Qu’on  fasse  savoir  ceci  à Astnr;  cette 
vision  le  concerne.  » 

Le  chevalier  méprisa  les  avertissements  de  la  bienheureuse;  mais 
il  fut  assassiné  dans  la  nuit  même  de  ses  noces. 
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Le  pape  Alexandre  VI,  qui  s’étoit  retiré  à Pérouse  pondant  l'ex- 
pédition de  Charles  VIII  en  Italie,  voulut  voir  la  bienheureuse  et 
s’entretenir  avec  elle.  « Un  jour,  dit  son  confesseur,  qu’il  étoit  venu 
à l’église  de  notre  couvent,  il  dit  dès  son  entrée  qu’il  désiroit  avoir 
un  entretien  avec  Colombe.  Le  confesseur  du  monastère  étant  allé 
la  chercher,  elle  partit  aussitôt,  accompagnée  de  quelques  daines 
de  la  ville,  pour  obéir  à Sa  Sainteté.  La  difficulté  étoit  de  la  con- 
duire jusqu’au  Pontife  : comment  lui  faire  traverser  la  foule  im- 
mense qui  remplissoit  l’église,  et  empêcher  surtout  qu’on  ne  mit 
ses  habits  en  pièces,  par  vénération  pour  ses  vertus?  Nous  eûmes 
recours  aux  gardes,  qui  lui  ouvrirent  un  passage,  et  elle  put  péné- 
trer jusqu’au  sanctuaire,  où  le  Pape  étoit  assis  sur  son  trône,  envi- 
ronné des  cardinaux  et  des  prélats  de  sa  cour.  S’étant  aussitôt  pros- 
ternée, elle  baisa  dévotement  les  pieds  du  Pontife  : puis,  étendant 
les  mains,  elle  saisit  le  bord  de  sa  robe  et  demeura  dans  cette  atti- 
tude, surprise  par  un  ravissement.  Persuadés  que  cet  état  alloit  se 
prolonger  quelque  temps,  nous  priâmes  Sa  Sainteté  d’admettre  au 
baisement  de  ses  pieds  toutes  les  autres  religieuses  du  même  mo- 
nastère. La  mère  de  Colombe,  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  étoit 
venue  la  retrouver  à Pérouse , où  elle  avoit  pris  l’habit  du  Tiers- 
Ordre,  resta  seule  ensuite  par  ordre  du  Pape,  qui  vouloit  l’interro- 
ger sur  la  vie  que  Colombe  avoit  toujours  menée.  Après  un  sérieux 
examen  il  la  congédia,  et  aurait  bien  désiré  congédier  aussi  sa  fille, 
mais  toutes  les  tentatives  que  l’on  fit  pour  détacher  ses  doigts  fu- 
rent inutiles  : on  les  eût  plutôt  brisés.  Il  fallut  donc  que  le  Souve- 
rain-Pontife attendit,  pour  s’en  aller,  que  la  bienheureuse,  repre- 
nant ses  sens,  lâchât  d’elle-mème  le  bord  de  sa  robe,  ce  qui  du 
reste  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps. 

« Lorsque  la  sainte  fille  eut  recouvré  sa  connoissance,  elle  se  re- 
dressa sur  ses  genoux  et  répondit  aux  questions  que  lui  firent  les 
cardinaux,  avec  sa  prudence,  sa  simplicité  et  sa  modestie  ordi- 
naires. Mais  le  Pape  l’ayant  voulu  l’interroger  sur  des  points  plus 
liifficultuenx,  elle  rentra  dans  l’état  extatique  et  devint  roide  et 
froide  comme  une  statue.  Le  Pontife,  étonné,  se  tourna  vers  moi,  et 
me  dit  comme  d’une  manière  menaçante  : « Dites-moi  votre  senti- 
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« ment  sur  cette  Sœur,  selon  la  vérité,  considérant  bien  que  c’est  le 
« Pape  qui  vous  interroge.  » J’étois  à genoux  à quelque  distance; 
c’est  pourquoi  je  lui  répondis  à haute  voix  ce  que  je  savois  de  la 
vie  de  la  bienheureuse;  que  j’avois  longtemps  été  en  garde  contre 
elle,  mais  que  j’avois  fini  par  être  convaincu  de  sa  sainteté. 

« Lorsque  j’eus  fini  de  parler,  le  cardinal  Borgia,  neveu  du  Pape, 
•lit  à son  oncle  : « Votre  Sainteté  peut  recevoir  en  toute  assurance 
« le  témoignage  du  Père  Sébastien,  car  je  l’ai  vu  fort  prévenu 
« contre  la  Sœur  Colombe,  et  il  m’en  a souvent  parlé  sur  un  ton 
« qui  n’étoit  pas  celui  de  la  crédulité.  » Le  cardinal  de  Sienne,  de- 
venu depuis  le  pape  Paul  III,  prenant  la  parole  à son  tour,  fit  le 
plus  bel  éloge  des  vertus  de  la  bienheureuse.  Colombe,  revenant 
enfin  à elle-même,  répondit  aux  questions  du  Saint-Père  avec  tant 
de  sagesse,  que  Sa  Sainteté  ne  put  s’empêcher  de  la  louer  et  lui  ac- 
corda toutes  les  grâces  qu’elle  sollicita  de  sa  bonté.  Le  Pontife,  en 
sortant  du  chœur,  fut  s’agenouiller  au  pied  de  l’autel  de  Sainte- 
Catherine  de  Sienne,  où  il  fit  une  longue  prière.  Il  bénit  ensuite  le 
frère  de  Colombe,  novice  dans  notre  monastère,  et  se  retira  après 
nous  avoir  comblés  de  bienfaits.  » 

Le  cardinal  Caraffa,  le  cardinal  de  Sainte-Croix  et  le  cardinal 
Cibo,  l’évêque  de  Pérouse  et  plusieurs  prélats  de  la  cour  romaine 
lui  témoignèrent  un  vif  intérêt.  Le  secrétaire  de  Sa  Sainteté  et  celui 
du  roi  de  France  vinrent  aussi  la  consulter,  dans  l’oratoire  de  son 
couvent,  sur  des  affaires  d’État.  L’archevêque  de  Cartilage  lui  de- 
manda deux  scapulaires  blancs  pour  le  roi  Ferdinand  et  la  reine 
Isabelle.  Us  se  retiroient  tous  enchantés  de  sa  simplicité,  de  son 
humilité,  de  sa  modestie,  et  fort  édifiés  de  sa  dévotion;  car  les  pa- 
roles qui  sortoient  de  sa  bouche,  ajoute  son  historien,  avoient 
quelque  chose  d’angélique,  et  respiroient  le  doux  parfum  de  la  paix 
et  de  la  charité. 

Le  trésorier  apostolique  fut  chargé  de  la  consulter  sur  un  dessein 
du  pape  Alexandre  VI,  qui  se  sentoit  intérieurement  pressé  d’abdi- 
quer le  souverain-pontificat.  Elle  eut  à ce  sujet  une  vision  terrible, 
qui  épouvanta  le  trésorier,  mais  ne  put  vaincre  les  irrésolutions  du 
Pape  : aussi  vit-on  se  réaliser  les  malheurs  qu’elle  lui  avoit  annoncés. 
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Le  reste  de  la  vie  de  la  bienheureuse  ne  fut  pas  exempt  de  dou- 
loureuses épreuves;  elle  fut  calomniée  par  ses  envieux,  soupçon- 
née par  ses  supérieurs,  soumise  à des  tribulations  qui  ne  finirent 
guère  qu’avec  sa  vie.  Dieu  voulut  augmenter  ses  mérites  et  ac- 
croître sa  gloire.  Cependant,  quand  le  jour  approcha  où  il  avoit  ré- 
solu de  récompenser  sa  servante  «le  tous  les  travaux  qu’elle  avoit 
endurés  pour  lui,  il  permit  que  saint  Dominique  lui  annonçât  cette 
bonne  nouvelle.  Le  saint  patriarche  lui  apparut  donc  d’un  air 
joyeux  et  lui  dit  ces  consolantes  paroles  : « Réjouissez-vous,  ma 
fille,  car  le  temps  approche  où  vous  serez  appelée  à célébrer  vos 
noces  avec  votre  Époux  bien-aimé.  » 

Le  jour  de  l’Épiphanie,  elle  eut  une  extase  pendant  laquelle  ou 
la  crut  morte;  en  reprenant  ses  sens  elle  dit  : «Seigneur,  puisqu’il 
plaît  à Votre  Majesté  de  différer  mon  départ  jusqu’à  l’Ascension, 
que  votre  sainte  volonté  s'accomplisse.  » 

Elle  se  préparait  cependant  à quitter  ce  monde;  elle  fit  ses 
adieux  à ses  chères  Sœurs,  en  les  suppliant  de  lui  pardonner  les 
mauvais  exemples  qu’elle  leur  avoit  donnés.  Elle  réunit  aussi  les 
principaux  citoyens  de  Pérouse,  pour  leur  parler  une  dernière 
fois  des  joies  du  royaume  des  cieux,  où  elle  espéroit  les  revoir. 
Pendant  le  Carême,  elle  redoubla  ses  austérités,  s’offrant  en  holo- 
causte pour  cette  ville  de  Pérouse  qu’elle  aimoit  tant  et  que  de 
grands  malheurs  menaçoient  alors.  On  l’entendit  une  fois  s’écrier 
au  pied  de  l’autel  de  sainte  Catherine  de  Sienne  : « 0 mon  bon 
maître,  ô mon  Seigneur  Jésus-Christ,  exaucez  les  prières  que  nous 
vous  adressons  pour  votre  peuple  de  Pérouse,  faites-nous  grâce, 
faites-nous  miséricorde.  Soyez-nous  propice,  ô Jésus!  S’il  vous 
faut  une  victime,  je  m’offre  à votre  justice,  mais  de  grâce  épar- 
gnez les  pauvres  pécheurs.  » 

Dans  la  nuit  du  samedi-saint  au  jour  de  Pâques,  elle  eut  un  vo- 
missement de  sang  si  considérable,  .que  l’on  ne  pouvoit  compren- 
dre qu’il  y en  eût  autant  dans  un  corps  si  maigre  et  si  exténué. 
La  fièvre  la  prit  ensuite  avec  de  violentes  douleurs  de  tète,  dont 
elle  souffrit  pendant  trente-trois  jours.  Elle  n’avoit  d’autre  soula- 
gement que  la  vue  de  son  crucifix,  qu’elle  baisoit  amoureusement 
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en  lui  disant  : a O mon  Jésus  ! 6 mon  doux  Maître  ! 6 mon  refuge 
salutaire  ! ô mon  Époux  bien-aimé  ! » 

Elle  eut  encore  plusieurs  visions  qui  la  consolèrent  dans  ses 
souffrances.  Notre-Seigneur  lui  apparut  au  milieu  de  ses  anges  et 
lui  dit  : a Préparez-vous,  ô ma  Colombe,  car  je  veux  que  vous  ve- 
niez bientôt  demeurer  avec  moi.  » Sainte  Catherine  de  Sienne, 
entourée  d’un  brillant  cortège  de  vierges,  saint  Pierre  de  Vérone, 
avec  une  glorieuse  escorte  de  martyrs,  lui  apportèrent  également 
de  douces  paroles  de  paix  et  de  bonheur. 

La  vigile  de  l’Ascension,  à l’issue  des  vêpres,  le  Père  Sébastien 
lui  donna  l'extrême-onction  et  récita  les  prières  de  la  recomman- 
dation de  l’âme,  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  des  Sœurs  et 
des  autres  personnes  qui  étoient  présentes.  On  lui  lut  ensuite  la 
Passion  de  Notre-Seigneur.  Les  démons  essayèrent  de  lui  livrer  un 
dernier  assaut,  mais  elle  les  vainquit  en  leur  montrant  le  crucifix 
et  eu  répétant  sans  cesse  : Je  crois  en  Dieu  ! On  lui  lut  une  seconde 
et  une  troisième  fois  la  Passion  de  notre  Sauveur.  Peu  après,  elle 
s’écria,  les  yeux  fixés  au  ciel  : a O Reine  des  anges,  très-douce  Mère 
de  Dieu,  ô mon  Père  saint  Dominique,  ô ma  Mère  sainte  Catherine, 
je  vous  recommande  mon  âme;  je  vous  recommande  tous  les  chré- 
tiens, la  sainte  Église  de  Dieu,  mon  Ordre,  mes  Sœurs,  les  amis  et 
les  bienfaiteurs  de  ce  monastère.  » 

« Vers  le  milieu  de  la  nuit,  dit  le  Père  Sébastien,  tandis  que  le 
confesseur  et  les  religieuses  prioient  pour  elle,  l’Époux  vint.  Co- 
lombe, à son  aspect,  s’écria  tout  hors  d’elle-mème  :«  O mon  Époux, 
ô mon  Époux,  soyez  le  bienvenu!  oui  le  temps  est  venu;  recevez 
votre  humble  servante.  » En  disant  recevez , son  âme  bénie  s’envola 
et  suivit  Jésus-Christ  dans  les  deux,  laissant  son  corps  les  yeux  ou- 
verts et  le  visage  vermeil.  Elle  avoit  vécu  trente-trois  ans,  trois 
mois  et  dix-huit  jours.  Ce  fut  le  20  mai  de  l’aimée  1501,  que  le 
Ciel  ravit  cet  ange  à la  terre.  » 

La  bienheureuse  Osanna  de  Mantoue  la  vit,  au  lever  de  l’aurore, 
s'approcher  d’elle,  la  tète  ornée  de  deux  couronnes  resplendissan- 
tes; elle  la  salua  d’un  air  angélique  et  plein  de  bonté;  puis  elle  lui 
dit  : « Disposez-vous,  ma  très-chère  Sœur,  et  tenez-vous  prête.  Vous 
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ne  tarderez  pas  à me  suivre,  et  viendrez  recevoir  la  couronne  im- 
mortelle que  vous  a préparée  Jésus-Christ,  notre  très-fidèle  Époux.  » 

Il  y avoit  en  ce  temps-là,  à Ferrare,  une  autre  religieuse  de 
Saint-Dominique,  qui  étoit  la  bienheureuse  Lucie  de  Narni.  Le 
duc  de  Ferrare,  étant  venu  entendre  la  messe  dans  son  monastère, 
ce  même  jour  de  l’Ascension,  voulut  la  voir,  après  l’office.  La 
trouvant  plus  joyeuse  que  de  coutume,  il  désira  savoir  d’où  lui 
venoit  cette  grande  joie  : « Sachez,  prince,  lui  répondit  la  bienheu- 
reuse Lucie , que  notre  illustre  Sœur  Colombe  est  montée  au  ciel 
aujourd’hui  même  avec  Jésus-Christ.  » Le  duc  fit  aussitôt  partir  un 
courrier  pour  Pérouse,  et  acquit  la  preuve  que  la  bienheureuse 
étoit  morte  en  effet  le  jour  de  l’Ascension  (4). 

Le  culte  de  la  bienheureuse  Colombe  de  Riéti,  approuvé  d’a- 
bord en  1571,  par  saint  Pie  V,  l’a  été  de  nouveau  en  1627,  par 
Urbain  \IU. 


A Rome,  sur  la  voie  Salaria,  fête  de  sainte  Bastille,  vierge,  qui, 
issue  de  race  royale,  et  étant  fiancée  à un  des  premiers  seigneurs 
de  la  cour,  qu’elle  ne  voulut  pas  épouser,  fut  par  lui  dénoncée 
comme  chrétienne,  et  condamnée,  par  l’empereur  Gallieu,  à 
prendre  cet  époux  ou  à périr  par  le  glaive.  Ayant  été  appelée  pour 
entendre  cet  arrêt,  et  ayant  répondu  qu’elle  avoit  le  Roi  des  rois 
pour  époux,  elle  eut  l’épée  passée  au  travers  du  corps. 

A Nîmes,  saint  Baudille,  martyr,  qui,  refusant  de  sacrifier  aux 
idoles  et  demeurant  ferme  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  malgré  les 
coups  de  fouet  et  les  autres  tourments,  reçut,  par  une  mort  pré- 
cieuse, la  palme  du  martyre, 

A Edesse  en  Syrie,  les  saints  martyrs  Talalée,  Astère,  Alexandre 
et  leurs  compagnons,  qui  souffrirent  sous  l’empereur  Numérien. 

(I)  Vie  de  la  Lienlieureutc  Colombe  de  Riéti,  p.  29S. 
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Dans  la  Tliébaïde,  saint  Aquilas,  martyr,  qui  fut  déchiré  avtc 
des  peignes  de  fer  pour  Jésus-Christ. 

A Bourges,  saint  Austregesile,  évêque  et  confesseur. 

A Brescia,  saint  Anastase. 

A Pavie,  saint  Théodore,  évêque. 

A Rome,  sainte  Plautille,  femme  consulaire,  et  mère  de  la  bien- 
heureuse Flavie-Domitille.  Ayant  été  baptisée  par  l’apêtre  saint 
Pierre,  elle  mourut  dans  la  paix  du  Seigneur,  après  avoir  excellé 
en  toutes  sortes  de  vertus. 

Saint  Ives  avoit  été  longtemps  prévôt  ou  abbé  d’un  couvent  de 
Chanoines-Réguliers  de  Saint-Augustin,  près  de  Beauvais;  il  devint 
évêque  de  Chartres,  à la  iiu  du  onzième  siècle,  et  s’opposa  fort  cou- 
rageusement au  mariage  du  roi  Philippe  avec  Bertrade,  troisième 
femme  du  comte  d’Anjou.  11  eut  même  le  bonheur  d’ètre  empri- 
sonné à ce  sujet  et  de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  On  doit  à ce  sa- 
vant et  saint  évêque  un  recueil  du  droit  canon,  et  d’autres  écrits 
très-estimés.  Il  est  nommé  en  ce  jour  sous  le  titre  de  saint  Ives, 
dans  le  Martyrologe  des  Chanoines-Réguliers,  approuvé  par  Be- 
noit XIV. 
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> Saint  Hospice,  reclus. 

I,cs  saints  martyrs  Timothée,  Pôle  ot  Eutyche;  saint  Polveuctë,  saint  Victorius  et 
sainl  Donat,  martyrs;  saint  Sccondin , martyr;  les  saints  martyrs  Synèse  et 
Thcopompe;  saint  Piicostrate  et  ses  compagnons,  martyrs;  saint  Valens,  évêque  et 
martyr;  saint  Second,  prêtre  martyr;  plusieurs  saints  confesseurs  d’Maxandrie; 
sainte  ltisberge  ou  Ybergue,  sœur  de  Charlemagne. 


LA  VIE  DE  SAINT  HOSPICE, 

MOINE  RECLUS. 

AN  582 


. Pelage  II,  pape.  — Tibère,  empereur. 

— Chilpénc,  roi. 

Saint  Hospice  étoit  François  de  nation,  personnage  fort  illustre 
pour  ses  vertus  singulières  et  ses  grands  miracles  : il  s’enferma 
dans  une  tour  pour  y faire  pénitence,  et  se  retira  entièrement  de  la 
communication  du  monde.  Cette  tour  étoit  proclle  d’un  monastère 
de  religieux,  auprès  de  la  ville  de  Nice  en  Provence.  Là,  étant 
chargé  de  chaînes  de  fer  qu’il  portoit  sur  sa  chair  nue,  revêtu  d’un 
cilice,  il  faisoit  une  grande  abstinence,  car  il  ne  mangeoit  qu’un 
peu  de  pain  avec  quelques  dattes,  et  le  Carême  il  se  nourrissoit  de 
racines  d’herbes  seulement. 

Notre-Seigneur  Flionora  de  plusieurs  grandes  faveurs , mais  en- 
tre autres  du  don  de  prophétie.  11  eut  connoissance  et  révélation 
que  les  Lombards  dévoient  descendre  dans  les  Gaules,  et  y faire  de 
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grands  ravages;  ce  que  Dieu  permettoit  pour  le  èhàtiment  des 
grands  péchés  qui  s’y  commettoient,  et  dont  l’énonuité  avoit  irrité 
la  justice  divine.  Saint  Hospice  donc  en  avertit  tous  ceux  qui  l’al- 
loient  visiter,  leur  conseillant  de  serrer  leurs  biens  dans  les  villes 
et  les  places  les  plus  fortes,  de  peur  qu’ils  ne  tombassent  entre  les 
mains  des  ennemis,  contre  lesquels  ils  se  dévoient  bien  munir  et 
fortifier. 

D en  dit  autant  aux  religieux  du  monastère  voisin  de  sa  tour; 
il  leur  conseilla  même  de  se  retirer  promptement  en  beu  de  sû- 
reté, et  d’emporter  avec  eux  tout  ce  qu’ils  avoient  de  meilleur  ; et 
sur  ce  qu’ils  lui  dirent  qu’ils  ne  le  vouloient  pas  ainsi  abandon- 
ner, il  leur  répondit  : « Ne  craignez  pas  pour  moi.  Il  est  bien  vrai 
qu’ils  me  feront  plusieurs  outrages,  mais  ils  ne  m’ôteront  pas  la 
vie.» 

Bientôt  après,  la  vérité  de  sa  prophétie  fut  reconnue;  car  cette 
nation  cruelle  des  Lombards  descendit  dans  la  France  environ 
l’an  575,  selon  le  cardinal  Baronius,  ravageant  tous  les  beux  par 
où  ils  passoient.  Ils  arrivèrent  au  lieu  où  saint  Hospice  étoit  : ce- 
lui-ci en  ayant  entendu  le  bruit,  saus  les  craindre  aucunement,  mit 
la  tête  à sa  fenêtre,  et  se  montra  à eux;  car  tous  les  autres  reh- 
gieux  s’étoient  retirés,  ainsi  qu’il  leur  avoit  dit. 

Alors’  ils  investirent  la  tour  du  saint  homme  et  pensoient  y entrer 
librement;  mais  n’y  trouvant  point  de  porte,  parce  qu’il  n’y  en 
avoit  point  (le  saint  homme  l’avoit  fait  boucher,  et  recevoit  toutes 
ses  petites  provisions  par  sa  fenêtre),  ils  furent  contraints  de  l’esca- 
lader, et  d’y  entrer  par-dessus  le  toit,  qu’ils  découvrirent  pour  cet 
effet.  Hélas!  pauvres  abusés,  vous  espérez  bien  trouver  là  de  quoi 
butiner,  mais  vous  n’y  trouverez  que  la  pauvreté  même. 

Ils  furent  bien  étonnés  de  voir  un  homme  seul,  chargé  de  chaî- 
nes de  fer,  et  couvert  d’un  cilice,  qu’ils  s’imaginèrent  et  disoient 
les  uns  aux  autres  être  quelque  misérable  criminel  qui  avoit  peut- 
être  tué  quelqu’un,  et  que  pour  cela  il  étoit  ainsi  enchaîné.  Là 
dessus  ils  lui  demandèrent,  par  un  interprète,  quel  mal  U avoit 
■commis  pour  être  châtié  d’un  tel  suppbce.il  leur  répondit  et  avoua 
franchement  qu’il  étoit  scélérat  et  homicide,  et  le  plus  méchant 
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homme  du  monde.  Aussitôt  un  des  soldats  prit  son  épée,  et  se  mit 
en  devoir  de  lui  couper  la  tète. 

Mais  Dieu,  entre  les  mains  duquel  sont  notre  vie  et  notre  salut, 
leur  voulant  faire  voir  que  ce  sien  serviteur  étoit  autre  qu’ils  ne 
pensoient,  montra  par  une  action  merveilleuse  qu’ils  étoient  véri- 
tablement des  méchants  et  des  scélérats,  et  non  pas  lui.  Car  aussi- 
tôt que  ce  soldat  eut  levé  le  bras  pour  donner  le  coup,  voilà  que 
miraculeusement  son  bras  demeura  roidc  étendu  en  l’air,  sans  le 
pouvoir  plier,  ni  retirer  à soi.  Il  fut  contraint  de  lâcher  prise,  et  de 
laisser  choir  son  épée  en  terre.  Ses  camarades,  étonnés  de  cette 
merveille,  supplièrent  enfin  saint  Hospice  de  leur  enseigner  ee 
qu’ils  dévoient  faire  pour  la  guérison  de  leur  camarade.  Le  saint 
ermite,  rendant  le  bien  pour  le  mal,  à la  façon  des  saints,  fit  appro~‘ 
cher  ce  pauvre  soldat,  et,  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  son  bras, 
lui  rendit  la  santé  et  la  liberté  de  s’en  servir  comme  auparavant. 

Cette  merveille  fut  accompagnée  d’une  autre,  c’est  que  non- 
seulement  le  saint  lui  donna  la  santé  corporelle,  mais  aussi  la  spi- 
rituelle; car  touché  intérieurement  dans  son  âme,  il  se  convertit  à 
.Dieu,  et  renonçant  au  monde  et  à ses  vanités,  il  prit  l’habit  de 
religieux  au  même  lieu  dans  le  monastère,  où  il  vivoit  encore  du 
temps  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Saint  Grégoire  remarque  que 
tous  ceux  des  Lombards  qui  méprisèrent  ses  saints  avis  mou- 
rurent misérablement  en  cette  province-là,  et  qu’un  grand  nombre 
aussi  de  ceux-là  furent  , par  une  justice  divine,  saisis  et  furieuse- 
ment tourmentés  des  diables,  criant  sans  cesse  d’une  voix  épou- 
vantable : « Pourquoi  est-ce,  saint  Hospice,  que  tu  nous  tourmentes 
et  brûles  de  la  sorte?  » Mais,  par  l’imposition  et  l’attouchement  de 
su  main,  il  les  délivroit  et  les  guérissoit  incontinent.  Au  contraire, 
ceux  qui  l’écoutèrent  volontiers  et  le  respectèrent  s’en  retour- 
nèrent sains  et  saufs  en  leur  pays,  ainsi  que  firent  entre  autres 
deux  capitaines,  comme  remarque  encore  le  même  saint  Grégoire, 
évêque  de  Tours. 

La  fièvre  avoit  tourmenté  un  certain  homme  d’Anjou  avec  une 
telle  violence,  que  ce  pauvre  homme  étoit  devenu  sourd  et  muet  ; 
de  sorte  que  la  fièvre  l’ayant  quitté,  il  demeura  néanmoins  en  cet 
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état  déplorable.  Or,  ses  parents  et  ses  amis  ayant  su  qu’un  diacre 
s’en  alloit  en  pèlerinage  à Rome  visiter  les  corps  des  saints  apôtres 
et  d'autres  saints  martyrs,  pour  recommander  la  province  d’Anjou 
à leurs  prières,  ils  le  supplièrent  d’avoir  agréable  la  compagnie  de 
ce  pauvre  homme  ; se  confiant  tellement  aux  mérites  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  que  s’il  pouvoit  visiter  leurs  sépulcres, 
il  recouvreroit  une  parfaite  santé. 

Le  diacre,  s’y  étant  donc  accordé,  s’achemina  par  Nice,  et  alla 
visiter  et  saluer  notre  saint  ermite  Hospice , qui  étoit  pour  lors  en 
réputation  de  grande  sainteté;  il  lui  raconta  le  sujet  de  son  voyage, 
lui  parlant  même  de  son  pauvre  compagnon,  et  se  recommandant 
tous  deux  à ses  prières.  Saint  Hospice,  ressentant  en  soi  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  lui  dit  qu’il  lui  amenât  son  compagnon.  Ce  qu’il  fit 
en  diligence,  bien  que  la  fièvre  eût  saisi  ce  pauvre  homme.  Alors 
le  saint,  passant  les  bras  par  sa  fenêtre,  prit  le  malade  et  le  fit  ap- 
procher plus  près  de  lui;  puis  il  lui  versa  de  l’huile  sainte  dans  la 
bouche  et  sur  la  tète,  en  lui  disant  : o Au  nom  de  Jésus-Christ, 
que  ces  oreilles  soient  ouvertes  ; que  cette  vertu  qui  a chassé  le 
diable  de  l’homme  sourd  et  muet,  ouvre  ta  bouche.  » Là-dessus  il 
lui  demanda  comment  il  s’appeloit,  et  cet  homme  répondit  fran- 
chement : « Je  m’appelle  ainsi.  # Ce  sont  les  propres  termes  de 
saint  Grégoire  de  Tours. 

Le  diacre,  étonné  d’un  si  grand  miracle,  s’écria  : « Je  vous  rends 
grâces  infinies,  mon  Seigneur,  pour  la  faveur  qu’il  vous  a plu  nous 
faire  par  votre  serviteur;  j’allois  à Rome  chercher  saint  Pierre, 
saint  Paul,  saint  Laurent  et  les  autres  saints  qui  ont  illustré  de 
leur  sang  la  ville  de  Rome,  et  je  les  ai  trouvés  ici,  » ce  qu’il  disoit 
avec  une  grande  abondance  de  larmes  que  la  joie  lui  faisoit  ver- 
ser. Mais  saint  Hospice,  détestant  la  vaine  gloire,  lui  dit  : a Hélas  !• 
mon  ami,  ce  n’est  point  moi  qui  fais  des  merveilles,  mais  Celui  qui 
de  rien  a créé  le  ciel  et  la  terre,  qui,  se  faisant  homme  pour  nous, 
donna  la  vue  aux  aveugles,  l’ouïe  aux  sourds,  le  parler  aux  muets, 
qui  donna  la  guérison  aux  lépreux , la  vie  aux  morts,  et  une  sou- 
veraine médecine  aux  malades.  » Ainsi  il  les  renvoya  tous  deux 
bien  satisfaits. 
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Un  autre  h<  mme  nommé  Dominique,  aveugle  dès  sa  naissance, 
ayant  appris  cette  merveille,  en  voulut  éprouver  sur  lui  la  vérité, 
et  pour  cet  effet  alla  se  recommander  aux  prières  du  saint.  Après 
donc  avoir  demeuré  deux  ou  trois  mois  au  monastère,  en  jeûnes 
et  en  prières  continuelles,  saint  Hospice  le  fit  appeler,  et  lui  de- 
manda : 

— Veux-tu  recevoir  la  vue  ? 

— Hélas  ! lui  répondit-il,  je  ne  sais  ce  que  c’est  que  la  vue,  car, 
dès  ma  naissance,  je  n’ai  pas  mérité  de  voir.  Une  chose  sais-je  seu- 
lement, c’est  que  tout  le  monde  en  fait  grand  état;  c’est  pourquoi 
je  désirerois  bien  savoir  ce  que  c’est. 

Alors  le  serviteur  de  Dieu  fit  le  signe  de  croix  sur  ses  yeux  avec 
de  l’huile  bénite,  en  disant  : a Au  nom  de  Jésus-Christ,  que  te- 
yeux  s’ouvrent,  » et  aussitôt  ils  s’ouvrirent  : lui  cependant  des 
meura  bien  étonné  en  considérant  les  merveilles  de  Dieu  qu’il 
voyoit  au  monde. 

Une  femme  possédée  de  trois  démons  se  rendoit  épouvantable  à 
chacun  par  scs  horribles  cris  : il  la  délivra  en  la  touchant  de  sa 
main,  et  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  son  front  avec  de  l’huile 
sainte.  Une  autre  fille  encore  possédée  du  diable  fut  entièrement 
délivrée  par  sa  sainte  bénédiction. 

Or,  après  avoir  vécu  longtemps  de  cette  manière , et  le  terme  de 
sa  vie  étant  bien  proche,  il  en  eut  une  connoissance  particulière  : 
il  fit  appeler  le  supérieur  du  couvent,  et  lui  dit  qu’il  mourroit  as- 
surément bientôt,  et  qu’il  avertit  promptement  l’évèque  de  Nice, 
afin  qu’il  le  vint  ensevelir.  « Faites  abattre,  lui  dit-il,  cette  mu- 
raille, et  envoyez  vers  l’évèque  de  la  ville,  afin  qu’il  vienne  m'en- 
sevelir, car  dans  trois  jours  je  partirai  de  ce  monde,  pour  aller 
jouir  du  repos  que  Notre-Seigneur  m’a  promis. 

Il  vint  ensuite  uu  homme  nommé  Crescent,  qui,  regardant  par1 
la  fenêtre  le  serviteur  de  Dieu  ainsi  garrotté  de  chaînes  et  couvert 
de  vermine,  s’écria  : 

— Hélas  ! monsieur,  comment  pensez-vous  souffrir  de  tels  tour- 
ments 1 

— Celui-là,  lui  répondit-il,  me  conforte,  pour  l’amour  de  qui 
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j’endure  ce  que  vous  Voyez.  Mais  incontinent  je  quitte  ces  travaux 
pour  aller  jouir  du  repos  que  le  bon  Dieu  m’a  promis. 

De  fait,  le  troisième  jour  étant  venu,  il  quitta  ses  chaînes,  se 
prosterna  à genoux,  et  après  avoir  fait  une  longue  oraison,  accom- 
pagnée d’une  abondance  de  larmes,  il  se  coucha  sur  un  banc  de  son 
long  à la  renverse,  où,  les  pieds  étendus  et  les  mains  élevées  au 
ciel,  après  avoir  rendu  grâces  à Dieu,  il  mourut  saintement  en 
Notre-Seigneur,  le  vingt-unième  jour  de  mai,  l’an  582.  Aussitôt 
toute  cette  vermine  qui  lui  rongeoit  le  corps  s’évanouit  ; de  sorte 
qu’on  ne  la  vit  plus.  Il  fut  honorablement  enterré  par  Austadius, 
évêque  de  Nice,  ainsi  qu’il  l’avoit  recommandé  avant  sa  mort.  Son 
corps  repose  dans  l’église  cathédrale  de  Nice,  selon  ce  qu’en  dit 
Baronius  en  ses  Annotations  sur  le  Martyrologe,  où  il  ajoute  que 
sa  fête  se  célèbre  le  quinzième  jour  de  mars. 

ü arriva  que  comme  on  enterroit  son  corps,  un  homme  de  la  com- 
pagnie, s’approchant  de  la  fosse,  en  prit  un  peu  de  terre,  qu’il  enve- 
loppa soigneusement  dans  un  linge.  Cependant  le  lendemain  matin 
voulant  aller  au  monastère  de  Lérins,  il  s’embarqua  dans  un  vais- 
seau qui  faisoit  voile  pour  aller  à Marseille  : toutefois,  comme  les 
maîtres  du  navire  étoient  juifs,  il  n’osoit  leur  déclarer  son  dessein. 
Mais  lorsqu’ils  furent  arrivés  au  droit  de  l’ile  de  Lérins,  le  navire 
s’arrêta  de  lui-même  par  une  permission  divine,  malgré  la  force  du 
vent  qui  le  chassoit  furieusement  en  proue.  De  sorte  que  sur  l’é- 
tonnement des  mariniers  pour  un  tel  accident,  celui-ci  se  découvrit 
et  leur  dit  qu’il  étoit  chrétien,  et  portoit  sur  soi  des  reliques  du 
bienheureux  Hospice;  qu’il  désiroit  aller  au  monastère  de  Lérins  ,• 
mais  qu’il  n’avoit  osé  le  leur  dire  jusqu’alors;  qu’il  savoit  bien 
qu’en  vertu  de  ces  reliques  Dieu  avoit  arrêté  leur  vaisseau,  et  qu’il 
ne  portiroit  pas  de  là,  ni  ne  passeroit  outre,  s’ils  ne  lui  accordoient 
de  le  conduire  où  il  désiroit  aller.  Ce  qu’entendant  les  matelots,  ils 
changèrent  de  voiles,  et  prirent  vent  vers  l’ile  de  Lérins  : y ayant 
descendu  cet  homme,  ils  cinglèrent  librement  en  mer  où  ils  vou- 
lurent. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  vivoit  en  ce  même  temps,  a écrit 
assez  particulièrement  la  vie  de  saint  Hospice,  l’ayant  apprise  du 
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religieux  Lombard  qui  reçut  cette  faveur  miraculeuse  de  saint 
Hospice,  lorsqu’il  le  voulut  tuer  de  son  épée,  dans  sa  tour;  il  dit 
qu’il  savoit  encore  beaucoup  de  choses,  que  ce  même  religieux  lui 
avoit  apprises,  mais  qu’il  les  taisoit,  parce  qu’il  savoit  que  plu- 
sieurs avoient  déjà  écrit  sa  vie. 

Le  Martyrologe  romain  fait  une  honorable  mention  de  saint 
Hospice;  comme  aussi  Molan,  en  ses  Additions  sur  le  Martyrologe 
d'Usuard;  Paul  Diacre,  en  son  Histoire  des  Lombards ; Sigel>ert,  le 
cardinal  Baronius,  tant  en  scs  Annales  qu’en  ses  Annotations  sur 
le  Martyrologe  romain;  Surius,  en  ses  Vies  des  Saints ; Pierre  des 
Natales,  en  son  Catalogue  des  Vies  des  Saints,  et  le  Père  Gautier 
en  sa  Chronologie. 


Dans  la  Mauritanie-Ccsarieuue , fête  des  saiuts  martyrs  Timo- 
thée, Pôle  et  Eutyche,  diacres,  qui,  après  avoir  prêché  la  parole 
de  Dieu  dans  ce  pays,  méritèrent  de  recevoir  ensemble  la  cou- 
ronne. 

A Césarée  en  Cappadoce,  fête  des  saiuts  martyr-  Polyeucte,  Vic- 
torius  et  Donat.  , 

A Cordoue,  saint  Secondin,  martyr. 

Le  même  jour,  les  saints  martyrs  Synèse  et  Théopompe. 

A Césarée  de  Philippe,  fête  des  saiuts  martyrs  Nicostrate  et  An- 
tiochus,  tribuns,  avec  quelques  autres  soldats. 

Le  même  jour,  saiut  Valcns,  évêque,  qui  fut  mis  à mort  avec 
trois  jeunes  enfants. 

A Alexandrie,  la  mémoire  de  saint  Second,  prêtre,  et  de  plu- 
sieurs autres,  qui,  sous  l’empire  de  Constance,  furent  cruellement 
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mis  à mort  durant  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  par  l'ordre  de  Georges, 
évêque  arien. 

De  plus,  les  saints  évêques  et  les  saints  prêtres  que  les  ariens  en- 
voyèrent en  exil,  et  qui  méritèrent  d’être  associés  aux  saints  con- 
fesseurs. 

Ce  même  jour,  mourut  en  Artois  sainte  Itisberge  ou  Ybcrgue, 
vierge,  fille  du  roi  Pépin  et  sœur  de  Charlemagne.  Dès  sa  jeunesse 
elle  renonça  à tous  les  plaisirs  du  monde,  et  se  mit  sous  la  con- 
duite de  saint  Venant.  Ayant  été  demandée  en  mariage,  à cause 
de  sa  beauté,  par  un  roi  de  Portugal,  elle  obtint  de  Dieu  de  devenir 
galeuse  afin  de  faire  cesser  les  instances  de  ce  prince  et  de  pouvoir 
rester  vierge.  Elle  mourut  le  21  mai  de  l’an  790,  et  est  principale- 
ment honorée  à Aire  en  Artois;  mais  elle  n’est  point  inscrite  au 
Martyrologe  romain. 
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Saint  Ausonin  on  Ausone,  premier  évêque  d'Asgoulêmè. 

Les  saints  martyrs  Faustin, Timothée  et  Vénuste;  saint  Caste  et  saint  Émile,  martyrs; 
sainte  Julie,  vierge  et  martyre;  saint  Basilique,  martyr;  sainte  Quiterie,  vierge  et 
martyre  ; saint  Marcien,  évêque  ; saint  Romain,  abbé  ; saint  Foulques,  confesseur  ; 
le  bienheureux  Alton;  sainte  Hélène,  vierge;  la  bienheureuse  Rite. 

LA  VIE  DE  SAINT  AUSONIN  OU  AUSONE, 

PREMIER  ÉVÊQUE  d’ANGOULÊME,  MARTYR. 

VERS  L‘U  II- 

Saint  Clément,  paye.  — Doinitien,  empereur. 

S4mt  Ausonin  étoit  François  de  nation,  du  pays  d'Aquitaine, 
natif  de  la  ville  de  Mortagne.  Son  père  s’appeloit  Albin,  et  sa  mère 
Eugfeuiè  ; tous  deux  étaient  d’extraction  noble,  âgés  de  soixante- 
six  ans,  sans  avoir  eu  aucim  enfant;  ce  qui  les  affligeoit  d’autant 
plus,  qu’ils  possédoient  de  grandes  richesses,  et  se  voyoient  privés 
d’héritiers.  Il  est  vrai  qu’ils  étaient  païens  ; mais  Dieu  leur  fit  la 
grâce  de  les  éclairer  de  la  lumière  de  l’Évangile  de  Jésus-Christ, 
que  l’on  annonçoit  déjà  en  plusieurs  endroits  de  la  France,  d’au- 
tant que  saint  Pierre  y avoit  envoyé  plusieurs  saints  personnages 
pour  cet  effet;  entre  autres  il  avoit  envoyé  à la  ville  de  Limoges 
saint  Martial,  qui  par  ses  saintes  prédications,  confirmées  par  plu- 
sieurs miracles,  retiroit  une  infinité  de  personnes  des  ténèbres  de 
.l’idolâtrie. 
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Ainsi  donc  ces  deHx  bons  époux  prioient  Dieu  nuit  et  jour  de 
leur  faire  la  grâce  d’avoir  lignée.  Or,  comme  ils  étoient  un  jour  en 
prières,  uu  ange  leur  apparut  avec  une  merveilleuse  lumière,  dont 
ils  furent  d’abord  fort  épouvantés,  mais  après  les  avoir  consolés, 
il  leur  dit  : a Ne  craignez  pas,  votre  oraison  est  exaucée.  » De  sorte 
qu’ils  reconnurent  que  cette  parole  venoit  du  ciel,  dont  ils  furent 
grandement  consolés,  puis  l’ange  disparut.  Quelques  jours  aprèsr 
cette  bonne  dame  Eugénie  conçut,  et  devint  enceinte  de  deux  en- 
fants mâles.  Un  peu  devant  son  enfantement,  le  même  ange  lui 
apparut  encore,  et  lui  dit  : « Avant  que  la  nuit  soit  passée,  as- 
sure-toi que  tu  enfanteras  deux  fils,  l’un  desquels  tu  nommeras 
Ausonin,  et  l’autre  Aptone;  ils  serviront  pour  le  salut  de  Mon- 
tagne et  de  tout  le  pays.  En  effet,  cette  bonne  dame,  environ  sur 
la  pointe  du  jour,  accoucha  de  deux  beaux  enfants , ainsi  qu’il  lui 
avoit  été  prédit. 

Cependant  la  réputation  des  grands  miracles  et  de  la  doctrine  de 
saint  Martial,  qui  étoit  en  la  ville  de  Limoges,  se  répandant  par 
toute  la  province  et  aux  lieux  circonvoisins,  plusieurs  l’allèrent 
trouver  pour  recevoir  ses  enseignements  : entre  lesquels  étoient 
Albin  et  Eugénie,  père  et  mère  de  notre  saint  Ausonin,  menant  avec 
lui  Aptone  son  frère,  et  toute  leur  famille.  Quand  ils  furent  près 
d’Angoulème,  ils  rencontrèrent  saint  Martial  qui  s’en  alloit  à Bor- 
deaux et  à Mortagne,  prêcher  le  saint  Evangile.  « Monsieur,  » lui 
dit  Albin,  sans  le  connoitre,  « je  vous  prie  de  m’enseigner  le  lieu 
où  demeure  Martial,  ce  grand  personnage  qui  par  ses  prédications 
promet  le  royaume  des  cieux  à ceux  qui  seront  baptisés  au  nom 
de  Jésus-Christ.  Cette  promesse  nous  le  fait  chercher,  afin  de  re- 
cevoir le  baptême,  moi,  ma  femme,  mes  enfants,  et  toute  ma  fa- 
mille, et  de  nous  rendre  capables  de  l’effet  d’une  si  grande  pro- 
messe, par  la  rémission  de  nos  péchés.  » 

Saint  Martial,  bien  joyeux  de  voir  une  telle  humilité,  lui  répon- 
dit que  c’étoit  lui-même  qu’ils  cherchoient.  Aussitôt  ils  se  proster- 
nèrent à ses  pieds,  et  le  supplièrent  de  leur  donner  le  baptême, 
lui  faisant  offre  d’or,  d’argent,  d’habillements,  et  d’autres  choses 
qu’ils  avoient  apportées  avec  eux.  Là-dessus  saint  Martial  se  fit 
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donner  de  l’eau  et  les  baptisa  tous.  Mais  quand  il  vint  à baptiser 
notre  saint  Ausonin  et  son  frère  Aptone,  Eugénie,  leur  mère, lui 
déclara  les  révélations  qu’elle  avoit  eues  de  l’ange,  et  comment  le 
même  ange  les  avoit  nommés  avant  qu'ils  fussent  nés.  Après  cela, 
saint  Martial  dit  à Albin  : « Pour  ce  qui  est  de  votre  or  et  de  votre 
argent  que  vous  me  présentez,  je  ne  le  prendrai  pas,  mais  faites- 
en  bâtir  ici  une  église  à l’honneur  de  Jésus-Christ.  » Albin  ne 
manqua  pas  aussitôt  d’en  faire  bâtir  une,  qui  fut  dédiée  et  consa- 
crée à l’honneur  de  Dieu  par  saint  Martial,  puis  le  saint  prenant 
avec  lui  les  deux  enfants  d’Albin,  à savoir  saint  Ausonin  et  saint 
Aptone,  il  s’en  alla  à Bordeaux  prêcher  la  parole  de  Dieu;  quelque 
temps  après  ils  s’en  retournèrent  tous  trois  en  leur  pays. 

Une  nuit,  comme  ils  se  reposoient,  un  ange  apparut  en  songe  à 
saint  Ausonin,  et  l’avertit  que  le  lendemain  son  père  et  sa  mère 
dévoient  mourir.  Après  cela  ils  se  levèrent  sur  le  minuit  pour  faire 
oraison,  ensuite  de  laquelle  saint  Ausonin  raconta  sa  révélation  à 
saint  Martial,  de  façon  qu’ils  s’embarquèrent  tous  trois  de  grand 
matin.  Étant  arrivés  au  port  de  Mortagne,  et  de  là  au  logis  d’ Al- 
bin, père  de  saint  Ausonin,  ils  le  trouvèrent  au  lit  malade,  et  Eu- 
génie sa  femme  aussi. 

Albin,  voyant  saint  Martial,  s’écria  de  joie  : « Je  vous  remercie, 
mon  Seigneur,  de  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  voir  encore 
une  fois  mon  bon  maître  et  seigneur  Martial,  par  lequel  j’ai  été 
régénéré  du  sacrement  de  baptême  avec  ma  femme,  mes  deux  en- 
fants, et  toute  ma  famille.  » Et  le  même  jour,  après  avoir  été  con- 
solé par  saint  Martial,  et  confirmé  en  la  foi,  ayant  reçu  le  saint 
Sacrement  de  l’autel,  viatique  des  chrétiens,  il  rendit  l’àme  àNotre- 
Seigneur,  et  peu  après  aussi  Eugénie,  conformément  à ce  que 
l’ange  avoit  dit  à saint  Ausonin  leur  fils. 

Leur  inhumation  ayant  été  faite  honorablement  par  Ausonin  et 
Aptone,  leurs  enfants,  ceux-ci  se  retirèrent  à Limoges  avec  saint 
Martial,  où  ils  firent  bâtir  proche  de  la  ville  un  petit  ermitage  pour 
leur  servir  de  retraite  après  leurs  prédications;  ils  y menoient  une 
vie  angélique,  par  le  moyen  de  laquelle  et  de  leurs  saintes  exhor- 
tations ils  retirèrent  une  infinité  de  personnes,  qui,  renonçant  aux 
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erreurs  et  aux  superstitions  diaboliques,  embrassèrent  la  foi  de 
Jésus-Clirist. 

Mais  le  diable,  enrageant  de  se  voir  ainsi  bravé,  fit  tout  son  pos- 
sible pour  leur  apporter  du  trouble  : car  il  suscita  quelques-uns 
de  leurs  compagnons  à murmurer  contre  les  deux  frères,  et  à de- 
mander avec  quelle  autorité  du  magistrat  ils  prenoient  la  charge 
de  prêcher.  Là-dessus  saint  Martial,  connoissant  que  c’étoit  une 
ruse  du  diable,  qui  vouloit  mettre  de  la  division  entre  eux  (car  ils 
demeuroicnt  tous  ensemble),  afin  de  les  faire  périr  plus  facilement, 
il  reprit  ces  envieux  avec  une  douceur  paternelle,  leur  disant  que 
la  parole  de  Dieu  n’étoit  point  fiée,  selon  ce  que  dit  saint  Paul,  le- 
quel ajoute  en  un  autre  lieu  : En  quelque  occasion  que  ce  soit  que 
Jésus-Christ  soit  annoncé,  je  m’en  réjouis,  et  m’en  réjouirai.  Mais 
ces  opiniâtres,  au  lieu  de  reconnoitre  leur  faute  par  ces  avis,  conti- 
nuèrent toujours  de  murmurer,  disant  qu’ils  ne  vouloient  point 
avoir  deux  maîtres,  mais  seulement  un,  auquel  ils  obéiroient  vo- 
lontiers. 

Saint  Ausonin  et  son  frère,  voyant  que  cela  s’adressoit  à eux , 
bien  fâchés  de  ce  qu’ils  servoient  comme  de  pierre  d’achoppement 
à leurs  frères,  eurent  recours  à l’oraison,  priant  Dieu  d’adoucir 
leur  aigreur  et  de  leur  pardonner,  si  en  quelque  chose  ils  leur 
avoient  donné  aucun  sujet  de  mécontentement.  L’oraison  étant 
finie,  ces  envieux  se  vinrent  présenter  à eux,  déchirant  leurs  habits 
comme  des  insensés,  Dieu  faisant  voir  par  là  ime  punition  de  leur 
orgueil  et  de  leur  témérité.  Saint  Martial,  étonné  d’un  changement 
si  prompt,  en  attribua  la  cause  aux  mérites  de  saint  Ausonin  en- 
vers Dieu,  qui  les  avoit  ainsi  humiliés,  et  pria  saint  Ausonin  de  leur 
pardonner,  ce  qu’ils  fit  très-volontiers;  ainsi  ces  pauvres  gens  s’a- 
paisèrent. 

Mais  Dieu  voulant  se  servir  de  ces  deux  frères  en  de  plus  grandes 
occasions,  saint  Martial  les  emmena  avec  lui  en  la  ville  d’Angou- 
léme,  afin  d’y  planter  la  foi,  et  de  convertir  ce  peuple  à la  religion 
chrétienne.  11  étoit  encore  dans  l’erreur  du  paganisme,  n’avant  été 
jusqu’alors  éclairé  d’aucun  rayon  de  la  lumière  évangélique.  Ils 
entrèrent  donc  sans  difficulté  dans  le  territoire  d’Angoulème,  et 
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vinrent  jusqu’au  lieu  où  depuis  fut  bâtie  une  église  à l’honneur 
de  Dieu  et  de  saint  Saturnin.  Après  qu’ils  y eurent  annoncé  l'Évan- 
gile et  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  une  grande  multitude  de  peuple 
l’embrassèrent,  et  se  firent  chrétiens,  recevant  le  sacrement  de 
baptême.  Saint  Martial  demeura  là  quelque  temps,  et  fit  ce  qui 
étoit  nécessaire  en  une  telle  occasion.  Puis,  s’en  voulant  retourner 
à Limoges , il  ordonna  saint  Ausonin  évêque  d’Angoulème , et  lui 
donna  la  charge  et  le  gouvernement  de  tous  ces  nouveaux  chré- 
tiens. Il  revint  ensuite  à Limoges,  louant  Notre-Seigneur  d’avoir 
ainsi  disposé  les  esprits  du  peuple  d’Angoulème  à recevoir  la  sainte 
foi,  et  de  leur  avoir  donné  pour  évêque  un  si  saint  personnage. 

Monsieur  Robert  dit  que  saint  Ausonin  fut  tué  par  les  barbares, 
et  que  l’Église  d’Angoulème  demeura  longtemps  sans  pasteur. 
Monsieur  Réné  Benoît,  docteur  en  théologie,  en  ses  Êtes  des  Saints , 
a écrit  la  vie  de  saint  Ausonin,  extraite  des  Martyrologes  de  l’Église 
d’Angoulème.  Son  nom  n’est  pas  inscrit  au  Martyrologe  romain. 


A Rome,  les  saints  martyrs  Faustin,  Timothée  et  Véuuste. 

En  Afrique,  les  saints  Caste  et  Émile,  qui  accomplirent  leur  mar- 
tyre par  le  feu.  Saint  Cyprien  rapporte  qu’ils  furent  vaincus  dans 
la  première  attaque,  mais  que  Notre-Seigneur  les  rendit  victorieux 
dans  un  second  combat,  afin  que  ceux  qui  avoient  cédé  à la  rigueur 
des  flammes  devinssent  ensuite  plus  forts  que  les  flammes  mêmes. 

Dans  l’ile  de  Corse,  sainte  Julie,  vierge,  qui, par  le  supplice  de  la 
croix, obtint  la  couronne.  Elle  étoit  native  de  Carthage  et  devint 
esclave  d’un  païen  nommé  Eusèbe.  Cette  bonne  fille  rendoit  un  si 
fidèle  service  à son  maître,  qu’elle  s’acquit  entièrement  son  affection, 
bien  qu’elle  fût  chrétienne  et  qu’elle  s’adonnoit  à l’oraison  autant 
que  ses  devoirs  le  permettoient.  Cet  Eusèbe  faisoit  un  grand  com- 
merce de  marchandises.  Un  jour  il  prit  port  dans  l’ile  de  Corse, 
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ayant  mené  avec  lui  la  sainte  esclave.  Or,  une  fête  païenne  étant 
survenue  pendant  qu’ils  étoient  en  cette  île,  tous  se  trouvèrent  au 
temple,  excepté  sainte  Julie,  qui  demeura  seule  dans  le  navire,  ce 
qui  fit  juger  qu’elle  étoit  chrétienne.  Le  tribun,  qui  s’appeloit  Félix, 
voulut  la  contraindre  de  sacrifier  et  la  demanda  en  échange  de 
quatre  de  ses  esclaves  ; mais  Eusèbe,  qui  l’aimoit  grandement  pour 
la  considération  de  ses  bons  services,  le  refusa.  Alors  Félix  usa 
d’un  stratagème  : il  invita  Eusèbe  à diner  et  lui  fit  faire  si  bonne 
chère,  qu’il  s’enivra  et  s’endormit;  pendant  son  sommeil  il  enleva 
sainte  Julie.  Celle-ci  refusa  de  sacrifier;  elle  fut  cruellement  souf- 
fletée, battue  à coups  de  bâton;  on  la  tira  et  traîna  aux  cheveux 
par  les  rues  de  la  ville;  néanmoins, elle  confessa  toujours  constam- 
ment et  courageusement  Jésus-Christ,  si  bien  qu’enfin  elle  fut  cru- 
cifiée, à l’imitation  de  son  cher  et  divin  Époux,  auquel  elle  rendit 
son  âme,  le  vingt-deuxième  jour  de  mai. 

A Comane,  dans  la  province  de  Pont,  saint  Basilique,  martyr,  à 
qui,  sous  l’empereur  Maximien  et  le  président  Agrippa,  on  fit 
mettre  des  chaussures  de  fer  garnies  de  clous  embrasés;  après 
d’autres  tourments  multipliés,  ayant  été  décapité  et  jeté  dans  la  ri- 
vière, il  parvint  à la  gloire  du  martyre. 

En  Espagne,  sainte  Qidterie,  vierge  et  martyre. 

A Ravexme,  saint  Marcien,  évêque  et  confesseur. 

Au  territoire  d’Auxerre,  saint  Romain,  abbé,  qui  servit  saint 
Benoit  dans  sa  grotte;  depuis,  étant  venu  en  France,  il  bâtit  un 
monastère,  et  ayant  laissé  plusieurs  disciples  imitateurs  de  sa  sain- 
teté, il  passa  au  repos  du  Seigneur. 

A Aquin,  sain*  Foulques,  confesseur. 

A Pistoie  en  Toscane,  le  bienheureux  Atton,  évêque  de  l’Ordre  de 
Vallombreuse. 

A Auxerre,  sainte  Hélène,  vierge. 
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A Casi  en  Ombrie,  la  bienheureuse  Rite,  veuve,  religieuse  de 
l'Ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  qui,  dégagée  des  liens  du 
mariage,  aima  uniquement  Jésus-Christ  son  céleste  Époux.  Elle 
étoit  de  la  petite  ville  de  Cascia  en  Ombrie,  et  s’appeloit  Margue- 
rite, d’où  lui  est  venu  par  abréviation  le  nom  de  Rite.  Elle  vouloit 
garder  à Notre-Seigneur  sa  virginité;  mais  ses  parents  la  forcèrent 
d’épouser  un  homme  dont  le  caractère  dur  et  presque  féroce  fut 
pour  elle  un  sujet  d’épreuves  et  de  mérites  pendant  dix-huit  ans. 
Elle  parvint  enfin,  par  sa  douceur,  par  ses  prières,  ses  larmes,  ses 
austérités,  à le  gagner  à Dieu  et  à lui  obtenir  une  fin  chrétienne. 
Ayant  perdu  peu  après  ses  deux  fils,  elle  vendit  son  bien,  en  donna 
le  prix  aux  pauvres  et  se  retira  dans  un  couvent  de  religieuses  de 
l’Ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin.  Elle  y mena  une  vie  très- 
austère,  ne  mangeant  qu’une  fois  le  jour,  et  ne  prenant  jamais  à 
cet  unique  repas  qu’un  peu  de  pain  et  d’eau.  Elle  méditoit  conti- 
nuellement la  Passion  de  Notre-Seigneur,  et  son  amour  la  rendant 
participante  des  douleurs  de  son  bon  Maître,  elle  fondoit  en  larmes, 
et  plusieurs  fois  on  crut  qu’elle  y succombcroit.  Un  juur  qu’elle 
avoit  entendu  prêcher  le  célèbre  missionnaire  saint  Jacques  de  la 
Marche,  s’étant  retirée  dans  sa  cellule,  elle  demanda  à Notre-Sei- 
gneur  la  grâce  de  porter  dans  son  corps  quelques-unes  des  plaies 
«le  sa  Passion.  Elle  sentit  aussitôt  les  pointes  d’une  couronne  d’é- 
pines s’enfoncer  dans  sa  tète;  le  sang  coula  avec  abondance,  et  ses 
plaies  s’étant  corrompues,  il  en  sortit  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  un 
pus  infect  «pii  la  forçoit  de  vivre  à l’écart  de  ses  compagnes.  Elle 
mourut  le  22  mai  1407,  après  une  maladie  de  quatre  ans,  pendant 
lesquels  elle  ne  prit  guère  d’autre  nourriture  que  la  sainte  Eucha- 
ristie. Le  pape  Urbain  VIII  la  mit  au  rang  des  bienheureux  le 
1 1 octobre  1627,  à cause  des  miracles  qui  ne  cessoient  de  s’opérer 
à son  tombeau. 
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Saint  Didier,  évêque  do  Langres.  — Le  bienheureux  Crispino  de  Viterbe, 
Frère-lai  de  l'Ordre  des  Mineurs-Capucins. 

Les  saints  martyrs  Épitacc  et  Busilée;  saint  Quiuticn  et  ses  compagnons,  martyrs; 
plusieurs  saints  martyrs  de  Cappadoce  et  de  Mésopotamie  ; saint  Didier,  évêque  de 
Vienne;  saint  Michel,  évêque  ; saint  Mercurial,  évêque;  saint  Euphèbe,  évêque; 
les  saints  Eutyque  et  Florence,  moines;  saint  Guibert,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Geinblours. 


LA  VIE  DE  SAINT  DIDIER, 

ÉVÉOUE  DK  LANGUES. 
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Saint  Félix  III,  pape.  — Odoacre,  roi. 
— Clovis,  roi. 


Une  des  grandes  persécutions  que  l'Église  ait  jamais  souffertes,  a 
été  celle  des  Vandales,  qui  fut  cruelle  au  possible;  car  ces  barbares, 
ne  pardonnant  ni  à petits  ni  à grands,  ni  à prêtres  ni  à clercs,  tail- 
loient  eu  pièces  tous  ceux  qui  s’opposoient  à leur  fureur,  et  comme 
s'ils  eussent  pris  à tâche  d’effacer  entièrement  le  christianisme,  ils 
ne  s’étudioiciit  qu'à  traverser  les  chrétiens,  et  à les  rendre  misé- 
rables. 

La  ville  de  Langres  se  ressentit  beaucoup  de  leur  tyrannie,  après 
avoir  été  prise  d’assaut  et  de  vive  force.  En  ce  temps-là,  et  durant 
cette- persécution,  il  y avoit  en  cette  ville  un  saint  évêque  qui  avoit 
toutes  les  conditions  d’un  bon  pasteur,  et  qui  étoit  comme  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  honorant  Dieu  de  ses  sacrifices,  et 
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édifiant  son  prochain  de  son  bon  exemple  ; il  sembloit  un  disciple 
sorti  de  l’école  et  du  sein  du  Fils  de  Dieu,  pur  comme  un  ange,  droit 
et  équitable  en  ses  jugements,  constant  en  ses  saintes  résolutions, 
dévot  au  chœur,  zélé  pour  l’église,  prudent  en  ses  conseils,  tran- 
quille et  assuré  en  sa  conscience,  assidu  en  l’oraison,  sobre  en  son 
vivre,  patient  dans  l’adversité,  modéré  dans  la  prospérité,  riche  en 
vertus,  sage  en  paroles,  fervent  dans  ses  prédications,  désintéressé 
en  toutes  scs  actions,  comme  ne  respirant  que  l’honneur  de  Dieu 
et  ce  qui  concernoit  sa  gloire. 

Ce  bon  prélat  étoit  comme  un  mur  d’airain,  en  la  ville  de  Langres, 
même  plus  fort  pour  la  constance  que  celui  que  les  ennemis  abat- 
taient. Il  alloit  de  tous  côtés,  fortifiant  et  encourageant  ses  ouailles 
à embrasser  la  mort  plutôt  que  de  renoncer  à la  foi  qu’ils  avoient 
promise  à Dieu,  disant  que  cette  persécution  étoit  la  pierre  de 
touche  avec  laquelle  Dieu  les  vouloit  éprouver,  pour  voir  s’ils  lui 
seraient  fidèles.  Lui-mème,  poussé  du  désir  d’endurer  le  martyre, 
s’en  alloit  quelquefois  sur  les  murs  de  la  ville  accompagné  de  son 
clergé,  criant  de  toute  sa  force,  afin  d’être  entendu  des  ennemis, 
leur  disant  qu’il  étoit  chrétien,  et  tous  ceux  aussi  qui  étoient  dans 
la  ville  ; qu’ils  ne  reconnoissoient  point  d’autre  Dieu  que  celui  du 
ciel,  pour  lequel  ils  étoient  prêts  de  sacrifier  leurs  vies  et  leurs 
biens  ; que  c’étoit  lui  seul  qu’ils  adoraient,  qu’ils  servoient,  et  en 
qui  ils  avoient  mis  toute  leur  espérance;  qu’il  les  conjurait  de  le 
reconnoître  pour  Seigneur  et  auteur  de  toutes  choses,  et  qu’ils  ces- 
sassent de  persécuter  ceux  qui  invoquoient  son  nom,  de  peur  qu’ils 
n’encourussent  son  indignation. 

Mais  ces  bourreaux,  plus  cruels  que  des  tigres,  bien  loin  de  ren- 
trer en  eux-mêmes,  pour  les  paroles  que  le  saint  leur  disoit,  en  de- 
vinrent plus  inhumains.  De  sorte  qu’ayant  fait  brèche,  ils  se  jetè- 
rent comme  des  loups  ravissants  sur  des  troupeaux  d’agneaux, 
égorgèrent  et  massacrèrent  tous  ceux  qu’ils  rencontrèrent,  mirent 
le  feu  dans  la  ville,  qu’ils  ruinèrent  après  l’avoir  pillée , et  qui  pis 
est,  c’est  qu’entrant  dans  l’église  pour  emporter  les  ornements  et 
les  richesses,  ayant  trouvé  le  saint  évêque  Didier  priant  Dieu  de- 
vant l’autel,  afin  qu’il  lui  plût  de  délivrer  son  peuple  d’une  si 
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grande  calamité,  ces  cruels  barbares,  sans  respecter  sa  qualité  et  la 
douceur  de  sesparoles,  capables  d’apprivoiser  des  lions,  le  garrottè- 
rent et  le  menèrent  avec  force  et  violence  (bien  qu’il  ne  fit  aucune 
résistance)  devant  leur  capitaine  Crescus.  En  sa  présence  il  déclara 
qu’il  étoit  chrétien,  et  prêt  d’endurer  toute  sorte  de  tourmente  pour 
l’amour  de  Celui  qui  avoit  été  crucifié  pour  lui;  qu’il  le  conjuroit 
de  ne  le  pas  épargner,  pourvu  qu’il  conservât  le  reste  de  ses 
ouailles,  qui  avoient  échappé  des  mains  de  ses  soldats. 

A ces  paroles,  Crescus,  voyant  que  c’étoit  perdre  le  temps  de 
penser  le  réduire  à sa  volonté  et  le  faire  renoncer  à sa  religion,  le 
fit  conduire  hors  de  la  ville  pour  y être  décapité,  sans  toutefois  que 
les  ennemis  cessassent  de  répandre  le  sang  du  peuple,  ce  qui  cau- 
soit  plus  d’affliction  au  saint  prélat  que  la  mort  même.  Mais  quoi  ! 
Dieu  étoit  irrité;  il  vouloit  punir  le  peuple  de  Langres  des  péchés 
énormes  qu’il  avoit  commis. 

Il  arriva  en  cette  occasion  une  chose  étrange  et  mémorable,  pour 
montrer  que  c’est  avec  juste  raison  que  le  Roi-Prophète  a dit  que 
ceux  qui  aiment  et  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur  sont  honorés  : 
c’est  que  le  bourreau  qui  dëvoit  décapiter  saint  Didier,  voulant 
passer  par  la  porte  de  la  ville  par  où  le  saint  avoit  passé,  car  il  le 
suivoit,  pour  exécuter  la  sentence  du  capitaine,  il  se  laissa  tomber 
sous  cette  porte,  et  mourut  subitement.  Qui  plus  est,  les  pierres  de 
cette  porte  se  décimentèrent  et  se  démolirent  d’elles-mèmes  en  si 
grande  quantité,  et  bouchèrent  tellement  le  passage,  que  personne 
depuis  n’y  a passé,  et  qu’elle  n’a  pu  être  réparée  , d’autant  que  ce 
que  l’on  y foisoit  un  jour  se  trouvoit  le  lendemain  défait.  De  plus, 
Vincent  de  Beauvais  remarque  que  lorsque  le  saint  fut  décollé, 
plusieurs  gouttes  de  sang  tombèrent  sur  les  feuillets  d’un  livre  ou- 
vert qui  faisoit  mention  des  sainte  Évangiles,  et  que  le  sang  pénétra 
les  caractères  écrite  sur  le  papier,  sans  qu’une  seule  lettre  fût  ef- 
facée : on  garde  encore  aujourd’hui  en  la  ville  de  Langres  ce  livre, 
pour  marque  de  ce  miracle. 

Crescus,  qui  porta  sentence  contre  le  saint,  ne  le  porta  pas  loin 
non  plus  ; car  Dieu  se  sert  des  impies  et  des  méchants,  comme  les 
rois  et  les  grands  du  monde  font  des  éperviers,  qui,  pendant  que 
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« es  oiseaux  (le  proie  peuvent  servir  à leurs  plaisirs  et  à leurs  diver- 
tissements, les  font  bien  traiter  et  en  ont  grand  soin;  mais  lorsqu’ils 
ne  peuvent  plus  rendre  service,  ils  les  font  jeter  au  fumier.  Dieu  se 
sert  ainsi  des  impies  et  des  méchants  pour  faire  sa  volonté  et  châ- 
tier son  peuple,  mais  ensuite  il  jette  les  verges  au  feu,  et  les  châtie 
eux-mêmes.  Et  bien  que  pour  un  temps  ces  méchants  semblent 
avoir  une  autorité  absolue,  néanmoins  à la  fin  leur  ruine  est  telle, 
qu  elle  les  fait  comme  un  prodige  de  misères,  et  l’exemple  d’un 
horrible  désespoir.  Crescus  donc,  après  avoir  rougi  de  sang  les 
maisons  et  le  pavé  des  rues  de  la  ville  de  Langres,  fait  une  multi- 
tude de  veuves  et  d’orphelins,  renversé  et  ruiné  les  plus  beaux  édi- 
fices de  cette  ville.  Dieu -permit  que  passant  par  la  ville  d’Arles,  il 
fut  trahi  par  les  siens,  et  mis  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  qui 
lui  firent  endurer  tant  de  tourments,  qu’il  fut  contraint  de  quitter 
cette  misérable  vie. 

Il  y a quatorze  cents  ans  que  saint  Didier  souffrit  le  martyre,  le 
vingtrtroisième  jour  de  mai.  Notre-Seigneur  après  sa  mort  opéra 
plusieurs  miracles  pour  manifester  sa  gloire.  Les  malades  qui  vc- 
uoient  visiter  sou  tombeau  avec  une  ferme  foi,  s’en  retoumoient 
sains  et  guéris  : comme  aussi  ceux  qui  étoient  accablés  de  tris- 
tesse, pour  quelque  événement  inopiné  qui  leur  fût  survenu,  sor- 
taient de  ce  lieu  aussi  remplis  de  joie  et  de  contentement,  comme 
si  rien  ne  leur  fût  arrivé.  Les  aveugles  y étoient  éclairés,  les  sourds 
y recouvraient  l’ouïe,  les  boiteux  le  marcher  et  les  muets  la  parole. 

11  fit  encore  un  autre  miracle  à sa  mort  qui  n’est  pas  moins  au- 
thentique que  le  premier,  et  bien  que  Vincent  de  Beauvais  n’en 
fasse  point  mention,  ni  plusieurs  autres  auteurs  qui  parlent  de  lui, 
comme  le  cardinal  Baronius,  en  ses  Annotations  sur  le  Martyro- 
loge romain , Bède,  Pierre  de  Natalibus  et  autres,  néanmoins  la 
tradition  a enseigné  aux  religieux  de  Saint- Vie tor-lez-Paris  (qui 
* font  fête  de  lui,  pour  avoir  une  église  proche  de  Paris  dédiée  en 
sou  honneur),  qu'après  que  le  bourreau  l’eut  décollé,  il  ramassa  sa 
tète  de  ses  propres  mains,  pleine  de  vie,  et  la  tenant  ainsi,  marcha 
jusqu’aux  portes  de  la  cité,  où,  s’arrêtant  et  se  reposant,  il  mit  sa 
tète  auprès  de  lui,  puis  un  peu  de  temps  après  la  reprit  et  la  porta 
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jusqu’au  lieu  où  il  fut  enterré  : Dieu  voulant  qu’en  cette  ville  il 
imitât  saint  Denis,  ainsi  qu’il  l’avoit  en  quelque  façon  imité  en  sou 
martyre. 

Il  fut  le  troisième  évêque  de  Langues,  comme  l’a  remarqué  Dé- 
mocrates. 


LA  VIE  DU  BIENHEUREUX  CRISPINO  DE  VITERBE, 

FRÈRE-LAI  DE  L’ORDRE  DES  MINEURS-CAPUCINS. 

Le  bienheureux  Crispino  naquit  à Viferbe,  capitale  de  la  pro- 
vince appelée  le  Patrimoine  de  saint  Pierre,  dans  l’État  romain,  le 
\?>  décembre  de  l’an  1668.  Son  père  étoit  un  brave  artisan  nommé 
Ubald  Fiorctti;  sa  mère  s’appeloit  Marzia.  C’étoit  une  pieuse  femme 
et  qui  inspira  à son  enfant  la  plus  tendre  dévotion  envers  la  très- 
sainte  Vierge.  Il  n’avoit  encore  que  cinq  ans,  lorsqu’elle  le  condui- 
sit, un  jour  de  l’Annonciation,  à l’église  de  Notre-Dame  délia 
Quercia,  ou  du  Chêne;  elle  se  mit  à genoux  devant  l’image  mira- 
culeuse qu’on  y honore,  et  après  l’avoir  consacré  à Marie,  elle  lui 
dit  en  lui  montrant  l’image  : « Regarde,  mon  enfant  : voilà  ta 
mère;  je  te  donne  à elle  en  ce  moment;  aime-la  toujours  d’un 
cœur  vrai,  et  honore-la  comme  ta  maitresse.  » 

Ces  paroles  firent  une  impression  si  profonde  sur  le  bienheureux 
enfant,  que  dès  lors  il  ne  l’appela  plus  que  sa  mère  et  sa  dame  ; 
dès  qu’il  eut  l’âge  de  raison,  il  jeûnoit  à la  vigile  de  ses  fêtes,  prin- 
cipalement de  l’Immaculée-Conception  ; plus  tard  il  y ajouta  tous 
les  samedis  de  l’année,  jeûnant  ces  jours-là  au  pain  et  à l’eau. 

Sa  mère  lui  avoit  encore  appris  à recourir  à sa  bonne  protectrice 
dans  tous  ses  dangers  : « Mon  enfant,  lui  disoit-elle,  il  faut  s’écrier 
alors:  Vierge  Marie, venez  à mon  aide;  et  elle  y viendra.  » L’enfant 
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retint  cette  parole.  Un  jour  qu’il  étoit  monté  sur  un  arbre  avec  ses 
petits  camarades,  une  branche  cassa,  et  ils  tombèrent  sur  des 
pierres.  Ils  furent  tous  grièvement  blessés,  excepté  le  bienheureux, 
qui  s’étoit  souvenu  d’invoquer  Marie. 

Une  autre  fois,  un  jeune  poulain,  échappé  des  écuries  du  comte 
Bussi,  le  renversa  dans  la  rue  et  le  foula  aux  pieds.  Les  passants 
vinrent  le  relever,  croyant  le  trouver  mort  : il  n’avoit  aucun  mal, 
et  attribuoit  cette  préservation  si  extraordinaire  à la  protection  de 
la  très-sainte  Vierge. 

Dès  cette  première  jeunesse,  il  se  levoit  la  nuit  pour  prier,  dor- 
moit  souvent  sur  la  terre  nue,  et  se  flagelloit  en  cachette  avec  un 
paquet  de  cordes,  en  mémoire  de  la  tlagellation  de  Notre-Seigneur. 
Il  passoit  sa  matinée  à servir  des  messes  dans  les  églises  ; quand  sa 
mère  alloit  au  couvent  de  Sainte-Rose  de  Viterbe,  pendant  qu’elle 
recevoit  des  religieuses  le  linge  qu’elle  devoit  blanchir  ou  raccom- 
moder, l’enfant  entroit  dans  l'église  et  restoit  en  prières  devant  le 
corps  de  sainte  Rose.  Les  religieuses  l’y  surprirent  un  jour,  et  ad- 
mirant sa  piété,  elles  l’appeloient  le  petit  Saint , ce  qui  le  rendoit 
tout  honteux,  car  il  aimoit  déjà  l’humilité  comme  la  gardienne  de 
toutes  les  vertus. 

Quand  il  eut  dix  ans,  ses  parents  lui  firent  étudier  la  grammaire 
au  collège  des  Jésuites;  ils  le  mirent  ensuite  en  apprentissage  chez 
un  de  ses  oncles  qui  étoit  cordonnier.  Tous  les  samedis  soir,  quand 
il  étoit  content  de  son  travail,  cet  oncle  lui  donnoit  une  petite 
pièce  d’argent.  Le  dimanche  matin,  le  bienheureux  jeune  homme 
couroit  de  bonne  heure  au  marché  ; il  y achetoit  un  bouquet  de 
Heurs.  « Donnez-moi  les  plus  belles  que  vous  avez,  disoit-il  ou  mar- 
chand, car  c’est  pour  les  offrir  à une  grande  dame.  » Il  alloit  en- 
suite les  porter  à quelque  image  ou  statue  de  la  très-sainte  Vjerge, 
et  restoit  toute  la  matinée  à servir  les  messes  dans  cette  église 
avec  une  piété  angélique. 

U y eut  en  ce  temps-là  une  grande  sécheresse  : on  fit  des  pro- 
cessions de  pénitence  pour  apaiser  la  colère  du  Ciel;  dans  une  de 
ces  processions,  le  bienheureux  fut  si  touché  de  la  dévotion  des 
jeunes  novices  du  couvent  des  Capucins,  qu’il  se  sentit  le  désir 
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d’entrer  dans  leur  Ordre,  pour  y faire  son  salut.  A partir  de  ce  mo- 
ment, il  alloit  tous  les  dimanches  soir  entendre  les  complies  dans 
leur  église  ; il  se  procura  la  règle  de  Saint-François,  l’apprit  par 
cœur,  et  la  plaça  dans  ses  habits  pour  l’avoir  toujours  sur  sa  poi- 
trine. Enfin  le  Provincial  étant  venu  au  couvent,  il  obtint  de  lui 
la  permission  d’entrer  au  noviciat. 

Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  ses  parents.  « Pourquoi  pleurez- 
vous?  disoit-il  à sa  mère;  ne  m’avez-vous  pas  donné  à la  très-sainte 
Vierge  dès  l’âge  de  cinq  ans  ? Pouvez-vous  reprendre  ce  que  vous 
lui  avez  offert?  Vous  n’avez  fait  aucune  réserve  : je  ne  m’appar- 
tiens donc  plus.  » 

Il  se  présenta  au  noviciat  le  4 juillet  de  l’an  1693.  Le  gardien 
du  couvent  ne  voulut  pas  d’abord  le  recevoir,  à cause  de  sa  mai- 
greur, de  sa  petite  taille,  de  son  air  chétif;  il  craignoit  qu’il  ne  pût 
jamais  supporter  les  rigueurs  de  la  règle.  Ce  refus  désola  le  bien- 
heureux ; mais  le  Provincial  ordonna  qu’on  le  reçût , puisque  lui 
l’a  voit  admis.  U prit  l’habit  le  jour  de  Sainte-Marie-Magdeleine,  et 
changea  le  nom  de  Pierre  qu’il  avoit  eu  au  baptême,  pour  celui  de 
Crispino,  en  souvenir  du  métier  qu’il  avoit  exercé  dans  le  monde. 
Le  bienheureux  avoit  alors  vingt-cinq  ans. 

Il  fut  reçu  parmi  les  Frères-lais;  ce  n’est  pas  qu’il  ne  pût  étudier 
et  parvenir  au  sacerdoce  : il  avoit  appris  un  peu  de  latin,  il  ne 
manquoit  pas  d’esprit;  mais  il  avoit  encore  plus  d’humilité.  Cette 
àme  candide  ne  se  croyoit  pas  assez  pure  poux-  les  sublimes  fonc- 
tions de  l’autel,  d'ailleurs  il  vouloit  marcher  sur  les  traces  de  saint 
Félix  de  Cantalice,  dont  le  glorieux  souvenir  étoit  encore  vivant 
dans  l’Ordre  des  Capucins.  Il  labouroit  le  jardin,  il  alloit  à la  quête, 
il  soignoit  les  malades,  ce  qui  ne  l’empèchoit  pas  de  passer  une 
partie  de  ses  nuits  en  prières,  de  jeûner,  de  se  discipliner  : ses  for- 
ces, qu’on  avoit  cru  si  débiles,  sufiisoient  à tout,  avec  l’aide  de 
Dieu. 

Quand  il  fut  profès,  on  l’envoya  au  couvent  de  la  Tolfa,  où  il  de- 
vint cuisinier.  11  éleva  un  autel  à la  très-sainte  Vierge  dans  la  cui- 
sine, et  il  avoit  soin  de  le  garnir  toujours  de  fleurs  si  fraîches,  si 
odorantes,  que  l’air  en  étoit  embaumé.  Il  aimoit  à y chanter  tous 
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les  soirs  les  litanies  de  sa  bonne  Mère,  avec  deux  clercs  qui  l’ai- 
moient.  La  très-sainte  Vierge  ne  manqua  pas  de  récompenser  la  » 
piété  de  son  serviteur. 

Une  épidémie  vint  ravager  la  Tolfa,  pays  voisin  de  la  mer,  et 
sujet  à des  brouillards  malsains.  Une  dame,  nommée  Galliana,  et 
qui  étoit  une  des  bienfaitrices  du  couvent,  en  fut  atteinte.  Elle  avoit 
une  grande  confiance  en  Frère  Grispino,  dont  elle  connoissoit  la 
vertu;  elle  fit  prier  le  gardien  de  permettre  au  bienheureux  de 
l’aller  voir.  Le  gardien  le  lui  envoya  avec  le  Frère  quêteur.  Quand 
le  bienheureux  fut  entré,  cette  dame  lui  demanda  de  faire  le  signe 
de  la  croix  sur  sa  tète  avec  la  médaille  de  son  chapelet,  qui  repré- 
sentait l’immaculée  Conception.  Le  bienheureux  le  fit,  et  à l’ins- 
tant même  cette  femme  fut  guérie.  Le  bruit  de  ce  prodige  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  le  pays;  tous  les  malades  voulurent  voir  le 
Frère,  qui  se  cachoit  du  mieux  qu’il  pouvoit;  mais  le  gardien  or- 
donna : il  fallut  obéir,  et  il  en  guérit  un  très-grand  nombre  par  le 
moyen  de  cette  médaille. 

11  guérit  entre  autres  un  célèbre  prédicateur  de  l’Ordre  de  Saint- 
Augustin,  qui  étoit  dans  un  état  désespéré,  et  le  gouverneur  des 
mines  d’alun  situées  dans  le  voisinage  de  la  Tolfa.  Ce  gouverneur 
avoit  une  mauvaise  réputation  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la 
probité.  «Seigneur  gouverneur,  lui  dit  le  bienheureux  en  entrant, 
vous  voulez  que  la  très-sainte  Vierge  vous  guérisse  ; mais  celui  qui 
offense  le  Fils,  afflige  la  Mère;  la  vraie  dévotion  à la  très-sainte 
Vierge,  c’est  de  ne  pas  offenser  son  divin  Fils.  » Le  gouverneur  se 
mit  à pleurer,  et  promit  de  changer  de  vie;  le  bienheureux  le 
guérit  alors  en  lui  faisant  le  signe  de  la  croix  avec  la  médaille.  Le 
gouverneur  tint  parole,  et  vécut  depuis  saintement.  > 

L’influence  que  ces  miracles  donnoient  au  bienheureux  profita 
grandement  à ces  contrées  ; les  pécheurs  publics  ne  pouvoient  souf- 
frir sa  vue,  et  se  détoumoient  de  son  chemin.  Dès  qu’on  l’aperce- 
voit,  les  joueurs  cachoient  leurs  dés  ou  leurs  cartes  ; il  apaisa  une 
fois  un  combat  entre  des  sbires  et  des  ouvriers  des  mines;  il  venoit 
là  par  hasard,  mais  quand  on  le  vit  de  loin,  les  coups  de  fusil  ces- 
sèrent : sbires  et  ouvriers  s enfuirent  chacun  de  leur  côté . Aussi  uu 
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missionnaire  disoit-il  en  soupirant  : « Frère  Crispino  en  fait  plus  par 
sa  seule  présence,  que  moi  avec  tous  mes  sermons.» 

C’est  la  coutume  de  l’Ordre  des  Capucins  de  changer  souvent  les 
Frères  de  couvent,  afin  qu’ils  ne  s’attachent  point  aux  lieux  qu’ils 
habitent  : le  bienheureux  fut  donc  envoyé  à Rome,  pour  y exercer 
la  charge  d’infirmier.  En  vain,  les  magistrats  de  la  Tolfa  réclamè- 
rent-ils auprès  du  Provincial,  dans  l’espoir  de  conserver  celui  qu’ils 
appeloient  le  protecteur  du  pays;  le  Provincial  répondit  que  cela 
étoit  contre  l’esprit  de  la  Règle.  On  fit  partir  le  bienheureuse  secrète- 
ment, à cause  de  la  douleur  de  ce  bon  peuple,  auquel  il  avoit  rendu 
tant  de  services.  Il  étoit  accompagné  dans  ce  voyage  d’un  Frère  que 
les  torrents  à passer  effrayoient  singulièrement,  et  qui  succomba 
bientôt  à la  fatigue  d’une  marche  pénible.  Le  bienheureux,  le 
voyant  pâle  et  abattu,  lui  prit  les  deux  mains  et  lui  dit  : 

— Courage,  ayez  bon  espoir  en  Dieu  et  en  la  très-sainte  Vierge. 

Aussitôt  le  religieux  sentit  comme  un  sang  nouveau  courir  dans 
ses  veines;  les  forces  et  la  joie  lui  revinrent  au  cœur;  les  plaies  de 
ses  pieds  furent  guéries  en  un  instant,  et  il  fit  le  reste  du  voyage, 
à travers  la  boue  et  les  torrents,  comme  si  c’eût  été  une  prome- 
nade. Il  parcourut  depuis  les  Alpes  et  les  Apennins  en  prêchant 
des  missions,  et  il  attrihuoit  au  bienheureux  la  force  avec  laquelle 
il  avoit  soutenu  pendant  tant  d’années  les  travaux  de  son  apostolat 
au  milieu  des  montagnes. 

Le  bienheureux  entra  dans  Rome  par  la  porte  la  plus  rapprochée 
de  Saint-Pierre  ; il  lui  avoit  fallu  pour  cela  se  détourner  un  peu  de 
son  chemin  et  fane  quelques  milles  de  plus  : « Mais,  disoit-il  à ses 
compagnons,  pouvons-nous  aller  au  couvent  avant  d’avoir  été 
prier  au  tombeau  de  saint  Pierre,  qui  tient  les  clefs  du  paradis,  et 
qui  doit  nous  en  ouvrir  les  portes  ? » Arrivé  dans  la  basilique,  il  se 
prosterna  au  pied  du  grand  tombeau,  et  arrosa  de  ses  larmes  cette 
terre  bénie.  R voulut  ensuite  visiter  les  sept  autels.  Il  fallut  que 
ses  compagnons  l’arrachassent  du  temple,  qu’il  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à quitter. 

Le  bienheureux  resta  peu  de  temps  à Rome  : son  humilité  lui 
faisoit  trouver  sa  charge  d’infirmier  supérieure  à son  mérite,  a Je 
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ne  suis  pas,  disoit-il,  une  bète  que  l’on  puisse  tenir  à l’ombre  ; je 
suis  trop  froid  dans  l’amour  de  Dieu  ; il  me  faut  de  la  fatigue  et 
de  la  ehaleur,  ou  le  feu  de  la  cuisine,  ou  le  soleil  du  jardin  : j’ai 
besoin  de  travailler  pour  me  réchauffer.  » Il  tomba  malade  en 
effet,  et  les  supérieurs  l’envoyèrent,  à sou  grand  contentement,  à 
Albano  pour  y être  cuisinier 

La  première  chose  qu’il  fit,  fut  de  placer  dans  sa  cuisine  une 
image  de  la  très-sainte  Vierge,  qu’il  orna  de  fleurs,  et  devant  la- 
quelle il  aimoit  à prier,  autant  que  ses  occupations  le  lui  permet- 
taient. Quand  on  l’alloit  voir,  et  il  venoit  beaucoup  de  monde  au 
couvent,  il  menoit  les  visiteurs  devant  cette  image,  et  il  leur  ré- 
citait les  belles  stances  que  le  Tasse  a consacrées  à la  très-sainte 
Vierge  dans,  sa  Jérusalem  délivrée.  C’était  pour  lui  l’occasion  de 
pieux  entretiens,  où  il  ranimoit  la  ferveur  de  ceux  qui  l’écou- 
taient. Un  religieux  lui  reprochant  un  jour  de  se  servir  ainsi  des 
poètes  profanes  : 

— Mon  Père,  lui  répondit  le  bienheureux,  le  poisson  ne  va  pas 
de  lui-mème  à l’hameçon  du  pécheur;  il  faut  qu’il  y soit  attiré  par 
quelque  appât.  Nos  cilices  et  nos  jeûnes  ne  sont  guère  du  goût  des 
gens  du  monde  ; ces  stances  les  attirent  et  leur  font  écouter  le  pe- 
tit discours  que  j’y  ajoute. 

Tous  les  seigneurs  et  les  prélats  qui  vont  passer  l’automne  à Al- 
bano,  vouloient  en  effet  voir  l’autel  de  Frère  Crispino,  et  lui  en- 
tendre réciter  ses  vers.  Le  prince  Pamfili,  le  cardinal  son  frère,  le 
cardinal  Casini,  plusieurs  autres  princes  de  l’Église  le  visitaient  fré- 
quemment; ils  aimoient  sa  douce  gaité,  son  aimable  simplicité  et 
surtout  la  sainteté  qui  animoit  toutes  ses  paroles,  fis  en  parlèrent 
à Clément  XI,  lorsqu’il  vint  passer  quelque  temps  à Castel-Gan- 
dolfo.  Le  Pape  voulut  le  voir  et  alla  au  couvent  des  Capucins;  Le 
bienheureux,  tant  confus,  osoit  à peine  lui  répondre;  mais  encou- 
ragé pu-  la  bienveillance  du  Souverain-Pontife,  il  l’entretint  avec 
tant  d’humilité,  de  modestie  et  de  grâce,  que  Clément  XI  revint 
souvent  au  monastère,  et  toujours  il  demandoit  Frère  Crispino. 

II  y alla  un  matin  entendre  la  messe  ; il  avoit  fait  porter  de  la 
cire  au  couvent,  et  avoit  ordonné  qu'on  y ajoutât  deux  cierges  pour 
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la  sainte  Vierge  de  Frère  Crispino.  Ceci  avoit  trait  à une  aventure 
toute  récente  qu'on  lui  avoit  rapportée. 

Un  seigneur  de  Brescia  avoit  donné  au  bienheureux  deux  fleurs 
magnifiques  brodées  en  soie  pour  son  autel.  Quelques  jeunes  gens 
qui  alloient  et  venoient  dans  la  cuisine  volèrent  les  fleurs,  ce  qui 
lit  une  grande  peine  à Frère  Crispino,  à cause  du  peu  de  respect 
que  ces  jeunes  gens  témoignoient  pour  la  très-sainte  Vierge,  à qui 
ces  fleurs  étoient  destinées.  Le  Père  Damascéni,  qui  étoit  fort  aimé 
de  Clément  XI,  lui  donna  peu  après  deux  cierges;  le  bienheureux 
les  allume  sur  son  autel  et  sort  dans  le  jardin  pour  cueillir  des  lé- 
gumes. Le  Père  Damascéni  fit  aussitôt  enlever  les  cierges,  en  sorte 
que  quand  le  bienheureux  rentra,  ü crut  qu'on  les  lui  avoit  encor» 
volés.  Il  s'en  plaignit  à la  très-sainte  Vierge.  « Mais  comment?  lui 
dit-il  avec  une  familiarité  toute  filiale  ; hier  les  fleurs,  et  aujour- 
d'hui les  cierges  ! Mais  vraiment,  ma  Mère,  vous  êtes  trop  bonne. 
Quelque  jour  ils  vous  prendront  votre  Fils  dans  les  bras  et  vous 
n'oserez  rien  dire.  Oui,  je  vous  le  dis,  je  vous  le  répète  et  je  vous 
le  redirai  mille  fois,  vous  êtes  si  bonne,  qu’ils  finiront  par  vous 
enlever  votre  Fils.  » 

Le  Père  Damascéni,  qui  s'étoit  caché,  écoutoit  ces  reproches 
affectueux,  sans  que  ie  bienheureux  pût  le  voir;  il  rentra  alors 
dans  la  cuisine,  le  prit  dans  ses  bras,  lui  rendit  les  cierges  et  le 
quitta,  admirant  cette  tendresse  si  vive,  si  confiante  qu’avoit  le 
serviteur  de  Dieu  envers  la  très-sainte  Vierge.  11  en  parla  sans 
doute  au  Pape,  qui  voulut  aussi  offrir  des  cierges  à l'autel  du  bien- 
heureux; c’est  pourquoi,  après  la  messe,  il  le  fif  venir,  lui  donna 
les  cierges  de  sa  main,  pour  qu’il  les  fit  brûler  devant  l'image  de 
la  très-sainte  Vierge,  et  qu’il  la  priât  de  l'assister  dans  le  gouveP-- 
nement  de  l'Église,  qu'eprouvoient  alors  de  nombreuses  calamités. 

Une  autre  fois  que  le  Pape  revenoit  du  couvent  de  Galloro,  situé 
entre  Albano  et  Geuzano,  un  peu  plus  loin  que  le  charmant  village 
de  la  Riccia,  il  fit  arrêter  sa  voiture  à la  porte  des  Capucins.  Le 
prince  Chigi  lui  avoit  offert  du  gibier,  et  le  Pape  l’avoit  fait  mettre 
dans  sa  voiture.  On  prévint  le  gardien  de  l’arrivée  du  Souverain- 
Pontife.  « Je  reviens  de  la  chasse,  dit  Clément  XI  en  souriant,  et 
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je  vous  apporte  quelques  pièces  de  gibier  : dites  à Frère  Crispino 
de  les  venir  prendre.  » 

Frère  Crispino  accourut.  Le  Pape  voulut  les  lui  remettre  lul- 
mème  de  ses  mains,  et  il  lui  dit  ensuite  : « Faites-le  bien  cuire  ; et 
comme  c’est  demain  dimanche,  jour  où  l’on  ne  jeûne  pas,  nous 
vous  ordonnons.  Frère  Crispino,  de  manger  ce  qui  vous  sera 
donné  pour  votre  part;  et  nous  vous  l'ordonnons  par  obéissance , 
entendez-vous  bien?  » ajouta  le  Souverain-Pontife,  qui  vouloit  for- 
cer ainsi  le  bienheureux  à goûter  de  son  gibier. 

Le  bienheureux  remercia  le  Pape  de  sa  bonté;  mais  il  étoit  tout 
stupéfait  de  tant  de  bienveillance,  et  surtout  il  trembloit  de  perdre 
Je  précieux  trésor  de  l’humilité,  que  ces  attentions  si  marquées,  si 
particulières,  mettoient  à une  rude  épreuve.  Quelques  miracles  que 
sa  charité  le  contraignit  de  faire,  portèrent  ses  craintes  à leur 
comble,  en  le  rendant  l’objet  de  l’admiration  générale,  et  le  résolu- 
rent à quitter  Albano.  Je  raconterai  seulement  deux  ou  trois  de 
ces  miracles. 

Le  cardinal  de  la  Trémouille,  après  une  dangereuse  maladie, 
avoit  perdu  l’appétit  et  le  sommeil;  il  étoit  venu  respirer  l’air  pur 
d’ Albano,  et  tous  les  matins  il  faisoit  sa  promenade  au  couvent 
des  Capucins.  Il  aimoit  à causer  avec  le  bienheureux,  qui,  le  voyant 
si  triste,  si  mélancolique,  en  eut  pitié.  Il  prend  quelques  fruits,  les 
met  sur  son  autel,  prie  la  très-sainte  Vierge  de  les  bénir,  et  les 
porte  au  cardinal,  qui,  après  les  avoir  mangés,  recouvra  aussitôt 
l’appétit  et  le  sommeil  avec  une  santé  parfaite. 

Un  jour  que  le  Pape  entendoit  la  messe  au  couvent,  un  de  scs 
camériers  monseigneur  Adriani,  fut  pris  de  coliques  si  affreuses, 
qu’il  fut  obligé  de  quitter  l’église.  Il  étoit  souvent  sujet  à ces  dou- 
leurs, dont  les  médecins  n’uvoient  jamais  pu  le  guérir  entièrement. 
11  rencontre  Frère  Crispino,  qui,  touché  de  ses  souffrances,  le  mène 
à son  autel,  lui  fait  prendre  mie  des  ileurs  offertes  à la  très-sainte 
Vierge  et  le  délivre  de  son  infirmité  pour  toujours.  Le  médecin  du 
Pape,  ayant  appris  cette  guérison,  dit  à Frère  Crispino  : 

— Vos  remèdes  ont  plus  de  vertu  que  les  nôtres. 

Monseigneur,  répondit  le  bienheureux,  vous  ôtes  un  savant 
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médecin,  et  tout  Rome  vous  reconnoît  comme  tel,  mais  la  très-sainte 
Vierge  est  encore  plus  savante  que  vous  et  que  tous  les  médecins 
du  monde. 

L’abbé  Mengoli  avoit  perdu  des  papiers  de  grande  importance 
pour  plusieurs  familles  de  la  Romagne  ; il  accourt  désolé  au  cou- 
vent. Le  bienheureux  prie  quelque  temps  devant  son  autel  ; puis  il 
se  lève  et  dit  avec  assurance  : « Retournez  chez  vous,  et  cherchez 
dans  telle  armoire,  qu’il  lui  indiqua;  ils  sont  là.  » 11  les  y trouva 
en  effet.  Cependant  le  bienheureux  n’avoit  jamais  mis  le  pied  dans 
sa  maison. 

Mais  ces  événements,  et  plusieurs  autres  de  ce  genre,  s’étoient 
répandus  dans  le  public  : on  accouroit  en  foule  au  couvent;  la 
tranquillité  du  bienheureux  en  étoit  troublée,  et  son  humilité  lui 
sembloit  en  trop  grand  péril  ; il  demanda  donc  à ses  supérieurs  de 
l'envoyer  en  un  autre  monastère,  et  il  fut  chargé  de  cultiver  le 
jardin  des  Capucins  de  Monte-Rotondo. 

Quand  il  arriva,  le  Frère  quêteur  étoit  malade  ; le  bienheureux 
lit  la  quête  pendant  un  mois,  outre  ses  autres  fonctions  : presque 
tout  le  service  du  couvent  portoit  sur  lui  ; mais  il  suflisoit  à tout 
avec  joie.  Lorsqu’on  le  plaignoit  de  cet  excès  de  besogne,  il  citait 
en  riant  cette  parole  de  saint  Philippe  de  Néri  : Le  paradis  n'est 
pas  fait  pour  les  lâches. 

Il  éleva  tout  d’abord  dans  son  jardin  un  petit  autel  à la  très- 
sainte  Vierge,  qu’il  mit  à l’abri  sous  une  mauvaise  cabane  de 
nattes  et  de  branchages.  Les  religieux  lui  disoient  : 

— Mais,  Frère  Crispino,  votre  cabane  ne  tiendra  jamais  contre 
l’hiver  : les  pluies,  le  vent,  les  orages  l’abatteront  bientôt  et  la  jet- 
teront par-  terre. 

— Quel  vent,  quelles  pluies,  quels  orages  ï répondoit  le  bien- 
heureux. Le  Soracte  et  les  autres  montagnes  de  l’Apennin  tombe- 
ront dans  la  plaine  avant  cette  cabane  élevée  à la  très-sainte  Vierge* 
qui  commaude  au  vent,  aux  orages,  au  ciel  tout  entier. 

La  cabane  résista  en  effet,  protégée  par  la  Reine  du  ciel  ; l’hiver, 
le  vent,  si  violent  sur  ces  hauteurs,  déracinoit  les  plus  grands  ar- 
bres, mais  il  respectoit  cet  humble  toit,  à l’étonnement  des  reli- 
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gieux  et  des  habitants  témoins  de  ce  prodige.  Comme  à Albano, 
te  bienheureux  avoit  soin  de  fournir  de  fleurs  nouvelles  l’image  de 
sa  divine  patronne;  il  répandoit  des  graines  devant  la  cabane,  afin 
que  es  oiseaux  s’y  assemblassent  pour  chanter  les  louanges  de  leur 
Reine. 

Il  y avoit  au  couvent  un  capitaine  nommé  Lanciani,  qui  s’y  étoit 
réfugié  pour  éviter  les  poursuites  de  la  justice  : ce  capitaine,  ayant 
grande  confiance  au  bienheureux,  lui  demanda  d’implorer  pour  lui 
la  très-sainte  Vierge.  Après  avoir  prié  devant  son  autel,  Frère  Cris- 
pino  lui  dit  : « Ayez  confiance,  seigneur  capitaine;  vous  resterez 
encore  deux  mois  avec  nous,  mais  vous  serez  libre  ensuite.  » Le 
capitaine  remarqua  le  jour  : deux  mois  après,  jour  pour  jour,  il 
apprit  que  son  affaire,  étoit  arrangée,  et  quïl  pouvoit  retourner 
dans  sa  famille. 

Un  jeune  ouvrier  qui  travailloit  à réparer  la  corniche  de  l’église, 
tomba  du  haut  de  l’échelle,  se  brisa  le  corps  sur  le  grand  autel,  et 
vint  rouler  sur  le  pavé.  Ou  l’emporta  à l’infirmerie,  plutôt  pour  lui 
administrer  les  derniers  Sacrements,  que  pour  le  soigner,  car  il 
étoit  presque  mort.  Le  bienheureux  accourut  auprès  de  lui.  « Fran- 
çois, lui  dit-il,  en  le  touchant  légèrement,  espère  en  Dieu  et  en  sa 
très-sainte  Mère  : dans  deux  jours  tu  seras  guéri.  » Pendant  ces 
deux  jours  le  bienheureux  redoubla  ses  austérités  et  ses  prières, 
offrit  pour  le  malade  la  sainte  Communion  ; François  se  leva  et  se 
trouva  guéri. 

En  ce  temps -là,  une  maladie  contagieuse  ravageoit  le  couvent 
des  Capucins  de  Uracciano.  Le  bienheureux  se  trouvoit  à Rome,  où 
il  avoit  accompagné  un  des  Pères  de  Monte-Rotondo,  lorsque  le 
Provincial  reçut  la  nouvelle  de  cette  épidémie.  11  falloit  envoyer  un 
infirmier  à Bracciano  ; mais  le  Provincial  ne  savoit  qui  nommer, 
car  il  y alloit  de  la  vie.  Le  bienheureux  s’offrit  aussitôt. 

— Mais,  Frère  Crispino,  répondit  le  Provincial,  comine  il  y a 
péril  de  mort,  je  n’entends  pas  forcer  vqtre  volonté. 

— Quelle  volonté.  Père  Provincial,  quelle  volonté  ? reprit  le  bien- 
heureux. Quand  je  me  suis  fait  Capucin,  j’ai  laissé  ma  volonté  à 
Yitorbe.  J’ai  fait  vœu  d’obéissance  devant  Dieu,  la  très-sainte 
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Vierge  et  notice  Père  suint  François,  et  je  n'y  ni  point  mis  de  re- 
serve pour  les  maladies  et  pour  la  mort.  Envoyez-moi  donc  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  et  j’irai  content. 

En  disant  ces  paroles,  il  s’agenouilla  devant  le  Provincial,  qui, 
admirant  le  zèle  du  serviteur  de  Dieu,  lui  donna  l’ordre  qu’il  dési- 
rait. Mais  les  amis  de  Frère  Crispino,  apprenant  le  danger  qu’il 
alloit  courir,  essayèrent  de  le  détourner  de  ce  voyage. 

— Rassurez -vous,  leur  dit  en  riant  le  bienheureux,  je  vais  à 
Rracciano  en  compagnie  d’un  grand  et  savant  médecin,  et  muni 
d’un  excellent  préservatif  contre  le  mauvais  air. 

Les  religieux  voulurent  savoir  quels  étoient  ce  médecin  fameux 
et  ce  préservatif  si  sûr. 

— Le  grand  médecin  qui  vient  avec  moi,  reprit  le  bienheureux, 
c’est  notre  Père  saint  François,  et  le  préservatif  que  j’emporte,  c’est 
1a  sainte  obéissance. 

Il  avoit  raison  de  compter  sur  l’assistance  divine,  car  il  revint  an 
mois  d’octobre  à Montc-Kotondo,  mieux  portant  que  jamais,  après 
avoir  guéri,  par  ses  soins  et  par  ses  prières,  tous  les  malades  du 
couvent  de  Rracciano. 

Au  Chapitre  suivant,  le  bienheureux  fut  envoyé  à Orviéto,  pour 
y exercer  l’olïice  de  Frère  quêteur.  11  n’y  avoit  pas  huit  jours  qu’il 
faisoit  la  quête,  que  déjà  toute  la  ville  le  connoissoit  et  l’aimoit. 
Les  marchands  de  fruits  et  de  légumes  vouloient  qu’il  choisit  lui- 
même  ce  dont  il  avoit  besoin,  et,  pour  le  mettre  plus  à l’aise,  ils 
faisoient  semblant  de  causer  avec  leurs  voisins,  détournoient  la  tète, 
quittoient  leurs  boutiques,  alin  qu’il  fit  mieux  son  choix.  C’étoit  à 
qui  lui  donnerait;  ü tonoit  en  quelque  sorte  toute  la  ville  dans  sa 
main,  tant  la  vertu  est  aimable  et  gagne  d’avance  tous  les  cœurs. 
L’évèque  et  le  gouverneur  se  plaisoient  à causer  avec  ce  pauvre 
Frère,  dont  les  réponses  naïves  et  pieuses  éclairaient  et  touchoient 
leur  cœur.  « Je  n’ai  pas  de  plus  grande  consolation,  disoit  le  cardi- 
nal Nuzzi,  évêque  d’Orviéto,  que  les  visites  de  ce  saint  homme.  » 
Quand  il  le  rencontrait,  il  faisoit  arrêter  son  carrosse  pour  s’entre» 
tenir  avec  lui.  Le  bienheureux  profitait  de  cette  bienveillance  de 
l’évêque. et  du  gouverneur  pour  obtenir  des  secours  aux  malheu- 
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renx,  des  pensions  aux  pauvres  veuves,  aux  orphelins,  quelque 
soulagement  aux  prisonniers.  Il  venoit  toujours  avec  quelque  re- 
quête de  charité,  et  s’en  retoumoit  porter  la  consolation  et  la  joie 
dans  les  familles.  Son  influence  s’étend  oit  jusque  sur  les  sbires;  il 
apprend  un  jour  qu’ils  avoient  pris  un  malfaiteur  et  qu’ils  le  mal- 
traitoient:  le  voilà  qui  accourt,  qui  les  prêche,  qui  leur  fait  des  re- 
montrances, qui  les  gronde  enfin  de  leur  dureté.  Les  sbires,  or- 
dinairement peu  commodes,  l’écoutoient  tout  honteux  ; ils  promi- 
rent d’être  plus  doux  à l’avenir,  tant  ils  craignoient  de  faire  de  la 
peine  à un  homme  si  bon. 

Telle  étoit  l’affection  que  l’on  portait  à Frère  Crispino,  que  les 
habitants  ne  voulurent  jamais  consentir  à le  laisser  quitter  leur 
ville.  Plusieurs  fois  les  supérieurs  l’envoyèrent  en  d’autres  cou- 
vents; le  bienheureux  partait,  mais  les  aumônes  cessoient  aussitôt; 
le  Frère  quêteur  qui  le  remplaçoit  trouvoit  toutes  les  portes  fer- 
mées : il  falloit  mourir  de  faim  ou  rappeler  le  Frère  Crispino.  Il  re- 
venoit  donc,  et  avec  quelle  joie  on  l’aecueilloit!  Un  père  rentrant 
dans  sa  famille  n’eût  pas  été  mieux  reçu  de  ses  enfants.  Aussi  res- 
ta-t-il  à Orviéto  près  de  quarante  années;  il  ne  quitta  la  ville 
qu'accablé  de  vieillesse,  et  lorsqu’il  ne  pouvoit  plus  sortir  pour 
faire  la  quête. 

Tant  de  témoignages  d’affection  n’enfloient  pas  le  cœur  du  saint 
homme,  il  étoit  toujours  humble,  et  par  mépris  pour  lui-même,  il 
ne  s’àppeloit  que  l’àne  des  Capucins.  Lorsqu’il  lui  falloit  traverser 
la  foule,  il  crioit  : 

— Allons,  mes  enfants,  faites  place  à l’àne  des  Capucins. 

— Et  où  est  donc  cet  âne  ? dit  un  jour  un  homme  qui  ne  le  con- 
noissoit  pas. 

— Tu  ne  vois  pas  que  je  porte  le  bât?  reprit  le  bienheureux  en 
montrant  sa  besace. 

On  lui  demandoit  une  fois  pourquoi  il  alloit  toujours  nu-tète. 

— C’est  parce  qu’un  âne  ne  porte  pas  de  chapeau,  répondit-il 
avec  une  aimable  simplicité. 

Il  y avoit,  dans  un  des  couvents  de  la  ville,  une  religieuse  qui, 
pour  réprouver  sans  doute,  ne  manquoit  jamais,  quand  il  venoit 
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au  parloir  pour  la  quête,  de  l’accabler  de  sottises,  l’appelant  hy- 
pocrite, fourbe,  etc.  Le  bienheureux  êcoutoit  toutes  ces  injures 
tranquillement  et  sans  donuer  le  moindre  signe  d’impatience. 
Quand  cette  femme  avoit  fini,  il  disoit  seulement  : a Dieu  soit  loué 
de  ce  qu’il  y a à Orviéto  une  personne  qui  me  commisse,  et  qui  me 
traite  comme  je  le  mérite  ! » 

On  citoit  encore  une  maison  de  la  ville  où  il  étoit  mal  accueilli 
par  le  maître,  qui  étoit  jaloux  de  l’afiéctiou  que  son  frère  port  oit 
aux  Capucins.  Quand  on  vouloit  le  détourner  d’y  Æler  faire  la 
quête  : « Mais  je  n'ai  pas  de  meilleur  ami,  » disoit-il;  et  il  y al- 
loit. 

Je  ne  puis  raconter»  tous  les  miracles  que  le  bienheureux  fit  à 
Orviéto  ; en  voici  seulement  quelques-uns. 

Il  avoit  un  jour  besoin  de  farine  pour  le  couvent,  il  s’en  va  chez, 
une  dame  nommée  Magdeleine  de  liossi;  mais  la  servante  lui  ré- 
pond que  le  sac  étoit  presque  vide,  et  que  devant  cuire  le  lende- 
main, elle  ne  pouvoit  pas  lui  en  donner.  La  maîtresse,  entendant 
ces  paroles,  ordonna  qu’on  vidât  le  sac  pour  Frère  Crispino  : « Sois 
tranquille,  dit  en  riant  le  bienheureux  à la  servante, -tu  ne  mour- 
ras pas  de  faim  pour  cela.  » Le  lendemain,  en  effet,  on  prit  encore 
de  la  farine  dans  le  sac,  et  il  en  fournit  pendant  im  mois,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  la  moisson. 

Une  autre  fois  le  Provincial  vint  au  couvent  avec  plusieurs  autres 
Pères.  Le  bienheureux  n’avoit  plus  de  vin  pour  le  diner;  il  court 
chez  le  seigneur  de  Tébéi,  et  demande  d’un  certain  vin  qu’il  dé- 
signa. 

— Ce  seroit  avec  plaisir.  Frère  Crispino,  s’il  y en  avoit  encore, 
mais  le  tonneau  est  vide;  on  vous  en  donnera  d’autre. 

— Non,  non,  dit  le  bienheureux,  c’est  de  celui-là  que  je  veux. 
Allons  voir  le  tonneau. 

On  descendit  avec  lui  pour  lui  faire  plaisir;  le  bienheureux 
tourne  la  canelle,  emplit  son  vase  et  laisse  ses  bienfaiteurs  tout 
stupéfaits  : le  tonneau  donna  du  vin  longtemps  encore. 

Le  bienheureux  arrive  un  jour  à l’improviste  dans  un  couvent 
de  Sœurs  de  Saint-Dominique  ; il  demande  une  des  religieuses  et 
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lui  dit  : « Nous  naissons  pour  mourir;  les  âmes  qui  aiment  Dieu 
doivent  se  tenir  toujours  prêtes  au  grand  passage.  Votre  céleste 
Epoux  vous  veut  appeler  bientôt  au  paradis.  Que  vous  êtes  heu- 
reuse de  quitter  cette  vallée  de  misères  où  nous  sommes  prison- 
niers! Vous  allez  être  libre,  assurée  d’une  éternité  de  bonheur  : 
(jue  vous  êtes  heureuse!  que  vous  êtes  lieufeuse  ! » Et  il  partit  à 
l'instant.  5 

Cette  religieuse  se  portoit  à merveille;  elle  fut  donc  bien  sur- 
prise du  discRurs  de  Frère  Crispino.  Cependant,  réfléchissant  que 
c'étoit  un  homme  de  Dieu,  elle  résolut  de  se  préparer,  et  lit  bien, 
car  peu  de  jours  après  elle  mourut  comme  une  sainte. 

Dans  un  voyage  que  le  bienheureux  fit  à Cométo,  il  reçut  l'hos- 
pitalité chez  un  noble  Seigneur  nommé  Hanucci.  Son  père  étoit  très- 
vieux,  très-malade  et  rcdontoit  fort  la  mort.  « Ne  craignez  rien,  lui 
dit  Frère  Crispino;  quand  vous  en  serez  à ce  moment  redoutable, 
saint  François  viendra  à votre  secours.  » Quelque  temps  après  le 
vieillard  tomba  en  agonie  ; il  recouvra  cependant  un  peu  la  parole 
et  put  dire  à ceux  qui  l’entouroient  : « N'On-sculemcnt  saint  Fran- 
çois m’assiste,  comme  Frère  Crispino  me  l’avoit  prédit,  mais  je 
vois  encore  saint  Félix  de  Cantaliee.  » Et  il  mourut  plein  de  conso- 
lation. 

Le  grand  vicaire  d’un  évêque  voisin  d’Orviéto,  passant  dans  cette 
ville,  alla  conter  au  bienheureux  les  peines  nombreuses  qu’il  éprou- 
voit  alors  : «Tranquillisez-vous,  lui  répondit  l’homme  de  Dieu; 
toutes  ces  tribulations  tourneront  à votre  gloire,  et  finalement  vous 
deviendrez  évêque;  mais  ne  faites  plus  aucune  démarche.»  La 
tempête  cessa  en  effet;  il  devint  plus  tard  évêque  de  Città  délia 
Piévé,  et  il  aimoit  a raconter  à ses  amis  la  prédiction  que  le  bien- 
heureux lui  en  avoit  faite. 

Un  riche  seigneur  italien  avoit  envoyé  son  fils  à Paris;  il  apprit 
qu’il  étoit  tombé  malade  à Lyon,  et  le  fit  recommander  aux  prières 
du  bienheureux.  « Dites  à votre  maître,  répondit-il  au  messager, 
que  son  fils  est  guéri  et  qu’il  revient  à Rome  en  ce  moment.  » On 
en  reçut,  en  effet,  la  nouvelle  quelques  jours  après. 

Le  cardinal  Gualtiéri,  qui  liabitoit  une  villa  aux  environs  d’Or- 
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viéto,  ordonne  un  soir  à son  intendant  de  porter  deux  plate  de 
poisson  au  couvent  des  Capucins.  Il  était  déjà  fort  tard  et  le  car- 
dinal alloit  se  mettre  au  lit.  Le  lendemain  matin  le  bienheureux 
rencontre  l'intendant  : 

— Quand  nous  enverrez-vous,  lui  dit-il  en  rjant,  le  poisson  que 
nous  donne  le  cardinal  ? Mais  n’envoyez  pas  deux  plats,  au  moins  : 
si  le  cardinal  nous  traite  avec  sa  magnificence  ordinaire,  nous  ne 
devons  pas,  nous,  oublier  notre  pauvreté. 

L'intendant  demeura  bien  surpris,  car  lui  seul  connoissoit  cet 
ordre,  et  il  n’en  avoit  pas  encore  parlé.  11  raconta  le  fait  au  cardi- 
nal, qui  lui  dit  : 

— Mais  de  quoi  vous  étonnez-vous  ? Ne  savez-vous  pas  la  sain- 
teté de  Frère  Crispino? 

Ce  même  cardinal  recevant  le  roi  d’Angleterre,  fils  de  Jacques  II, 
dans  sa  villa,  son  intendant  avoit  fait  demander  à Rome  des  fleurs 
dont  on  manquoit  en  cette  saison.  Le  commissionnaire  oublia  les 
fleurs.  Frère  Crispino  rencontre  l’intendant,  qui  était  tout  désolé  : 
« Ne  vous  inquiétez  pas,  lui  dit-il;  je  vous  pourvoirai  de  toutes  les 
Heurs  dont  vous  aurez  besoin,  et  au  delà,  pour  la  table  et  les  ap- 
partements. » Il  part,  et  revient  presqu’aussi tôt  portant  un  énorme 
bouquet  de  magnifiques  fleurs.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  étonnant, 
c’est  qu’on  ne  cultivoit  pas  cette  espèce  de  fleurs  à Orviéto  ni  dans 
les  pays  voisins.  Quand  on  demandoit  au  bieuheureux  d’où  il  les 
avoit  tirées,  il  répondoit  toujours  : « Occupons-nous  de  gagner  le 
paradis  ; si  nous  avons  le  bonheur  d’y  jwrvenir,  nous  y verrons 
îles  fleurs  bien  plus  belles  et  d’un  parfum  plus  doux.  » 

Un  pauvre  père  de  famille,  nommé  Antoine  Vincenti,  abandonné 
des  médecins,  était  sur  son  lit  de  mort,  attendant  l’heure  où  IJieu 
l’alloit  appeler.  Le  bienheureux  le  vint  consoler  et  lui  donner  du 
courage  pour  ce  moment  terrible.  Comme  il  sortait  de  la  chambre 
du  malade,  sa  femme  se  jette  à ses  pieds,  lui  montrant  tous  ses  en- 
fants, et  surtout  quatre  petites  filles  encore  en  bas  âge,  et  lui  de- 
mandant qui  nourrirait  tous  ces  pauvres  orphelins,  si  son  mari 
mourait.  Le  soir,  elle  va  trouver  le  gardien  des  Capucins,  le  supplie 
•d’intercéder  encore  pour  elle  auprès  du  bienheureux;  de  sorte  que 
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celui-ci,  ue  pouvant  plus  lésister  à scs  larmes,  passa  la  uuit  en 
prières  pour  le  malade.  Le  matin,  il  accourt  tout  joyeux  à la  mai- 
son, et  dit  au  moribond  : « Or  sus.  Antonio,  livre  nouveau,  compte 
nouveau;  Dieu  t’accorde  dix  années  de  vie,  remercie-le  donc  du 
fond  du  cœur.  Vis  en  bon  chrétien,  et  mets  ordre  à tes  affaires,  car 
après  ces  dix  ans,  tu  retomberas  dans  celte  même  maladie,  mais 
cette  fois  pour  eu  mourir.  » 

Le  pauvre  homme  se  trouva,  en  effet,  tout  d'un  coup  guéri;  il 
vécut  en  bon  chrétien , et  éleva  sa  famille.  Quand  les  dix  années 
fuient  accomplies,  il  tomba  malade  et  mourut. 

Le  bienheureux  avoit  souvent  reçu  de  riches  aumônes  dans  la 
maison  du  seigneur  de  Albérici.  Un  de  ses  fils  étant  devenu  hydro- 
pique, sa  mère  le  présenta  à Frère  Grispino,  qui  lui  rendit  la  santé. 
Le  second  enfant  étant  aussi  tombé  malade,  le  bienheureux  pro- 
mettoit  bien  de  le  guérir,  mais  il  retardoit  de  jour  en  jour  l’accom- 
plissement de  sa  promesse.  On  étoit  alors  au  mois  de  septembre. 
La  mère,  de  plus  en  plus  inquiète,  pressoit  Frère  Crispino  le  plus 
qu’elle  pouvoit;  il  lui  dit  enfin  : « Je  sais  bien  que  vous  voudriez 
le  voir  déjà  guéri,  pour  vous  en  aller  à la  campagne,  où  un  grand 
péril  vous  attend  ; mais  patience,  cela  viendra  en  son  temps.  » Au 
moment  de  la  vendange,  la  maison  qu’ils  auroient  dû  habiter  s’é- 
croula de  fond  en  comble,  et  les  eût  ensevelis  sous  ses  ruines. 

« Maintenant,  dit  le  bienheureux  en  apprenant  cette  nouvelle,  on 
peut  guérir  votre  fils.  » Et  il  le  guérit  en  effet. 

Cependant  le  bienheureux  vieillissoit  et  s’affoiblissoit;  on  l’a  voit 
rappelé  à Home , pour  lui  donner  un  peu  de  repos , mais  les  habi- 
tants d’Oryiéto  obtinrent  une  dernière  fois  qu’il  leur  seroit  rendu. 
On  le  reçut  dans  la  ville  comme  im  prince  qui  rentreroit  dans  ses 
Etats.  Tout  le  peuple  vint  au-devant  de  lui,  et  le  conduisit  comme 
en  triomphe  à son  couvent.  L’homme  de  Dieu,  toujours  humble, 
eu  gémissoit.  « Pourquoi  tant  de  bruit,  disoit-il,  pour  un  vieil  âne 
us é?  Ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  une  bête  à moitié  morte  ?»  Il 
passa  encore  quatre  années  avec  ses  chers  Orviétains,  secourant 
les  pauvres,  soignant  et  guérissant  les  malades.  Enfin  Dieu  l’appela 
à Home,  où  il  devoit  mourir.  Je  passe  à regret  tous  les  prodiges  de 
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ces  dernières  années  de  sa  vie,  qui  firent  l’admiration  de  la  ville 
éternelle. 

Dieu  lui  avoit  révélé  l’époque  de  sa  mort.  Quand  le  temps  ap- 
procha où  il  alloit  recevoir  la  récompense  de  ses  long  travaux,  il 
fit  ses  adieux  à tous  ses  amis  et  bienfaiteurs.  Il  n’étoit  pas  malade 
encore,  et  on  recevoit  ses  adieux  en  riant. 

— Avez-vous  besoin  de  quelque  chose  pour  votre  voyage  ? lui 

disoit-on.  ' > 

— De  quoi  voulez-vous  que  j’aie  besoin?  répondoit-il.  Dans  quel- 
ques jours  ma  bonne  Mère  me  rendra  riche,  oh!  oui,  bien  riche. 

Quand  il  tomba  malade,  comme  la  fête  de  saint  Félix  de  Canta- 
licé,  auquel  il  étoit  très-dévot,  approchoit,  on  crut  que  Dieu  l’ap- 
pelleroit  à lui  ce  jour-là.  Il  avoit  quatre-vingt-deux  ans,  et  l’on 
n’espéroit  plus  le  conserver.  On  lui  en  parla  même. 

— Non,  répondit-il;  ce  ne  sera  pas  le  jour  de  saint  Félix,  mais  le 
lendemain. 

Son  compagnon  lui  prit  la  main,  et,  ayant  trouvé  le  pouls  très- 
foible,  il  lui  dit  qu’il  n’avoit  plus  que  quelques  heures  à vivre. 

— Non,  non,  reprit  le  bienheureux,  pas  aujourd’hui,  mais  de- 
main. 

— Et  pourquoi  demain? 

— Parce  que  ma  mort  troubleroit  la  fête  du  saint. 

Quelque  temps  après,  son  compagnon  l’entendit  qui  disoit  : « O 
mon  Jésus,  qui  m’avez  racheté  de  votre  sang,  achevez  votre  œuvre, 
assurez  le  salut  de  mon  âme.  Et  vous,  grande  Mère  de  Dieu,  ajou- 
toit-il,  vous  êtes  mon  avocate,  mon  soutien,  mon  refuge,  ma  pro- 
tectrice, secourez-moi  dans  ce  grand  passage.  » 

Le  démon  essaya  de  troubler  la  ferveur  de  ses  derniers  instants; 
il  lui  apparut,  au  commencement  de  la  nuit,  sous  la  forme  d’un 
chien  noir  et  hideux,  rôdant  autour  de  son  lit  pour  le  dévorer.  Sa 
présence  inquiétait  le  bienheureux.  « O méchante  bête,  disoit-il, 
que  veux-tu  de  moi  ? je  n’ai  rien  à faire  avec  toi  : mon  juge  est 
Jésus-Christ;  sa  sainte  Mère  est  mon  avocate;  qu’ai-je  affaire  de 
toi?  » Son  compagnon,  l’ayant  entendu  parler,  lui  demanda  ce 
qu’il  vouloit;  et,  ayant  su  la  cause  de  son  trouble,  il  appela  le  clia- 
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pelain,  qui  l’aspergea  d’eau  bénite.  Aussitôt  le  démon  disparut, 
tl’est  une  pieuse  coutume  d’asperger  ainsi  le  lit  des  malades,  et 

I on  ne  sauroit  trop  en  recommander  l’usage  aux  fidèles,  pour  la 
défense  et  la  consolation  des  mourants. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  maladie  du  bienheureux  s’étoit  ré- 
pandue dans  Rome  ; les  princes  et  les  grands  seigneurs  voulurent 
le  venir  voir  et  lui  baiser  la  main.  L’homme  de  Dieu  reeevoit  avec 
peine  ces  témoignages  de  la  vénération  qu’il  inspirait,  a Quelle 
simplicité  ! quelle  simplicité,  disoit-il  tout  confus;  je  suis  le  plus 
vil,  le  plus  misérable  des  pécheurs,  la  plus  ingrate  créature  que 
Dieu  ait  sur  cette  terre.  » 

11  reçut  les  derniers  Sacrements  avec  une  ferveur  extraordinaire, 
répondant  de  sa  voix  mourante  aux  prières  de  l’Église.  Quand  le 
prêtre  eut  achevé  la  recommandation  de  l’ànie,  il  jeta  un  dernier 
regard  sur  les  images  de  Notre-Seigueur  et  de  sa  très-sainte  Mère, 
comme  pour  leur  demander  leur  bénédiction,  et,  levant  les  yeux 
au  ciel,  R mourut  doucement,  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots 
de  tous  ceux  qu’il  l’entouraient.  C’étoit  le  lendemain  de  la  fête  de 
saint  Félix  de  Cantalicé,  dont  il  avoit  si  fidèlement  reproduit  la 
vie,  le  19  mai,  environ  l'heure  de  midi,  en  l’année  sainte  de  1750. 

II  avoit  alors  qiydre-vingt-deux  ans,  et  serrait  Dieu  depuis  cin- 
quante-sept ans  dans  l’Ordre  des  Capucins. 

Peu  après  qu’il  eut  expiré,  la  gangrène  qui  dévorait  ses  plaies 
disparut  ; ses  membres,  raidis  par  les  rhumatismes,  reprirent  leur 
souplesse  ; son  corps  devint  blanc  et  frais  comme  celui  d’un  enfant. 
Il  resta  six  jours  exposé  à la  chaleur  de  la  saison,  qu’augmeutoit 
encore  l’afiluence  du  peuple,  sans  donner  le  moindre  signe  de  pu- 
tréfaction. Cette  conservation  admirable  s’est  perpétuée  jusqu’à 
nos  jours,  et  tous  les  voyageurs  de  Rome  ont  pu  s’en  convaincre, 
en  le  voyant  dans  l’église  des  Capucins,  sous  l’autel  où  il  est  exposé 
à la  vénération  des  fidèles. 

Ce  n’est  pas  sans  un  secret  dessein  de  sa  miséricorde,  que  Dieu 
• uvoit  voulu  que  son  serviteur  mourût  à Rome,  et  dans  l’année 
même  du  grand  jubUé.  La  ville  sainte  étoit  alors  remplie  d’un  très- 
grand  nombre  d’étrangers  venus  de  toutes  les  parties  de  l’Europe, 
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dont  quelques-uns'  étoient  hérétiques,  et  qui  furent  témoins  des 
miracles  qui  s’opérèrent  pendant  ses  funérailles.  Le  couvent  fut 
envahi  par  la  foule  ; six  fois  ses  habits  furent  mis  en  pièces,  et  ni 
les  gardes,  ni  les  religieux  ne  purent  le  préserver  de  cette  indis- 
crète, mais  si  touchante  dévotion.  Les  guérisons  miraculeuses 
augmentaient  encore  l’enthousiasme  et  l’amour  du  peuple.  Quel 
roi  a jamais  eu  de  pareils  obsèques? 

Cette  mort  d’un  pauvre  Frère-lai,  jardinier,  cuisinier,  et  enfin 
mendiant,  eut  un  grand  retentissement  en  Europe  ; les  hérétiques 
eu  fuient  très-frappés;  leurs  journaux  eux-mèmes  eu  rapportèrent 
les  détails  avec  respect.  Mais  dans  Rome  l’effet  qu’elle  produisit,  au 
milieu  des  exercices  du  jubilé,  fut  vraiment  admirable  et  provi- 
dentiel. Les  chaires  en  retentirent,  et  un  vieux  religieux,  prêchant 
au  peuple,  répétait  en  pleurant  ces  paroles  de  saint  Augustin  : Les 
ignorants  s’élèvent  ; ils  ravissent  le  ciel  par  leur  simplicité  ; mais 
nous , avec  toute  notre  science,  nous  restons  esclaves  de  nos  pas- 
sions, et  Dieu  sait  quelle  fin,  quelle  mort  nous  attend'. 

Le  bienheureux  Crispino  de  Viterbe  fut  béatifié,  en  1806,  par  le 
pape  Pie  VII,  qui  fixa  sa  fête  au  23  mai. 


En  Espagne,  les  saints  martyrs  Épitace,  évêque,  et  Basilée. 

En  Afrique,  les  saints  martyrs  Quintien,  Lucius  et  Julien,  qui 
souffrirent  durant  la  persécution  des  Vandales,  et  méritèrent  des 
couronnes  étemelles. 

Eu  Cappadoce,  commémoration  des  saints  martyrs  qui,  durant 
la  persécution  de  Maximien-Galére,  furent  tués  après  avoir  eu.  les 
jambes  rompues.  ' 

De  plus,  en  Mésopotamie,  mémoire  de  ceux  qui,  durant  la  même 
persécution,  ayant  été  suspendus  en  l’air,  les  pieds  en  haut  et  la 
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tète  en  bas,  étouffés  par  la  fumée  et  brûlés  à petit  feu,  accompli- 
rent leur  martyre. 

Dans  le  Lyonnais,  saint  Ditlier,  évêque  de  Vienne  en  Dauphiné, 
qui,  ayant  été  lapidé  par  l’ordre  du  roi  Thierry,  obtint  la  couronne 
du  martyre.  . 

A Synnadc  en  Phrygie,  saint  Michel,  évêque. 

Le  même  jour,  saint  Mercurial,  évêque. 

A Naples,  saint  Euphèbe,  évêque. 

A Norcia,  les  saints  Eutyque  et  Florence,  moines,  dont  le  pape 
saint  Grégoire  fait  mention. 

Ce  même  jour  mourut  saint  Guibert,  religieux  de  Gorze,  fonda- 
teur de  l’abbaye  de  Gemblours  en  Brabant.  Il  étoit  d’extraction 
noble,  issu  d’une  des  plus  anciennes  maisons  de  Lorraine.  Après 
avoir  porté  quelque  temps  les  armes,  il  se  retira,  pour  servir  Dieu 
seul,  en  son  château  de  Gemblours,  qu’il  offrit  à Dieu  et  convertit 
en  un  beau  monastère  de  l'Or<lrc  de  Saint-Benoit,  sons  l’invocation 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Exupère.  Il  eut  de  grandes  traverses  à 
cette  occasion;  on  l’accusa  même  auprès  de  l’empereur  Othon; 
mais  celui-ci  confirma  la  fondation  du  monastère,  qu’il  enrichit  de 
plusieurs  privilèges.  Saint  Guibert  donna  le  gouvernement  de  3on 
abbaye  à un  personnage  très-vertueux  nommé  Erluin,  et  se  ren- 
ferma au  monastère  de  Gorze,  rempli  de  bons  et  saints  religieux, 
sur  lesquels  il  voulut  régler  sa  vie.  Comme  le»  Hongrois  ravageoient 
en  ce  temps  la  Lorraine,  saint  Guibert,  ayant  appris  qu’ils  passoient 
souvent  par  Gemblours,  y alla  et  eu  convertit  plusieurs  par  ses  ex- 
hortations, car  ils  étoient  encore  païens.  Il  mourut  à Gorze,  le 
23  mai,  et  fut  honoré  par  Dieu  d’un  grand  nombre  de  miracles.  II 
n’est  pas  inscrit  au  Martyrologe  romain. 


VINGT-QUATRIÈME  JOUR  DE  MAI. 


Saint  Donation  et  saint  Hogatien,  martyrs  à Usines. 

Saint  Munalien;  la  bienheureuse  Jeanne,  femme  de  Cliuza,  intendant  d'IIérode;  sair.t 
Vincent  de  Purlo,  martyr  ; saint  Afre,  martyr;  saint  Zoël  et  ses  compagnons, 
martyrs;  saint  Mélèco,  martyr;  les  saintes  martyres  Suzanne,  Marcienne  et  Pullude; 
saint  Robustien,  martyr;  saint  Jean  de  Prado,  martyr;  saint  Vincent  de  I/rins; 
translation  do  saint  Dominique. 


LA  VIE  DES  SAINTS  DONATIEN  ET  HOGATIEN, 

MARTYRS. 

«N  sas 


Saint  Marcellin,  pape.  — Dioclétien,  empereur. 

Durant  la  persécution  des  empereur.;  Dioclétien  et  Maximien,  les 
chrétiens  eurent  beaucoup  à souffrir  par  tout  l’univers;  mais  no- 
tamment dans  les  Gaules,  pendant  le  séjour  de  l’armée  qui  y fut 
envoyée  contre  la  faction  des  Bagauds,  dont  les  chefs  étoient 
Arnaud  et  Ælieu,  l’an  297.  Ces  deux  tyrans  étant  défaits,  Maximien 
devint  plus  cruel  contre  les  chrétiens,  l’an  298.  Mais  cette  persécu- 
tion redoubla  encore  plus  que  jamais  l’an  301 . Car  les  empereurs 
envoyèrent  plusieurs  écrits  à divers  proconsuls  et  préfets  pour 
s’employer  exactement  à la  recherche  des  chrétiens,  et  particulié- 
rement au  président  des  Gaides,  vrai  ministre  d’iniquité,  et  cruel 
exécuteur  de  la  rage  du  démon.  Mais  que  peut  la  foiblesse  humaine 
contre  la  toute-puissance  divine?  Plus  ils  poursuivoient  les  chré- 
tiens à mort,  et  plus  ils  les  trouvéieut  forts,  puissants  et  eoura- 
t 25 
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geux  à leur  résister,  endurant  très-patiemment  tous  les  plus  ef- 
froyables tourments  que  l’art  diabolique  pouvoit  inventer.  Lej 
deux  glorieux  martyrs  dont  nous  écrivons  les  actions  héroïques, 
en  fourniront  un  merveilleux  exemple. 

En  la  ville  de  Nantes,  il  y avoit  un  jeune  seigneur  breton,  nom- 
mé Donatien,  noble  d’extraction,  mais  beaucoup  plus  illustre  en- 
core par  sa  foi  et  sa  piété;  domptant  l’ardeur  d’une  bouillante 
jeunesse,  elles  le  retenoieut  par  le  frein  d’un  esprit  si  mûr,  que, 
dès  le  temps  de  sa  plus  tendre  enfance,  il  paroissoit  comme  vieux 
à l’égard  des  bonnes  mœurs;  de  sorte  que  parmi  les  continuelles 
agitations  des  inclinations  vicieuses,  la  crainte  de  Dieu  le  gouver- 
noit  toujours  heureusement  et  l’empèchoit  de  tomber  et  de  faire 
naufrage.  Il  étoit  toutefois  né  dans  le  paganisme;  mais,  méprisant 
enfin  les  idoles  et  la  vaine  adoration  des  faux  dieux,  il  ouvrit  ses 
yeux  à la  lumière  de  la  grâce,  à la  vérité  de  la  foi  chrétienne,  et 
fut  purifié  par  l’eau  du  saint  Baptême. 

Aussitôt  qu’il  fut  imbu  des  mystères  de  notre  sainte  religion  ca- 
tholique, armé  d’une  doctrine  divine,  il  parut  en  public  comme  im 
vaillant  guerrier,  prêt  à mourir  pour  la  gloire  de  son  Dieu,  sa 
bouche  lui  servant  de  trompette  pour  publier  partout  le  triomphe 
de  Jésus-Christ  en  lui,  afin  d’exciter  les  autres  à se  convertir  au 
vrai  Dieu,  et  à s’enrôler  sous  les  étendards  du  christianisme. 

Saint  Donatien  avoit  un  frère  ainé,  nommé  Rogatien,  qui,  étant 
encore  païen,  fut  attiré  par  le  bruit  de  ses  rares  vertus,  principa- 
lement de  sa  nouvelle  conversion  au  christianisme,  à le  venir  trou- 
ver; il  le  pria  très-instamment  de  le  faire  participant  de  la  même 
grâce  avant  que  la  persécution  eût  cours,  de  crainte  qu’un  si  heu- 
reux combat  ne  le  trouvât  encore  idolâtre  ou  catéchumène,  et  ne 
le  fit  paroitre  inférieur  à son  frère,  soit  au  combat,  soit  en  la  vic- 
toire; car  il  avoit  résolu  d’étre  chrétien  et  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ.  Saint  Donatien  fut  grandement  réjoui  de  cette  heureuse 
conversion;  et  quoiqu’il  fût  le  cadet,  il  enseigna  à son  ainé  les 
principaux  points  de  notre  sainte  foi.  Pendant  ce  temps, la  persécu- 
tion commença  très-furieusement  dans  la  ville  de  Nantes;  ce  qui 
fut  cause  que  Rogatien  ne  reçut  pas  alors  le  baptême,  pour  l’ab- 
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sence  des  prêtres,  qui  s’étoient  retirés;  mais  ce  qui  lui  manqua  par 
l'eau  du  baptême , fut  suppléé  abondamment  par  l’effusion  de  son 
sang  au  martyre. 

Ce  président  donc  entra  dans  Nantes , avec  un  merveilleux  ap- 
plaudissement des  païens  et  des  idolâtres  habitants  de  la  ville, 
dont  l'un  lui  dit  ces  paroles,  qui  lui  servirent  d’autant  d’aignilloos 
pour  l’exciter  contre  les  chrétiens  : « 0 très-sage,  lui  dit-il,  vous 
venez  à la  bonne  heure,  pour  réduire  à la  religion  des  dieux  im- 
mortels ceux  qu’on  voit  grandement  errer  après  un  homme  qui  a 
été  crucifié  par  les  Juifs  ; sachez  donc  que  Donatien  est  sectateur 
de  cette  perverse  doctrine,  contre  lequel  vous  devez  prononcer  sen- 
tence, et  lui  faire  ressentir  votre  juste  sévérité.  Car  il  n’est  pas 
seulement  séparé  du  cidte  des  djeux,  mais  aussi  il  a opiniâtrement 
changé  son  frère  par  ses  vains  discours  : en  sorte  qu’ils  méprisent 
tellement  les  dieux  Jupiter  et  Apollon  (que  les  très-invincibles  em- 
pereurs révèrent  et  ont  expressément  ordonné  d’adorer  dans  tout 
l’univers),  que  nos  dieux  sont  abandonnés  par  l’avancement  de 
cette  nouvelle  religion.  Mais  la  vérité  de  la  chose  vous  sera  plus 
amplement  connue  par  leur  interrogatoire,  lorsque  vous  en  aurez 
ordonné. » 

Le  président  fut  grandement  ému  de  ces  paroles,  et  aussitôt 
commanda  que  saint  Donatien  fût  amené  en  sa  présence.  L’on 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à le  chercher;  car  outre  qu’il  ne. se 
caclioit  pas , il  était  gentilhomme  de  telle  qualité  qu’on  le  pouvait, 
aisément  reconuoitre.  Il  fut  donc  présenté  devant  le  président,  qui 
commença  ainsi  à l’interroger  : « Par  le  bruit  qui  court  de  votre 
nom,  ô Donatien,  nous  avons  appris  que  non-seulement  vous  re- 
fusez obstinément  d’adorer  Jupiter  et  Apollon  (qui  nous  ont  con- 
servé la  vie  en  notre  naissance,  et  croissant  en  âge  nous  la  conser- 
vent jusqu’à  présent),  mais  aussi  vous  les  déchirez  de  blasphèmes, 
et  par  vos  discours  vous  forcez  plusieurs  du  peuple  à croire  en  un 
homme  crucifié,  s’ils  veulent  être  sauvés,  d 

Saint  Donatien  répondit  : « Vraiment  vous  dites  la  vérité  malgré 
vous;  car,  en  effet,  je  désire  réduire  tout  ce  peuple,  séduit  par  l’er- 
■ reur  au  culte  de  Celui  auquel  seul  il  faut  que  toutes  choses  servent . » 
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Le  président  lui  dit  : « Choisis  de  mettre  une  fin  modérée  à ton 
discours  superflu,  si  tu  ne  veux  que  je  commande  de  terminer 
bientôt  ta  vie.  » 

Saint  Donatien  repartit  : « C’est  toi  qui  dois  ressentir  l’effet  des 
menaces  que  tu  me  fais,  et  tu  tomberas  dans  les  pièges  que  tu  me 
prépares;  car  pendant  que  tu  préfères  les  ténèbres  à la  lumière,  tu 
ne  regardes  pas  la  clarté  de  Jésus-Christ.  » 

Le  préfet,  saisi  de  fureur  aux  paroles  hardies  du  saint,  com- 
manda qu’il  fût  mis  sous  une  bonne  garde  en  prison,  les  fers  aux 
pieds,  afin  que  la  violente  rigueur  des  tourments  brisât  la  foi  et  la 
constance  du  saint  martyr,  ou  empêchât  que  les  autres  qui  l’en- 
tendoient  ne  crussent  en  Jésus-Christ,  mais  qu’ils  perdissent  cou- 
rage. 

On  essaya  de  voir  si  Rogatien,  son  frère,  seroit  aussi  constant  que 
lui;  il  fut  pris  aussitôt,  et  étant  exposé  en  la  présence  du  peuple, 
le  président  commença  son  interrogatoire  par  de  fausses  caresses, 
afin  que  sous  la  douceur  d’une  feinte  amitié  il  y coulât  plus  aisé- 
ment le  venin  de  sa  méchante  persuasion,  et  que  comme  le  saint 
martyr  ne  lui  céderoit  pas  par  la  force,  il  se  laissât  du  moins  flé- 
chir par  l’artifice  de  ses  compliments  attrayants.  L’approchant 
donc,  il  lui  dit  : « J’apprends,  ô Rogatien,  que  vous  voulez  incon- 
sidérément vous  retirer  du  culte  des  dieux,  qui  ont  bien  voulu 
vous  communiquer  le  don  précieux  de  la  vie,  et  conférer  les  grâces 
d’une  estimable  sagesse;  ainsi  ce  n’est  pas  sans  notre  grand  dés- 
honneur si,  après  avoir  vécu  dans  cette  connoissanee,  vous  com- 
mencez à être  insensé,  vous  arrêtant  à des  choses  nouvelles.  C'est 
pourquoi  il  vous  faut  prendre  garde  que  par  la  confession  d’un 
Dieu  vous  ne  contraigniez  plusieurs  dieux  de  conspirer  à votre 
ruine.  Mais  parce  que  vous  n’ètes  pas  encore  infecté  de  je  ne  sais 
quel  baptême , si  une  volonté  obstinée  ne  vous  abuse,  vous  rece- 
vrez, par  la  libéralité  des  dieux,  ce  qui  vous  a été  accordé,  même 
encore  plus,  à savoir,  que  vous  puissiez,  avec  l’usage  de  la  vie, 
acquérir  un  accroissement  de  dignité  et  d’honneur  dans  le  palais 
des  empereurs  et  dans  la  cour  des  dieux.  » 

A cela  saint  Rogatien  répondit  très-courageusement  : « Je  ne 
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m’étonne  pas  que  vous  promettiez  ces  choses,  puisque  vous  êtes 
dans  l’erreur  et  dans  l’aveuglement,  employant  ainsi  les  promesses 
en  premier  rang,  puis  la  faveur  des  empereurs,  et  la  grâce  des 
dieux.  Mais  par  quelle  raison  ceux-là  doivent-ils  être  placés  sur  le 
trône  de  la  divinité,  qui  sont  d’un  rang  beaucoup  inférieur  à celui 
des  hommes?  Votre  opiniâtreté  vous  rend  semblables  à vos  idoles, 
car  elles  sont  de  métal,  et  vous  autres  êtes  sourds  aux  meilleurs 
conseils;  elles  manquent  d’esprit,  et  vous  manquez  de  sens;  car 
celui  qui  établit  sa  religion  dans  des  pierres,  les  tenant  pour  dieux, 
dégénère  de  la  qualité  d’homme,  et  se  rend  entièrement  semblable 
à ce  qu’il  adore.  » 

Alors  le  juge,  ne  pouvant  pas  supporter  ce  discours,  commanda 
à ses  ministres  de  se  saisir  du  saint,  disant  : a Qu’on  jette  en  prison 
cet  insensé  avec  son  docteur  de  folie,  afin  que  le  jour  suivant, 
par  sentence  publique,  le  glaive  vengeur  punisse  l’mjure  faite  à 
nos  dieux  et  aux  princes.  » 

Voilà  donc  les  deux  saints  frères  emprisonnés,  et  ces  deux 
grandes  lumières  de  la  foi  chrétienne  détenues  dans  des  cachots 
ténébreux  ; mais  la  prison  étoit  plus  illustre  de  gloire  que  les 
martyrs  n’étoient  chargés  de  peines.  Or,  le  bienheureux  Rogatien 
s’affligeoit  de  se  voir  prévenu  sans  avoir  reçu  la  grâce  du  baptême; 
mais  il  crut  que  le  désir  qu’il  avoit  de  le  recevoir  et  la  foi  com- 
mune avec  Donatien,  son  frère,  qu’il  souhaitoit  de  voir  et  d’em- 
brasser avant  le  martyre,  lui  serviroient  de  baptême.  Ce  qu’étant 
connu  de  saint  Donatien,  il  fit  incontinent  prière  à Dieu  pour  son 
frère,  disant  avec  une  grande  ferveur  : « Mon  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  qui  on  obtient  par  les  prompts  désirs  la  même  récom- 
pense que  par  les  oeuvres  (parce  que  quand  on  est  empêché  d’exé- 
cuter un  bon  dessein,  il  suffit  de  l’avoir  voulu),  comme  vous  nous 
avez  fait  la  grâce  d’élire  cette  vocation,  vous  vous  êtes  réservé  à 
vous  seul  le  pouvoir  de  l’effectuer;  qu'a  Rogatien  mon  frère,  votre 
serviteur,  la  pure  foi  lui  soit  don  de  baptême , et  s'il  arrive  que 
demain  nous  mourions  par  le  glaive,  que  l’effusion  de  son  sang  lui 
soit  faite  sacrement  d’eau  et  d’onction.  » 

Cette  oraison  étant  achevée,  ils  attendoient  tous  deux  avec  une 
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sainte  joie  les  tourments  des  bourreaux  et  las  récompenses  de 
Nôtre-Seigneur  au  ciel. 

Ce  jour  étant  venu,  le  président,  assis  en  son  siège,  commanda 
qu’on  lui  amenât  les  saints  frères  en  la  présence  du  peuple.  L’on 
tira  de  cette  triste  prison  la  joie  du  ciel,  de  ce  lieu  stérile  le  fruit 
de  l’Église,  et  du  milieu  des  épines  de  la  gentilité,  les  fleurs  odo- 
riférantes dont  les  anges  leur  dévoient  faire  une  couronne  de 
gloire.  Les  saints  étaient  liés  de  chaînes  , mais  libres  de  volonté  et 
pleins  de  constance,  les  tourments  les  ayant  rendus  plus  forts  en 
Jésus-Christ; 


Étant  arrivés  au  parquet,  le  juge  leur  parla  de  cette  sorte  poul- 
ies intimider  : «Je  commence,  dit-il,  par  la  colère  et  par  la  ri- 
gueur, de  peur  que  vous  traitant  doucement,  la  sévérité  des  lois 
ne  perde  sa  force  et  sa  vigueur  en  votre  endroit,  vous  qui,  igno- 
rant la  religion  des  dieux,  n’en  faites  pas  d état,  ou  (ce  qui  est 
plus  criminel)  la  connoissant,  la  foulez  aux  pieds.  » 

Alors  les  martyrs  répondirent  : « Que  votre  science,  qui  est  plus 
déplorable  que  la  folie  des  plus  extravagants,  vous  rende  sem- 
blable à vos  dieux,  que  vous  adorez  en  des  métaux  privés  de  tout 
sentiment.  Mais  quant  à nous,  ici  présents,  nous  sommes  disposés 
à souffrir,  pour  le  110m  de  Jésus-Christ,  tout  ce  que.vous  avez  in- 
venté de  plus  terrible  et  de  plus  formidable,  parce  que  notre  vies 
ne  peut  être  sujette  ici  à aucun  dommage,  si  elle  est  rendue  à 
Celui  dont  elle  a pris  son  commencement , afin  d’ètre  récompensée 


d'une  abondante  gloire.  » 

Lé  président,  saisi  de  colère  et  de  fureur,  ordonna  qu’ils  fussent 
i. tendus  sur  le  chevalet,  puis  suspendus  et  rompus,  afin  que  ne 
pouvant  changer  leur  résolution,  il  crucifiât  leurs  membres  par  les 
tourments;  croyant  avo;r  satisfait  à sa  fureur,  si  le  bourreau,  ne 
pouvant  atteindre  l ame  par  la  douleur,  brisoit  au  moins  le  corps 
tai  les  supplices.  De  plus,  il  commanda  à ses  impies  satellites, 
qu  après  les  avoir  ainsi  tourmentés , le  bourreau  leur  tranchât  la 
a tous  deux,  ce  qui  fut  bientôt  exécuté;  mais  avant  ceci,  le 

inttitr*»  lU  d<isilant  uj°uler  quelque  chose  à l’injuste  cruauté  de  son 
ou  p utôt  afin  que  le»  triomphes  accrussent  aux  martyrs. 
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ît  les  perça  premièrement  d’une  lance,  puis  leur  trancha  la  tète,  le 
24  du  mois  de  mai,  jour  où  la  sainte  Église  catholique  soîennise 
leur  glorieux  martyre,  qui  arriva  environ  l’an  de  Notre-Seigneur 
303,  sous  l’empire  de  Dioclétien  et  de  Maximien. 

La  ville  de  Nantes,  s’étant  depuis  convertie  à la  foi  chrétienne, 
porta  tant  de  dévotion  à ces  deux  saints  martyrs,  qu’une  église 
fut  bâtie  en  leur  mémoire,  où  Notre-Seigneur  opéra  de  grandes 
merveilles  par  leur  intercession, 

Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  cette  ville  étant  une  fois 
assiégée  et  fort  pressée  par  l’armée  du  roi  Clovis,  qui  étoit  sous  ses 
murs  il  y avoit  déjà  deux  mois  entiers,  fut  secourue  de  cette  sorte  : 
Sur  le  minuit  apparurent  aux  peuples,  tant  dedans  que  dehors  la 
ville,  certaines  personnes  revêtues  de  blanc  avec  «les  cierges  allu- 
més, sorties  de  la  basilique  des  bienheureux  martyrs:  pareille  com- 
pagnie fut  vue  sortir  de  l’église  de  Saint-Similin,  jadis  évêque  de 
Nantes,  lesquels,  se  joignant  ensemble,  se  saluèrent  fort  gracieu- 
sement, puis  se  mirent  en  oraison.  Chose  admirable,  ils  ne  furent 
pas  plutôt  retirés,  qu’aussitot  l’armée  ennemie  fut  saisie  d’une 
grande  frayeur,  leva  le  siège,  et.  se  retira  en  hâte,  même  avec  tant 
de  diligence,  qu’à  la  pointe  du  jour  aucun  d’entre  eux  ne  s’y  trou- 
va. Cette  vision  fut  aussiaperçue  d’un,  certain  capitaine  de  l'armée, 
nommé  Chilon,  païen  toutefois  ; mais  bientôt  après , contrit  de 
cœur  et  converti  à Notre-Seigneur,  il  se  fit  baptiser,  témoignant 
publiquement  que  Jésus-Christ  étoit  Fils- do  Dieu. 

Le  glorieux  martyre  de  ces-  bienheureux  saints  a été  écrit  par  im 
auteur  ancien  ; Surins  le  rapporte  en  son  troisième  tome;  les  Mar- 
tyrologes romain,  de  l!-'de,  d’Usuard  et  d’Adon,  en  font  une  hono- 
rable mention;  comme  aussi  le  cardinal  Baronius  au  deuxième 
tome  de  ses  Annales,  et  en  ses  Annotations  sur  le  Martyrologe  ro- 
main ; Jean  Molan  sur  celui  d’Usuard  ; l’évèque  Esquilin,  et  plu- 
sieurs autres  modernes. 


A Antioche,  la  fête  de  saint  Manahen,  frère  de  lait  d’Hérode  te 
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Tétrarque,  docteur  et  prophète  du  Nouveau  Testament,  mort  et  en- 
terré dans  cette  ville. 

De  plus,  la  bienheureuse  Jeanne,  femme  de  Chuza,  intendant 
d'Hérode,  dont  l'évangéliste  saint  Luc  fait  mention-  Cette  femme 
étoit  une  de  celles  que  Notre-Seigneur  délivra  de  plusieurs  malins 
esprits  et  de  beaucoup  d’infirmités,  ainsi  qu’il  est  dit  dans  l’Évan- 
gile. En  reconnoissance  de  ces  bienfaits,  Jeanne  se  mit  au  nombre 
de  ses  disciples  et  l’assistoit  de  ses  moyens  en  ce  qu’elle  croyoit  lui 
être  nécessaire.  Elle  l’accompagnoit  partout,  et  après  sa  mort  ayant 
acheté  beaucoup  d’onguents  aromatiques,  elle  alla  avec  les  trois 
Marie  pour  oindre  son  précieux  corps  en  son  sépulcre  ; mais  elles 
ne  le  trouvèrent  plus,  et  il  leur  fut  dit  par  un  ange  qu’il  étoit  res- 
suscité. Saint  Jérôme  rapporte  que  depuis  l’Ascension  de  Jésus- 
Christ  elle  servit  toujours  ses  disciples  avec  grand  soin,  les  assis- 
tant de  ce  qu’elle  pouvoit.  Elle  mourut  en  ce  jour. 

A Porto,  la  fête  de  saint  Vincent,  martyr. 

A Brescia,  saint  Afre,  qui  souffrit  sous  l’empereur  Adrien. 

En  Istrie,  les  saints  martyrs  Zoël,  Servile,  Félix,  Sylvain  et 
Dioclès. 

Le  même  jour,  les  saints  Mélèce,  général  d’armée,  et  deux  cent 
cinquante-deux  de  ses  compagnons,  qui  accomplirent  leur  martyre 
par  divers  genres  de  mort. 

De  plus,  les  saintes  martyres  Suzanne,  Marcienne  et  Pallade, 
femmes  de  trois  de  ces  soldats,  qui  furent  mises  en  pièces  avec 
leurs  petits  enfants. 

A Milan,  saint  Robustien,  martyr. 

A Maroc  en  Afrique,  le  martyre  de  saint  Jean  de  Prado,  Frcre- 
Miueur  déchaussé  de  l’étroite  observance,  qui,  ayant  souffert  avec 
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courage  les  fers,  la  prison,  les  fouets  et  plusieurs  autres  tour- 
ments , pendant  qu’il  prêchoit  l’Évangile , acheva  son  martyre  par 
le  feu. 

Au  monastère  de  Lérins,  saint  Vincent,  prêtre,  remarquable  par 
sa  science  et  sa  sainteté. 

♦ 

A Bologne,  translation  de  saint  Dominique,  confesseur,  du  temps 
du  pape  Grégoire  IX. 
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Saint  Urbain,  pape  et  martyr.  — Saint  Zrnobe,  archevêque  de  Florence. 

— Saint  Grégoire  VU,  pape. 

Saint  Pasirrnle  et  ses  compagnons,  martyrs;  saint  Denis,  évêque  de  Milan;  saint 
lîonifucc  IV,  pape  ; saint  Aldhelm,  évéque  de  Slirrhurn  ; saint  Liey;  translation 
de  saint  François  d'Assise;  translation  de  sainte  Marie,  mire  de  Jacques;  sainte 
Marie-Magdeleine  de  Pazzi. 


LA  VIL  DE  SAINT  ÜIîBAIN, 

PAPE  ET  MARTYR. 

IR  133 

Alexandre,  empereur. 


Saint  Urbain,  pape  et  martyr, étoit  Romain;  il  succéda  à Calixte, 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  G’étoit  un  très-saint  homme,  et  d’un 
zèle  admirable,  qui,  par  l’exemple  de  sa  vie  et  par  ses  prédications 
apostoliques,  convertit  à notre  sainte  loi  un  bon  nombre  de  citoyens 
et  de  chevaliers,  entre  lesquels  furent  Valérien,  époux  de  sainte 
Cécile,  et  liburce  son  frère,  qu’il  baptisa  et  encouragea  à mourir 
constamment  pour  Jésus-Christ,  eu  l’honneur  duquel  il  dédia  la 
maison  de  sainte  Cécile  pour  servir  d’cglise.  Il  écrivit  une  lettre 
pleine  d’une  doctrine  toute  céleste,  dont  on  a recueilli  quelques 
décrets. 

Eu  ce  temps-là,  les  lidèles  donnoient  leurs  héritages  et  leurs  pos- 
sessions à l’Église  pour  faire  le  service  divin,  pour  en  sustenter  les 
pretres  et  les  pauvres.  Urbain  commanda  que  ces  biens  ne  se  pus- 
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sent  appliquer  à aucun  autre  usage,  ordonnant  de  grandes  peines 
contre  ceux  qui  usurpoient  les  biens  ecclésiastiques.  « Car  ce  sont, 
dit-il.  les  offrandes  des  fidèles,  le  rachat  des  péchés  et  le  patrimoine 
des  pauvres.  » Et  comme  il  falloit  quelquefois  vendre  les  héritages, 
pour  secourir  les  pauvres,  il  ordonna  que  dorénavant  on  ne  les 
vendit  point,  mais  que  l’on  employât  le  revenu  à entretenir  les 
prêtres,  à nourrir  les  pauvres,  et  que  le  fonds  fût  inaliénable,  afin 
que  l'on  pût  toujours  remédier  à de  semblables  nécessit  s. 

Il  ordonna  aussi  que  les  chrétiens  reçussent  de  la  main  de  l’é- 
vèque  le  sacrement  de  la  confirmation  après  le  baptême.  Ce  fut  le 
premier  qui  se  servit  de  patène,  de  calices  et  de  vaisseaux  d’ar- 
gent pour  le  service  de  l’Église  et  le  ministère  du  très-saint  sacri- 
fice de  la  messe,  et  non-seulement  de  calices  et  de  vaisseaux  d’ar- 
gent, mais  d’or  pur  et  de  pierres  précieuses,  dont  les  saints  ont 
usé  au  service  de  l’Église,  quand  les  fidèles  les  ont  offerts  à Dieu, 
en  témoignage  de  leur  piété. 

Le  saint  pape  Urbain  vécut  en  la  chaire  de  saint  Pierre  six  ans 
sept  mois  quatre  jours  ; et  après  avoir  beaucoup  travaillé  et  souf- 
fert pour  Notre-Seigneur,  le  préfet  Almaque  le  fit  prendre,  fouetter 
avec  des  cordes  plombées,  décapiter,  et  fit  jeter  son  corps  pour  ser- 
vir de  pâture  aux  bétes.  Néanmoins  une  sainte  dame  nommée  Mar- 
ménie  et  Lucinie,sa  fille, le  ramassèrent  et  l’enterrèrent  dans  le 
cimetière  de  Prétextât,  sur  la  voie  Appienne. 

Son  martyre  arriva  le  25  de  mai,  l’an  de  Notre-Seigneur  133,  le 
dixième  de  l’empire  d’Alexandre- Sévère.  Car  encore  que  cet  empe- 
reur ne  fût  pas  ennemi  des  chrétiens , et  qu’il  n’eût  ému  aucune 
pcx-sécution  contre  l’Église,  car  il  avoit  l’image  de  notre  Rédemp- 
teur en  son  oratoire  parmi  celles  de  ses  dieux  : néanmoins,  quel- 
ques-uns de  ses  ministres  étoient  ennemis  jurés  de  Jésus-Christ  et 
de  sa  croix,  et  tâchoiént  de  détruire  la  religion  chrétienne. 

Urbain  tint  cinq  fois  ,les  Ordres  au  mois  de  décembre,  oû  il  fit 
neuf  prêtres,  cinq  diacres  et  huit  évêques.  Saint  Damase  fait  men- 
tion de  saint  Urbain,  ainsi  que  les  auteurs  des  vies  des  Papes,  lès 
Martyrologes  romain,  de  Bède,  d’Usuard  et  d’Adon,  et  le  cardinal 
Baronius  aux  Annotations  du  Martyrologe,  et  en  ses  Annales. 

4 * 
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LA  VIE  DE  SAINT  ZÉNOBE, 

ARCHEVÊQUE  SE  FLORENCE,  CONFESSEUR. 

âl  4M 


Saint  Cclfslin,  pape.  — Tlioodose  H,  empereur. 
— Pharamoml.roi. 


Saint  Zénobe  naquit  à Florence,  l’an  de  Notre-Seigneur  335, 
d’une  : oble  famille,  encore  qu’elle  fût  païenne,  son  père  avoit 
nom  Lucien  et  sa  mère  Sophie.  Dès  son  enfance,  il  s’appliqua  à la 
vertu;  il  étoit  fort  timide,  et  si  modeste,  qu’on  ne  le  vit  jamais  rire 
beaucoup.  Il  étudia  aux  bonnes  lettres,  et  s’y  rendit  savant,  tant 
par  son  bel  esprit,  qu’à  cause  du  soin  et  de  la  diligence  qu’il  y ap- 
portait. 

Ayant  atteint  l’àge  de  vingt  ans,  ses  parents  proposèrent  de  le 
marier  avec  une  belle  et  riche  demoiselle,  digne  d’un  tel  mari. 
Mais  comme  il  désiroit  servir  Notre-Seigneur  en  un  état  plus  par- 
lait, et  lui  consacrer  la  pureté  de  son  âme,  il  pria  Théodore  (qui 
•‘■toit  pour  lors  évêque  de  Florence)  de  le  prendre  en  sa  protection 
et  de  le  délivrer  de  ce  danger,  où  il  se  voyoit  près  de  la  perdre;  ce 
que  l’évèque  fit  volontiers.  Ses  parents,  furieusement  irrités,  vin- 
ient  à main  armée,  assistés  de  tous  leurs  amis,  pour  terminer  ce 
différend  avec  l’évèque  ; mais  celui-ci,  éclairé  de  la  lumière  céleste 
et  embrasé  de  l’amour  divin,  leur  dit  tant  de  touchantes  raisons, 
qu’il  les  apaisa  et  leur  persuada  de  quitter  les  erreurs  des  gentils, 
pour  recevoir  le  saint  baptême,  comme  avoit  fait  leur  fils. 

Zénobe  ne  se  contenta  pas  de  cette  victoire,  car  il  voulut  triom- 
pher aussi  du  monde,  méprisant  ses  vanités  et  ses  folies,  pour  s'a- 
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donner  entièrement  au  service  de  Dieu.  Pour  cet  effet,  il  prit  les 
< irdres  sacrés,  et  fut  fait  chanoine,  puis  archidiacre  de  l’église  ca- 
thédrale, et  devint  un  miroir  de  vertu  et  un  exemple  de  sainteté. 
U prioit  sans  cesse;  il  étoit  charitable  et  libéral  aux  pauvres,  ma- 
gnanime et  constant  prédicateur  contre  les  hérétiques. 

Saint  Ambroise,  allant  à Rome  environ  ce  temps-là,  passa  par 
Florence,  où,  ayant  reconnu  les  belles  qualités,  la  sainteté  et  la 
doctrine  de  Zénobe,  il  fit  une  étroite  amitié  avec  lui.  Arrivé  à 
Rome,  il  avertit  le  pape  Damase  des  vertus  de  Zénobe,  si  bien  qu’il 
fut  mandé  et  créé  diacre  de  l’Église  romaine,  avec  commandement 
de  résider  à Rome.  Un  jour  qu’il  accompagnoit  Damase  en  l’église 
de  Notre-Dame,  qui  est  au  delà  du  Tibre,  on  lui  amena  un  enfant 
du  préfet  de  la  ville,  qui  étoit  paralytique  : Zénobe,  par  son  oraison, 
le  guérit.  Depuis,  s’étant  présenté  à Damase  quelques  affaires  ecclé- 
siastiques d’importance,  le  Pape  envoya  Zénobe  à Constantinople, 
pour  les  négocier  avec  l’empereur,  dont  il  s’acquitta  avec  une 
merveilleuse  prudence  et  diligence,  confondant  les  hérétiques,  qui 
étoient  en  grand  nombre,  consolant  et  encourageant  les  catho- 
liques. R chassa  les  démons  du  corps  de  deux  hommes,  qu'ils  possé- 
doient  étrangement. 

Zénobe,  après  avoir  dépêché  ses  affaires,  retourna  de  Constanti- 
nople à Rome,  où  il  fut  fort  bien  reçu  de  Damase.  Le  Pape  ayant 
su  qu’à  l’occasion  du  décès  de  l’archevêque  Théodore  à Florence, 
la  ville  étoit  divisée,  les  hérétiques  voulant  avoir  un  successeur 
qui  fût  de  leur  secte,  et  les  catholiques  s’y  opposant,  il  envoya  Zé- 
nobe à Florence  pour  les  pacifier.  Il  fut  reçu  de  tous  ceux  de  la 
ville,  et  par  une  inspiration  divine,  les  catholiques  et  les  hérétiques 
résolurent  de  l’avoir  pour  évêque  et  non  d’autre.  Lui,  qui  étoit 
humble,  s’en  retourna  promptement  à Rome,  et  dit  au  Pape  qu’il 
n’avoit  pu  rien  gagner  sur  les  Florentins  ; mais  sur  ces  entrefaites 
il  arriva  deux  députés  de  Florence,  pour  supplier  Sa  Sainteté  de 
leur  donner  Zénobe,  parce  qu’ils  ne  recevroient  pas  d’autre  arche- 
vêque que  lui.  Le  Pape,  bien  qu’il  eût  beaucoup  de  regret  d’éloi- 
gner Zénobe,  dont  il  recevoit  tant  de  bons  services , néanmoins, 
vaincu  par  les  importunités  de  ces  ambassadeurs,  qui  lui  en  fai- 
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soient  de  grandes  instances,  il  s’y  accorda  et  commanda  à Zénobe 
d’accepter  l’archevêché;  de  manière  qu’il  le  sacra,  quelque  répu-  - 
gnnnee  qu’il  pùt  avoir,  et  le  constitua  chef  et  métropolitain  des 
évêques  de  la  Toscane.  Zénobe  étoit  âgé  pour  lors  de  quarante-nn 
ans. 

A son  départ  de  Rome,  Damase,  pour  marque  de  son  amitié,  lui 
donna  les  corps  des  saints  martyrs  AbdonetSennen,  qu’il  mit  sous 
le  grand  autel  de  l’église  de  Saint-Sauveur. 

Saint  Zénobe  fut  reçu  de  ceux  de  Florence  avec  une  grande 
joie,  mais  plus  ils  se  réjouissoient  d’avoir  ce  pasteur,  plus  il  s’en 
affligeoit,  considérant  les  grandes  obligations  qu’il  avoit  de  paitre 
ce  troupeau,  et  craignant  de  le  laisser  perdre  par  sa  faute.  Il  s’a- 
donna davantage  à l’oraison,  suppliant  Notre-Seigneur,  qui  lui 
avoit  imposé  cette  charge,  de  lui  donner  les  forces  de  la  suppor- 
ter. Il  jeùnoit  et  veillait  beaucoup,  matant  sa  chair  avec  de  rudes 
cilices.  Il  tàchoit  d’éclairer  les  hérétiques  par  ses  conseils,  ses  le- 
çons, ses  disputes  et  ses  sermons,  et  de  les  attirer  au  chemin  du 
salut. 

Quant  à son  revenu,  il  ne  prenoit  que  ce  qu’il  lui  en  falloit  pour 
lui  et  ses  gens,  donnant  le  surplus  aux  pauvres.  Par  cette  manière 
de  vie,  par  sa  doctrine  et  par  sa  vigilance,  accompagnée  de  plu- 
sieurs miracles  que  Dieu  opéra  en  sa  faveur,  il  devint  un  nouveau 
soleil  au  monde. 

Voici  l’un  de  ses  miracles  : une  femme  veuve,  païenne,  noble  et 
riche,  avoit  soigneusement  élevé  deux  de  ses  enfants  ; ceux-ci,  un 
jour,  s’étant  irrités  contre  elle  pour  quelque  léger  sujet,  l’outra- 
gèrent cruellement  (ce  fut  peut-être  une  punition  divine  de  ce 
qu’elle  les  avoit  si  délicatement  nourris) . La  triste  mère,  furieuse 
et  enragée,  se  voyant  portée  par  terre,  commença  avec  des  cris 
horribles  à invoquer  toutes  les  furies  infernales,  et  à leur  deman- 
der vengeance  de  ses  enfants.  Dieu  permit  (encore  que  cette  femme 
et  ses  enfants  fussent  idolâtres,  et  par  conséquent  que  la  malédic- 
tion maternelle  ne  dût  pas  avoir  tant  d’effet)  qu’ils  fussent  possé- 
dés des  diables,  pour  leur  apprendre  l’obéissance  .que  dévoient  les 
enfants  à leurs  parents,  et  combien  ils  dévoient  craindre  leur  ma- 
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lédiction.  Les  enfants  démoniaques  de  cette  pauvre  mère  se  déchi- 
raient la  peau  comme  des  chiens  enragés  : on  les  enchaîna,  encore 
n’en  pcuvoit-on  venir  à bout.  Quand  cette  misérable  femme  vit 
ses  enfants  réduits  en  ce  malheureux  état  par  sa  malédiction,  elle 
fut  plus  en  peine  qu’auparavant , l’amour  maternel  ayant  vaincu 
son  juste  courroux,  et  ne  sachant  point  d’autre  remède,  elle  pré- 
senta ses  enfants  à saint  Zénobe,  le  suppliant  humblement  de  les 
guérir,  ce  qu’il  lit  après  avoir  demeuré  deux  heures  en  oraison. 
Depuis,  leur  mère  et  eux  avec  leur  famille  se  firent  chrétiens  et 
persévérèrent  en  la  vertu. 

Une  dame  françoise  qui  alloit  par  dévotion  à Rome,  passa  à 
Florence  afin  de  voir  saint  Zénobe,  dont  on  racontait  tant  de  mer- 
veilles, et  lui  laissa  un  sien  fils,  qui  s’étoit  trouvé  mal  par  les  che- 
mins, en  intention  de  le  reprendre  au  retour.  L’enfant  mourut  à 
Florence  avant  que  sa  mère  eilt  achevé  son  voyage,  et  quand  elle 
fut  revenue,  et  qu’on  lui  eut  dit  que  son  fils  étoit  mort,  elle  fit  ap- 
porter son  corps  aux  pieds  du  saint  évêque,  le  suppliant  avec  une 
grande  foi,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui  rendre  son  fils  qu’elle  lui 
avoit  laissé  en  garde  et  comme  en  dépôt,  disant  qu’elle  ne  pouvoü 
retourner  en  France  sans  lui.  Saint  Zénobe,  mû  de  compassion,  se 
mit  en  prières  et  fit  le  signe  de  la  croix  sur  l’enfant,  qu’il  ressus- 
cita et  rendit  vif  à sa  mère. 

Une  autre  fois  allant  visiter  une  église  avec  ses  suffragants,  il 
rencontra  par  le  chemin  les  funérailles  d’un  jeune  gentilhomme 
dont  il  tâcha  de  s’éloigner  ; mais  il  fut  tellement  importuné  de  tous 
ceux  du  convoi  de  ressusciter  ce  mort,  qu’il  ne  s’en  put  excuser. 

U ressuscita  aussi  un  enfant  de  cinq  ans  que  des  bœufs  échauffés 
qui  tralnoient  une  charrette  avoient  renversé  et  mis  en  pièces,  et 
encore  un  autre  qui  étoit  mort  sans  confession,  commandant  à un 
ie  ses  diacres  nommé  Eugène,  homme  de  sainte  vie,  de  se  lever  du 
itoù  il  étoit  malade,  d’arroser  le  corps  de  ce  mort  avec  de  l’eau 
îénite  qu’il  lui  envoya,  et  de  le  lui  ramener  en  vie;  ce  que  fit 
Eugène,  qui  ensuite  s'en  retourna  coucher  et  mourut  de  cette 
maladie. 

Toutes  ces  résurrections  de  morts  furent  miraculeuses;  mais  il 
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en  fit  encore  une  qui  ne  l’étoit  pas  moins.  Allant  par  les  Alpes  con- 
sacrer une  église,  il  rencontra  des  gens  de  saint  Ambroise  qui  lui 
apportoient  de  sa  part  un  beau  présent  de  reliques  des  saints  mar- 
tyrs Vital,  Agricole,  Nazaire,  Celse,  Gervais  et  Protais.  Ils  étoient 
fort  affligés,  parce  que  le  principal  d’entre  eux,  nommé  Simplice, 
étoit  tombé  avec  sa  monture  du  haut  d’un  précipice  jusqu’au  bas, 
où  il  étoit  mort  et  écrasé.  Saint  Zénobe  mit  aussitôt  pied  à terre, 
baisa  dévotement  les  reliques,  et  ayant  compassion  de  ces  gens  dé- 
solés, il  fit  oraison  pour  le  défunt , et  ne  se  leva  point  de  terre  que 
le  mort  ne  fût  ressuscité,  lequel  il  rendit  vif  et  sain  à ses  compa- 
gnons. Il  guérit  encore  un  vieil  aveugle  qui  demandoit  l’aumône  à 
la  porte  de  l’église,  quoiqu’il  fût  païen;  mais  il  se  fit  chrétien,  et 
se  dédia  au  service  de  Dieu  le  reste  de  ses  jours,  avec  sa  mère  et 
une  sienne  sœur. 

Saint  Zénobe  florissoit  par  ces  miracles  et  d’autres  semblables, 
répandant  partout  une  douce  odeur  de  foi  : il  étoit  honoré  des 
bons  et  respecté  des  méchants,  croissant  de  jour  en  jour  en  sain- 
teté. Ses  parents  lui  laissèrent  de  grands  bions,  une  partie  desquels 
il  distribua  aux  pauvres,  et  du  reste  il  en  fonda  un  monastère  près 
de  Florence.  Enfin  étant  comblé  de  très-belles  vertus,  de  travaux, 
de  mérites  et  d’àge,  il  tomba  malade,  et  reconnut  que  le  jour  de 
son  décès  approchoit;  il  en  avertit  ceux  de  son  clergé,  qui  ayant 
% divulgué  cela,  une  grande  multitude  de  peuple  accourut  pour  le 
voir  et  recevoir  la  bénédiction  de  leur  pasteur.  Celui-ci,  après  les 
avoir  bénis,  les  exhorta  à la  crainte  et  à l'amour  de  Dieu,  et  pria 
les  évêques  qui  étoient  là  présents  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur 
lui,  après  quoi  il  rendit  l’esprit  à Dieu,  le  23  de  mai,  l’an  424,  âgé 
environ  de  quatre-vingt-dix  ans,  sous  l’empire  d’Honorius  et  de 
Théodose  le  Jeune,  son  neveu. 

fl.  fut  inhumé  par  les  évêques , assistés  de  tout  le  clergé  et  du 
peuple,  dans  l’église  Ambrosienne,  ainsi  qu’il  l’avoit  ordonné;  en- 
core que  depuis,  l’évèque  André, son  successeur,  le  transféra  solen- 
nellement dans  la  grande  église,  en  laquelle  translation  il  arriva 
deux  choses  merveilleuses.  La  première  fut,  que  comme  les  évêques 
portoient  le  cercueil,  ils  furent  accablés  d’une  telle  multitude  île 
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peuple  qui  voidoit  voir  et  toucher  ce  corps  saint,  qu’on  le  renversa 
contre  un  vieil  ormeau  sec  qui  étoit  au  milieu  de  la  place,  lequel 
reverdit  aussitôt  que  le  corps  saint  l’eut  touché. 

L’autre  fut  que,  ne  pouvant  entrer  dans  l’église  avec  la  bière, 
parce  qu’il  sembloit  qu’une  vertu  céleste  retenoit  ceux  qui  la  por- 
toient,  l’évêque,  prosterné  en  terre,  les  yeux  levés  au  ciel,  supplia 
Notre-Scigneur  à chaudes  larmes  de  ne  point  attrister  ce  peuple,  et 
fit  vœu  de  fonder  dans  l’église  douze  chapelains  qui  serviraient 
continuellement  le  saint,  de  façon  que  sa  prière  et  son  vœu  furent 
exaucés. 

Notre-Seigneur  fit  à ce  peuple  des  miséricordes  innombrables  en  * 
faveur  de  saint  Zénobe,  guérissant  ceux  qui  venoient  à son  sépul- 
cre affligés  de  diverses  maladies,  et  qui  se  recommandoient  dévo- 
tement à lui.  Une  mère  avoit  un  enfant  qui  brûloit  de  soif  de  l’ar- 
deur d’une  fièvre;  cette  pauvre  femme  veilloit  la  nuit,  et  il  lui 
demandoit  à boire  à toute  heure,  tellement  qu’elle  lui  en  donna 
quarante  fois  de  suite.  La  mère,  déjà  ennuyée  et  assoupie  du  som- 
meil, fut  contrainte  de  se  lever  pour  lui  donner  encore  à boire. 

Alors  elle  lui  dit  tout  hors  de  soi  : Puisses-tu  avaler  le  diable 

* 

avec  celte  eau  ! et  Dieu  permit  qu’il  en  fût  possédé  et  tourmenté 
cruellement.  On  ne  trouva  point  d’autre  remède  que  d’amener 
ce  garçon  au  sépulcre  de  saint  Zénobe,  où  il  fut  délivré  par  ses 
prières. 

Depuis  le  15  avril  de  l’an  1439,  du  temps  d’Eugène  IV,  au  con- 
cile qui  se  célébra  à Florence  pour  l’union  de  l’Église  grecque  et 
de  l’Église  latine,  on  fit  une  autre  translation  plus  solennelle  du 
corps  de  saint  Zénobe,  qui  fut  placé  en  un  lieu  plus  éminent  et 
plus  honorable , par  les  cardinaux,  les  patriarches,  les  prélats,  les 
princes,  les  ambassadeurs  et  les  seigneurs  qui  assistèrent  à ce  con- 
cile universel. 

Plusieurs  auteurs  font  mention  de  saint  Zénobe.  Jean,  archiprè- 
tre  d’Arezzo  en  Toscane,  a écrit  sa  vie,  ainsi  que  Surius  l’a  re- 
cueillie. De  plus  saint  Antonin,  aussi  archevêque  de  Florence,  le 
Martyrologe  romain,  le  cardinal  Baronius,  et  quelques  auteurs  mo- 
dernes font  mention  de  saint  Zénobe. 
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Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  la  sainte  Église  étoit  tombée 
dans  un  déplorable  état  d?abaissement  : les  empereurs  d'Allemagne 
s’arrogeoient  le  droit  de  lui  choisir  des  chefs  à leur  gré  ; ils  pré- 
tendoient  élire  les  Papes,  vendoient  les  dignités  ecclésiastiques  à 
l’encan  ou  les  donnoient  à d’indignes  favoris.  Les  autres  princes 
chrétiens  suivoient  ces  tristes  exemples.  Un  grand  nombre  d’évê- 
ques avoient  acheté  leurs  évêchés;  ces  pasteurs  mercenaires,  plus 
soigneux  de  leur  fortune  que  du  salut  de  leur  troupeau,  laissoient 
de  honteux  désordres  s’introduire  jusque  dans  les  rangs  de  leur 
clergé.  L'enfer  se  réjouissoit  déjà  d’une  victoire  qu’il  croyoit  pro- 
chaine. Mais  Notre-Seigneur,  dont  l’amour  pour  son  Épouse  ne  s’est 
jamais  démenti,  après  l’avoir  abandonnée  quelque  temps  à cette 
terrible  épreuve  pour  le  châtiment  des  peuples,  vint  tout  à coup 
. la  délivrer  par  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qu’il  tient  en  ré- 
serve dans  les  trésors  de  sa  miséricorde. 

Il  s’appeloit  Hildebrand  : on  croit  qu’il  étoit  fils  d’un  charpen- 
tier de  Soano  en  Toscane;  d’autres  pensent  qu’il  sortoit  d’une  no- 
ble maison  romaine.  Quelle  que  fût  son  origine,  Notre-Seigneur 
avoit  réuni  en  lui  les  dons  si  rares  de  la  sainteté  et  du  génie;  il  y 
joignit  les  plus  hautes  dignités  de  la  terre,  et  avec  cette  puissance 
il  se  plut  à l’opposer  presque  seul  à tous  les  efforts  de  l’enfer. 

Hildebrand,  qui  devoit,  avec  l’aide  de  Dieu,  triompher  dans  cette 
lutte  mémorable  et  relever  l’Église  de  ses  abaissements,  fut  élevé 
dans  son  enfance  par  son  oncle  maternel,  abbé  du  monastère  de 
Sainte-Marie  au  Mont-Aventin,  dans  la  ville  de  Rome.  11  eut  en- 
suite pour  maîtres,  Laurent,  archevêque  d’Amalfi,  et  l’archiprè- 
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trc  Jean  Gratien,  qui  fut  Pape  sous  le  nota  de  Grégoire  VI.  Quand 
ce  dernier  eut  abdique  le  souverain-pontificat,  il  pria  son  ancien 
élève  de  l’accompagner  en  Allemagne  ; ils  visitèrent  ensuite  en- 
semble le  monastère  de  Cluny,  où  Hildebrand,  charmé  de  la  sain- 
teté de  saint  Hugues  et  de  saint  Gdilon,  embrassa  la  vie  monasti-  * 
que.  Il  devint  même  prieur  de  ce  grand  monastère. 

Mais  Dieu,  qui  le  vouloit  employer  au  gouvernement  de  son 
Église,  après  l’avoir  instruit  dans  la  science  des  saints  à l’école  de 
saint  Hugues  et  de  saint  Oddon,  le  fit  envoyer  en  Allemagne  pour 
y prêcher  à la  cour  de  l’empereur  Henri  III.  11  parut  devant  les 
princes  avec  une  humble  fermeté,  sachant  leur  dire  la  vérité  sans 
sortir  des  bornes  de  la  douceur  évangélique.  Aussi,  fut-il  l’admi- 
ration de  tous  les  évêques;  et  celui  de  Toul,  qui  était  un  saint, 
étant  devenu  Pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  l’emmena  à Borne,  où 
il  le  fit  cardinal  et  abbé  du  monastère  de  Saint-Paul. 

Le  cardinal  Hildebrand  commença  donc  à déployer  les  grandes 
qualités  que  Dieu  lui  avoit  données.  Il  réforma  son  monastère  avec 
une  suite,  une  fermeté,  une  persévérance  et  en  même  temps  une 
douceur  qui  le  faisoient  triompher  des  obstacles  en  apparence  les 
plus  invincibles.  Il  remit  la  discipline  en  vigueur,  recouvra  les 
biens  qui  avoient  été  aliénés  ou  usurpés,  rétablit  le  travail  journa- 
lier, et  sut  faire  de  ses  religieux  de  dignes  frères  de  eeux  de  Cluny. 

Il  dirigeoit  déjà  les  affaires  de  l’Égüse,  par  la  confiance  que  saint 
Léon  IX  avoit  en  ses  conseils.  Toute  la  cour  romaine  admiroit  sa 
prudence,  se3  lumières,  sa  constance  inébranlable  jointe  à tant  de 
douceur,  sa  connoissance  profonde  du  cœur  humain,  et  surtout  sa 
sainteté.  Il  était  devenu  en  peu  d’années  l’oracle  du  Saint-Siège,  * 
l’espérance  et  l’amour  du  peuple  de  Rome.  H en  eut  une  preuve 
bien  touchante  à la  mort  de  saint  Léon  IX,  car  le  clergé  et  les  ha- 
bitants de  Rome  le  députèrent  auprès  de  l’empereur,  lui  donnant 
plein  pouvoir  pour  élire  un  souverain-pontife.  Il  choisit  un  parent 
de  l’empereur,  et  il  le  fit  Pape  malgré  l’empereur  et  malgré  lui, 
soit  que  Dieu  l’eût  éclairé  sur  ce  choix,  soit  qu’il  eût  de  lui-mème  * 
reconnu  en  cet  évêque  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  ces 
temps  difficiles. 
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Ce  Pape  prit  le  nom  de  Victor  II.  Il  continua,  avec  l’aide  du  car- 
dinal Hildebrand,  la  lutte  que  saint  Léon  IX  avoit  commencée 
contre  la  simonie.  Sous  son  pontificat,  Hildebrand  revint  en  France 
comme  légat,  et  ayant  assemblé  un  concile  dans  la  province  de 
Lyon,  pour  y déposer  les  évêques  convaincus  d’avoir  acheté  leur 
siège,  on  raconte  que  l’évêque  même  du  lieu  où  se  tenoit  le  con- 
eile,  fort  de  l’appui  de  ses  barons,  sùr  du  silence  des  témoins,  es- 
saya d’échapper  à la  punition  qui  le  menaçoit.  « Où  sont  mes  ac- 
cusateurs? » disoit-il.  Alors  le  cardinal  se  lève  : a Croyez-vous, 
dit-il  à l’évêque,  que  le  Saint-Esprit,  dont  vous  avez  acheté  le  don, 
soit  de  la  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils?  » 

L’évêque  répondit  : a Je  le  crois.  » 

— Dites  alors,  reprit  le  légat  : Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit. 

L’évêque  commença,  mais  il  ne  put  jamais  prononcer  le  nom  du 
Saint-Esprit,  encore  qu’il  s’y  reprit  à trois  fois.  Il  se  jeta  alors  aux 
pieds  du  saint  cardinal,  avoua  son  crime  et  put  achever  le  Gloria 
Patri. 

Étienne  IX;  qui  succéda  à Victor  II,  avoit  en  Hildebrand  une 
telle  confiance,  qu’il  ordonna  que  s’il  venoit  à mourir  pendant  le 
voyage  de  ce  cardinal  en  Allemagne,  on  attendit  son  retour  pour 
procéder  à l’élection.  Le  clergé  et  le  peuple  attendirent  en  effet 
Hildebrand,  qui  choisit  Gérard,  évêque  de  Florence,  lequel  prit  le 
nom  de  Nicolas  II.  Jamais  on  n’avoit  vu  un  homme  exercer  un 
pareil  ascendant  sur  la  ville  de  Rome.  Il  semble  que  le  clergé  et 
le  peuple  s’associassent  à ses  grands  desseins  en  le  laissant  maitre 
de  choisir  ceux  qui  pouvoient  le  mieux  les  accomplir.  Alexandre 
II,  qui  succéda  à Nicolas  H,  eut  en  Hildebrand  la  même  confiance.. 
Tous  ces  Papes  travaillèrent  courageusement  avec  lui  à rendre  à 
l’Église  la  liberté  de  choisir  elle-même  ses  pontifes,  à rétablir  la 
disci pline  dans  le  clergé  et  à en  bannir  la  simonie. 

Enfin  Alexandre  II  mourut,  et  le  peuple  de  Rome,  las  de  voir 
Hildebrand  rester  au  second  rang  par  son  humilité,  se  mit  à pous- 
ser une  clameur  unanime  dans  l’église  de  Saint-Pierre.  « Saint 
Pierre  a choisi  pour  Pape  le  cardinal  Hildebrand,  » crioit-on  de 


Digitized  by  Google 


SAINT  GRÉGOIRE  VII.  40"i 

toutes  les  parties  de  l’église;  «nommez  le  cardinal  Hildebrand; 
nous  ne  voulons  point  d’autre  pontife  que  lui.  » 

Les  cardinaux,  qui  connoissoient  son  mérite,  l’élurent  en  effet, 
et  il  prit  le  nom  de  Grégoire  VH,  en  souvenir  sans  doute  de  son 
ancien  maitre,  son  bienfaiteur  et  son  ami,  Grégoire  VI,  qui  avoit 
été,  après  Dieu,  la  cause  première  de  son  élévation. 

Saint  Grégoire  VH,  libre  désormais  d’agir  avec  tout  son  génie  et 
toute  sa  puissance,  poussa  vigoureusement  la  guerre  qu’il  faisoit 
depuis  vingt  années  pour  l’extirpation  de  la  simonie  et  le  rétablis- 
sement de  la  discipline.  Il  adresse  à tous  les  évêques  de  la  chré- 
tienté des  lettres  pressantes;  il  fait  des  remontrances  énergiques  à 
l’empereur  Henri  IV,  sur  la  vente  des  évêchés  et  les  autres  dé- 
sordres de  sa  vie;  il  dépose  l’évèque  de  Bamberg,  convaincu  de 
simonie;  réunit  un  concile  à Rome  où  défense  est  faite  à tout  sécu- 
lier, si  haut  qu’il  soit,  de  donner  l’investiture  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques. L’Église,  enfin,  alloit  rentrer  dans  ses  anciens  droits, 
dans  sa  liberté  première,  sans  laquelle  elle  ne  pouvoit  plus  être 
que  la  vassale  de  l’empire  et  la  servante  dégradée  du  pouvoir  civil. 

Quand  l’empereur  apprit  ce  décret  du  concile,  emporté  par  la 
colère  de  se  voir  arracher  la  domination  qu’il  avoit  usurpée  sur  l’É- 
glise, il  résolut  de  faire  périr  le  Pape,  qui  en  étoit  l’auteur.  Pen- 
dant la  nuit  de  Noël,  des  assassins  se  jettent  sur  le  Souverain- 
Pontife  lorsqu’il  alloit  célébrer  la  messe  à Sainte-Marie-Majeure  ; 
ils  l’entrainent  et  ils  l’eussent  tué  sans  doute,  si  le  peuple,  averti  du 
tumulte,  ne  fût  accouru  le  délivrer.  Toujours  calme,  toujours  in- 
trépide, saint  Grégoire  VII  revint  achever  le  saint  sacrifice. 

Cependant  ce  sacrilège  attentat  demandoit  une  punition  : il  cite 
l’empereur  à Rome  pour  s’y  justifier  de  ses  crimes.  Ils  étoient 
nombreux,  car  jamais  prince  n’avoit  plus  opprimé  ses  sujets  que 
l’empereur  Henri  IV,  plus  affligé  l’Église  par  ses  empiétements  et 
ses  scandales.  Il  y mit  le  comble  en  assemblant  un  concile  schis- 
matique, où  il  essaya  de  déposer  saint  Grégoire  VIL  Celui-ci  alors 
l’excommunia,  de  l’avis  de  tous  les  évêques  réunis  auprès  de  lui. 
La  nouvelle  de  cette  excommunication  produisit  un  effet  immense 
en  Allemagne.  Les  princes  et  le  peuple  abandonnèrent  l’empereur. 
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haï  déjà  pour  ses  crimes,  méprisé  pour  sa  conduite,  et  désormais 
chassé  du  rang  des  chrétiens.  La  diète  lui  donna  une  année  pour 
faire  lever  son  excommunication,  sans  quoi  elle  le  déclareroit  dé- 
chu de  l’empire. 

Abandonné  de  tous  ses  amis,  l’empereur  Henri  IV,  vaincu,  mais 
non  converti,  résolut  de  se  soumettre.  Il  vint  en  Italie,  non  en 
prince,  mais  en  suppliant,  et  s’avança  jusqu’au  château  de  Ca- 
uosse,  qui  appartenoit  à la  pieuse  comtesse  Mathilde,  et  où  saint 
Grégoire  VII  l’attendoit.  Il  fut  obligé,  selon  les  règles  anciennes, 
d’attendre  trois  jours  d;ms  la  première  enceinte  de  la  forteresse, 
pieds  nus  et  le  corps  couvert  d’un  rude  cilice;  le  quatrième  jour, 
le  Pape  le  reçut  avee  bonté  et  lui  donna  l’absolution. 

Oaa  accusé  saint  Grégoire  VII  d’avoir  agi,  en  cette  circonstance, 
avec  trop  de  hauteur  ; mais  la  suite  a bien  prouvé  qu’il  avoit  cédé 
à un  mouvement  de  bonté  eu  absolvant  l’empereur,  lorsque  son 
génie,  sa  cotmoissauce  fies  hommes  dévoient  l’avertir  de  ne  jamais 
permettre  que  ee  prinee  impie  piit  se  relever  du  coup  que  l’ex- 
eommunieation  lui  avoit  porté.  Il  revint  en  effet  en  Allemagne  la 
rage  dans  le  cœur,  et  ne  proSta  de  la  bonté  du  Pape  que  pour  se 
venger  plus  sûrement. 

Quant  à la  hauteur  de  saint  Grégoire  VII,  jamais  homme  n’en 
eut  moins  que  ce  pontife.  Il  avoit  accepté  le  souverain-pontificat 
avec  regret,  et  il  ne  le  gardoit  que  mdgré  lui.  Voici  ce  qu’il  écri- 
voit  en  ce  temps  à un  de  ses  amis  : « Je  voudrais  pouvoir  vous  dé- 
peindre les  tourments  qui  m’agitent  au  dedans,  les  travaux  jour- 
naliers qui  m’accablent  au  dehors  et  qui  vont  toujours  en 
s’augmentant.  J’ai  souvent  conjuré  Jésus-Christ  de  me  retirer  de 
ce  misérable  monde,  s’il  ne  m’est  pas  donné  de  servir  avee  pins  de 
succès  notre  mère  commune.  Une  douleur  inexprimable,  une  tris- 
tesse mortelle  empoisonnent  ma  vie.  Je  vois  l’Église  d’Orient  sé- 
parée de  nous  par  l’instigation  du  démon,  et  lorsque  je  tourne  mes 
regards  vers  l’Occident,  à peiue  y puis-je  trouver  encore  quelques 
évêques  qui  soient  digues  de  leur  titre  et  qui  gouvernent  leur 
troupeau  d’après  les  règles  de  l’Évangile  : tant  l’ambition  et  la  per- 
versité du  monde  les  ont  séduits  ! Parmi  les  princes  de  la  terre,  je 
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n’en  vois  aucun  à qui  sa  propre  gloire, ne  soit  plus  chère  que  celle 
de  Dieu,  et  qui  ne  sacrifie  en  toute  occasion  la  justice  à l’appât 
d'un  gain  sordide.  Si  je  veux  me  replier  sur  moi-mème,  je  suc- 
conibe  sous  le  poids  de  mes  propres  péchés,  et  il  ne  me  reste  d’es- 
poir que  dans  l’immense  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  je  n’étois 
soutenu  par  l’espérance  de  réparer  mes  fautes  passées  par  une 
conduite  plus  chrétienne  et  celle  d’être  encore  utile  à l’Église,  j’en 
prends  Dieu  à témoin,  rien  ne  pourroit  me  retenir  plus  longtemps 
à Rome,  où  depuis  vingt  ans  je  suis  forcé  d'habiter  malgré  moi.  » 

L’homme  qui  épanchoit  son  cœur  avec  cette  humble  tristesse 
dans  le  sein  d’un  ami,  ne  pouvoit  certainement  pas  être  un  prince  . 
hautain,  comme  on  a essayé  de  le  représenter  dans  ces  derniers 
siècles. 

Avec  l’empereur  Henri  IV,  il  fut  encore  obligé  d’excommunier 
le  roi  de  Pologne  Boleslas  H,  qui  venoit  d’assassiner  au  pied  des 
autels  saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie.  Outre  ce  meurtre  sacri» 
lége,  ce  roi  s’étoit  rendu  coupable  de  tant  de  crimes,  que  ses  sujets 
l’avoient  surnommé  le  Cruel.  Saint  Grégoire  VII  le  déposa;  il  dé- 
lia ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  et  le  malheureux  Boleslas, 
abandonné  de  tous  ses  courtisans,  mourut  dans  l’obscurité. 

Les  princes  et  les  rois  se  regardoient  en  ce  temps  et  avec  raison  • 
comme  les  fils  du  Saint-Siège,  en  qui  réside  l’autorité  de  Jésus- 
Christ.  Ils  mettoient  leurs  royaumes  sous  sa  sauvegarde,  sachant 
que  l’Église  ne  les  abandonneroit  pas;  s’ils  désiroient  un  titre  plus 
élevé,  ils  le  demandoient  au  représentant  de  Celui  par  qui  régnent 
les  rois.  C’est  ainsi  que  saint  Grégoire  VII  donna  le  titre  de  roi  au 
prince  Démétrius,  duc  de  Croatie  et  de  Dalmatie.  Un  prince  de 
Russie  voulut  aussi  tenir  son  royaume  de  l’autorité  du  Saint-Siège. 

La  Hongrie  lui  avoit  été  également  soumise  par  son  premier  roi 
chrétien.  La  Bohème  lui  demandoit  un  insigne  ducal.  Saint  Canut, 
roi  de  Danemarck,  envoyoit  à Rome  chercher  des  conseils  auprès 
de  saint  Grégoire  VIL  Olaüs,  roi  de  Norwége,  sur  le  désirdu  Pape, 
faisoit  étudier  à Rome  une  partie  de  la  jeune  noblesse  de  son  pays. 

Le  Pape  étoit  vraiment  à cette  époque  le  père  des  rois;  il  les  ai- 
doit  de  ses  conseils  ou  de  sa  puissance,  les  réconcilioit  entre  eux. 
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lorsqu’ils  se  voûtaient  faire  la  guerre,  les  avertissoit  doucement 
lorsqu’ils  se  laissoient  aller  aux  entraînements  de  leur  jeunesse  ou 
de  leurs  passions,  les  reprenoit  avec  énergie  lorsqu’ils  opprimoient 
leurs  sujets  ou  empiétoient  sur  les  droits  de  Dieu,  les  soutenoit  et 
les  protégeoit  quand  ils  succomboient  injustement  ou  sous  les 
coups  de  la  trahison.  Le  jeune  roi  de  France,  ayant  perdu  son  tu- 
teur, s’étoit  abandonné  à la  débauche  ; saint  Grégoire  VII  lui  écri- 
vit pour  l’engager  à rentrer  dans  le  bon  chemin;  il  écrivit  aussi 
aux  évêques  du  royaume  pour  qu’ils  aidassent  ce  jeune  prince  à 
mettre  fin  à ses  scandales.  Philippe  promit  de  se  corriger. 

Cependant,  l’empereur  Henri  IV  avoit  rassemblé  une  puissante 
armée  avec  laquelle  il  s'apprêtait  à descendre  en  Italie,  pour  se 
venger  de  saint  Grégoire  Vil,  et  le  chasser  de  Rome.  A Mayence, 
il  avoit  encore  essayé  de  le  déposer  dans  un  conciliabule  où  l’on 
élut  pour  antipape  Guibert,  archevêque  de  Ravenne.  Il  parut  en- 
fin devant  Rome,  et  s’en  rendit  maître  après  deux  ans  de  siège,  le 
jeudi  avant  les  Rameaux  de  l’an  1084.  Il  intronisa  son  antipape 
dans  Saint-Pierre,  et  se  fit  sacrer  par  lui  le  jour  de  Pâques. 

Saint  Grégoire  s’étoit  retiré  d’abord  au  monastère  du  Mont-Cas- 
sin,  puis  à Salerne.Sa  santé,  altérée  par  tant  de  travaux  et  ses  der- 
niers revers,  ne  put  résister  aux  chagrins  de  l’exil  et  aux  malheurs 
de  l’Église.  Avant  de  mourir,  il  pardonna  à tous  ses  ennemis,  leva 
leurs  sentences  d’excommunication,  sauf  celles  de  l’empereur  et 
de  l’antipape.  Les  cardinaux  l’ayant  prié  de  choisir  lui-même  son 
successeur,  il  nomma  les  trois  hommes  qu’il  regardoit  comme  plus 
dignes  de  soutenir  l’Église  en  ces  temps  d’épreuve  : d’abord  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin,  qui  lui  succéda  en  effet;  puis  Otton,  évêque 
d’Ostie,  qui  devint  Pape  sons  le  nom  d'Urbain  II  et  eut  la  gloire  • 
d’accomplir  la  grande  et  sainte  pensée  de  saint  Grégoire  Vil,  pour 
la  délivrance  du  tombeau  de  Notre-Seigneur,  et  enfin  le  cardinal 
Hugues,  archevêque  de  Lyon.  Didier  l’était  venu  voir  dans  sa  ma- 
ladie, espérant  assister  à ses  derniers  moments  ; mais  le  saint  lui 
prédit  qu’il  n’y  seroit  pas  : il  fut,  en  effet,  obligé  de  retourner  à sou 
monastère  à cause  d’une  attaque  des  Normands. 

Les  dernières  paroles  de  saint  Grégoire  VII  furent  celles-ci  : 
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« J ai  aimé  la  justice  et  haï  l’iniquité  : c’est  pourquoi  je  meurs  en 
exil.  » 

Il  entra  dans  le  royaume  des  cieux  le  25  mai  de  l’an  1085,  et  fut 
enterré  à Salerne,  dans  l’église  de  Saint-Matthieu  : plusieurs  mi- 
racles s opérèrent  à sOn  tombeau  j il  fut  inscrit  au  catalogue  des 
saints  en  1580. 

Saint  Grégoire  YII  avoit  une  grande  dévotion  à la  très-sainte 
Vierge.  Il  écrivoit  un  jour  à la  comtesse  Mathilde  : « Quant  à la 
Mère  de  Notre-Seigneur,  à laquelle  je  vous  ai  recommandée  et  vous 
recommanderai  toujours,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  le  bonheur  de 
la  voir  comme  nous  le  désirons,  que  vous  dirai-je?  Elle  que  le  ciel 
et  la  terre  ne  cessent  de  louer,  encore  qu’ils  ne  puissent  la  louer 
dignement,  tenez  pour  certain  qu’autant  elle  est  élevée,  meilleure 
et  plus  sainte  qu’aucune  mère,  autant  elle  est  plus  clémente  et  plus 
douce  envers  les  pécheurs.  Aimez-la  donc,  prosternez-vous  devant 
elle  avec  un  cœur  contrit  : vous  la  trouverez  plus  indulgente  et 
plus  tendre  que  la  meilleure  des  mères.  » 


A Dorostore  en  Mysie,  la  fête  des  saints  Pasicrate,  Valention  et 
deux  autres  couronnés  ensemble. 

A Milan,  saint  Denis,  qui,  relégué  en  Cappadoce  par  l'empereur 
Constance,  arien,  pour  la  foi  catholique,  y mourut  presque  sous  le 
titre  de  martyr.  Son  saint  corps  fut  envoyé,  par  l’évèque  Aurèle,  à 
saint  Ambroise,  évêque  de  Milan,  et  on  rapporte  que  saint  Basile 
le  Grand  eut  part  à cette  translation. 

A Rome,  saint  Boniface,  pape,  quatrième  du  nom,  qui  dédia  le 
Panthéon  en  l’honneur  de  sainte  Marie-aux-Martyrs. 

En  Angleterre,  saint  Aldhelm,  évêque  de  Sherburu. 

Dans  le  diocèse  de  Troyes,  saint  Liey,  confesseur. 
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A Assise  en  Ombrie,  translation  de  saint  François,  confesseur, 
du  temps  du  pape  Grégoire  IX. 

A Véroli,  dans  la  campagne  de  Rome,  translation  de  sainte  Ma- 
rie, mère  de  Jacques,  dont  le  saint  corps  est  illustré  par  plusieurs 
miracles. 

• 

A Florence,  sainte  Marie-Magdeleine,  vierge  de  l’Ordre  des  Car- 
mélites, illustre  par  sa  vie  régulière  et  par  sa  sainteté.  Ou  célèbre 
sa  fête  le  27  de  ce  mois,  jour  auquel  nous  raconterons  sa  vie. 


VINGT-SIXIÈME  JOUR  DE  MAI. 


'Saint  Éleuthère,  pape  et  martyr. — Saint  Philippe  de  Néri,  fondateur  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire.  — La  bienheureuse  Marianne  de  Jésus  de  Paredès  et  Florès, 
vierge,  surnommée  le  Lis  de  Quito. 

Saint  Simitre  et  ses  compagnons,  martyrs;  saint  Quadrat,  disciple  des  apôtres;  saint 
Zacharie,  évêque  de  Vienne  et  martyr;  saint  Quadrat,  marlyr  d’Afrique;  les  saints 
martyrs  Féliciisime,  Héraclius  et  Paulin  ; saint  Prisque,  martyr  ; saint  Augustin , 
apôtre  de  l’Angleterre. 


LA  VIE  DE  SAINT  ÉLEUTHÈRE, 

PAPE  ET  MAKTYK. 
v AN  194. 

Commode,  empereur. 


Vingt  jours  après  la  mort  du  saint  pape  Soter,  Éleuthère,  natif 
de  Nipocolis  en  Grèce,  diacre  et  disciple  du  saint  pape  Anicet,  fut 
élu  en  sa  place.  L’Église  jouit  en  son  temps  de  quelque  tranquil- 
lité. A cette  époque,  plusieurs  seigneurs  et  chevaliers  déjà  ennuyés 
de  la  superstition  de  leurs  faux  dieux,  et  de  la  cruauté  abominable 
de  leurs  empereurs,  reçurent  à Rome  la  lumière  de  l’Évangile,  et 
se  convertirent  à Notre-Seigneur,  par  la  doctrine  et  la  prédication 
du  saint  pape  Éleuthère. 

Notre  sainte  Rehgion  ne  répandoit  pas  moins  ses  lumières  dans 
les  autres  provinces  et  royaumes,  particubèrement  en  Angleterre, 
parce  que  le  roi  Luce  avoit  ouï  parler  de  la  sainte  vie  et  des  mi- 
racles des  chrétiens,  et  que  depuis  peu  l’empereur  Marc-Aurèle 
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avoit  obtenu  par  leurs  prières  une  grande  victoire  contre  les  Mar- 
c o ma  ns,  lequel  à cette  occasion  les  traitoit  doucement,  et  leur  per- 
mettoit  de  vivre  en  leur  loi,  et  que  même  quelques  chevaliers  et 
sénateurs  romains  s’ét  oient  fait  baptiser,  et  marcboient  sous  la 
bannière  de  Jésus-Christ.  Luce  fut  touché  de  Dieu,  et  laissant  les 
évêques  qu’il  y avoit  en  France  et  en  d’autres  lieux  voisins,  il 
adressa  une  solennelle  ambassade  avec  Eluan  et  Méduin,  ses  séna- 
teurs, à saint  Éleuthère,  sachant  qu’il  étoit  le  chef  et  le  pasteur 
universel  de  tous  les  fidèles,  pour  le  supplier  d'envoyer  quelques- 
uns  des  siens  pour  l’instruire,  lui,  sa  famille  et  tout  son  royaume, 
et  les  faire  chrétiens. 

Le  saint  pape  Éleuthère  fut  fort  réjoui  de  cette  ambassade,  et 
pour  effectuer  ce  qu’on  lui  demandoit,  il  envoya  Fugace  et  Damien, 
personnages  dignes  d’une  si  haute  entreprise,  en  Angleterre,  afin 
d’enseigner  les  mystères  de  notre  sainte  foi  au  roi  Luce  et  à son 
royaume,  et  les  régénérer  ensuite  dans  le  saint  baptême  de  Jésus- 
Christ.  Ils  y allèrent  et  baptisèrent  le  roi.  Le  Martyrologe  romain 
fait  mention  de  lui  au  troisième  décembre,  comme  d’un  saint.  Son 
royaume  reçut  aussi  publiquement  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  fut  le 
premier  du  monde  qui,  par  une  ordonnance  générale,  d’un  com- 
mun consentement  de  tous  ses  sujets,  la  reçut  et  fit  profession  de 
la  religion  chrétienne;  encore  qu’en  France,  en  Espagne  et  aux 
autres  royaumes  et  provinces,  il  y avoit  en  ce  temps-là  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Cette  conversion  de  Luce  arriva  l’an  de 
Notre-Scigneur  138,  selon  le  cardinal  Baronius.  * 

Il  y avoit  en  l’ile  d’Angleterre,  avant  qu’elle  fût  convertie, 
vingt-deux  flammes  et  trois  archiflamines  (les  gentils  nommoient 
ainsi  leurs  pontifes  et  leurs  souverains  prêtres),  qui  furent  aussi 
convertis;  au  heu  desquels  Fugace  et  Damien  instituèrent  vingt- 
deux  évêques  et  trois  archevêques,  les  départirent  dans  cette  île, 
et  leur  assignèrent  leurs  églises  et  leurs  territoires,  afin  que  les 
chrétiens  nouvellement  convertis  ne  manquassent  pas  de  pasteurs 
pour  les  gouverner  aux  choses  delà  vraie  religion. 

Durant  cette  profonde  paix  de  l'Église  il  s’éleva  quelques  bour- 
rasques d’hérésies  qui  la  troublèrent,  comme  les  Valentiniens,  les 
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marcionites,  les  séveriens  et  d’autres  semblables  monstres,  aux- 
quels le  saint  pape  Éleuthère  résista  courageusement.  11  fut  en  cela 
assisté  du  glorieux  évêque  et  martyr  saint  Irénée,  disciple  de  saint 
Polycarpe  et  de  Papias,  qui  avoient  été  disciples  des  apôtres.  Irénée, 
étant  prêtre,  vint  à Rome,  député  de  l’Église  de  Lyon;  du  temps 
qu’il  y fut  il  écrivit  contre  les  hérétiques,  et  leur  fit  la  guerre 
comme  un  homme  très-docte,  réfutant  les  erreurs  qu’ils  ensei- 
gnoient,  par  la  doctrine  et  les  traditions  apostoliques  qu’il  avoit 
apprises.  Il  s’en  revint  ensuite  à Lyon,  où  il  fut  évêque  et  très- 
glorieux  martyr. 

Comme  quelques-uns  de  ces  hérétiques  enseignoient  que  Dieu 
avoit  créé  plusieurs  choses  mauvaises,  et  qu’il  y avoit  des  viandes 
de  cette  condition  dont  il  ne  falloit  pas  manger,  Éleuthère  com- 
manda que  personne,  par  superstition,  ne  délaissât  d’user  de  toutes 
sortes  de  viandes  que  Dieu  avoit  créées  pour  l’homme  : non  qu’il 
ne  soit  loisible  et  louable  de  s’abstenir  de  certaines  viandes  déli- 
cieuses pour  mortifier  sa  chair  et  brider  ses  appétits , ou  que  l’on 
ne  doive  obéir  à la  sainte  Église  quand  elle  nous  défend  la  viande 
aux  jours  de  jeûne,  car  cela  est  nécessaire;  mais  parce  qu’il  ne  les 
faut  pas  délaisser,  pensant  que  ce  soient  choses  naturellement  mé- 
chantes, puisque  Dieu  les  a créées. 

Ce  saint  Pape  ordonna  également  qu’aucun  prêtre  ne  fût  déposé 
sans  avoir  été  premièrement  convaincu  de  quelque  grand  crime, 
et  que  nul  abseut  ne  fût  condamné  avant  que  d’être  ouï,  puisque 
Notre-Seigneur  ne  condamna  pas  Judas,  ni  ne  laissa  pas  de  lui 
donner  la  Communion  (sachant  bien  ce  qu’il  étoit),  d’autant  que 
son  péché  n’étoit  pas  encore  public. 

11  tint  trois  fois  les  Ordres  au  mois  de  décembre , où  il  ordonna 
douze  prêtres,  huit  diacres  et  quinze  évêques.  Et  après  avoir  très- 
saintement  gouverné  l’Église  romaine  quinze  ans  et  vingt-trois 
jours,  il  fut  martyrisé,  donnant  sa  vie  pour  Jésus-Christ,  comme 
le  rapportent  les  anciens  Martyi'ologes  romains.  L’Église  solennise 
sa  fête  le  26  de  mai,  le  même  jour  qu’il  mourut,  l’an  de  Notre-Sei- 
gneur 194,  sous  l’empire  de  Commode.  Son  corps  fut  enterré  au 
Vatican. 
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Outre  les  auteurs  qui  ont  écrit  les  vies  des  Papes,  tous  les  Mar- 
tyrologes font  mention  de  saint  Eleuthère,  ainsi  que  le  cardinal 
Baronius  en  ses  Annotations,  et  plus  amplement  en  ses  Annotes. 


LA  VIE  DE  SAINT  PHILIPPE  DE  NÉRI, 


FLORENTIN,  FONDATEUR  DES  TRÈTRES  DE  L’ORATOIRE. 

*N  I5SS- 


Clément  VIII,  pape.  — Philippe  H,  empereur. 
— Henri  IV,  roi. 
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Saint  Philippe  de  Néri  naquit  à Florence,  de  François  de  Néri  et 
de  Lucrèce  de  Soldi,  Pan  de  grâce  1515.  Dès  son  Las  Age, il  visitait 
volontiers  les  églises,  entendoit  la  parole  de  Dieu  avec  une  grande 
dévotion,  et  était  d’un  naturel  si  agréable,  qu’on  le*  uommoit  com- 
munément le  bon  petit  Philippe.  Étant  âgé  de  dix-huit  ans,  sou 
père  l’envoya  vers  un  sien  oncle  fort  riche  marchand,  afin  de 
s’exercer  au  commercé.  Mais  dès  lors  Philippe  commença  à sentir 
en  son  âme  de  puissants  désirs  de  suivre  tout  à fait  Jésus-Christ. 
Après  avoir  demeuré  là  quelque  temps,  il  s’en  vint  à Rome  l’au 
1533,  où  il  vécut  au  logis  de  Galéotto  Caccia,  Florentin,  avec 
tant  de  sainteté,  que  sa  renommée  s’étendit  jusqu’à  Florence,  sa 
patrie. 

Son  austérité  le  rendoit  admirable  ; car  il  ne  mangeoit  qu’une 
fois  le  jour,  se  contentant  de  pain  et  d’eau  avec  un  peu  d'olives  et 
quelques  herbes,  et  bien  souvent  il  passoit  les  jours  saus  manger. 
11  était  habillé  fort  simplement,  et  se  tenoit  le  plus  souvent  éloigné 
de  toute  conversation  humaine,  dans,  une  petite  chambre,  passant 
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les  jours  et  les  nuits  en  oraison.  Il  s’étoit  acquis  par  cette  austérité 
un  commandement  absolu  sur  ses  passions,  et  comme  un  jour  en- 
tre autres  quelques  mauvais  garnements  le  sollicitoient  à l’impu- 
reté, il  leur  résista  si  constamment  et  leur  parla  avec  tant  d’ar- 
deur d’esprit  des  choses  spirituelles,  qu’il  se  délivra  et  eux  aussi 
du  péril  de  ce  damnable  péché,  et  fut  toujours  estimé  vierge  par 
tous  ses  amis. 

Il  s’adonna  à l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  où  il 
fit  un  si  grand  profit,  qu’il  fut  tenu  pour  un  des  plus  excellents 
écoliers  de  son  temps.  Il  n’omettoit  pourtant  jamais  aucun  point 
de  ses  exercices  spirituels,  si  bien  qu’après  les  disputes  et  les  con- 
férences il  pas  soit  la  nuit  en  contemplation,  et  alloit  même  seul 
en  ce  temps-là  visiter  les  sept  églises.  Mais  désirant  de  s’unir  de 
plus  en  plus  à Jésus-Christ,  ayant  laissé  les  études  et  vendu  ses  li- 
vres, à l’âge  de  vingt-trois  ans,  il  s’adonna  tout  à fait  à l’oraison, 
ne  faisant  que  se  plaindre  et  soupirer,  et  se  tenant  le  plus  qu’il 
pouvoit  séparé  de  la  compagnie  des  hommes.  Il  passoil  les  nuits 
entières  au  cimetière  de  Calixte,  et  étant  pressé  du  sommeil,  il  se 
reposoit  sous  le  porche  de  l’une  des  sept  églises.  Par  ce  moyen  la 
flamme  du  divin  amour  s’alluma  si  vivement  en  son  àme  en  peu 
de  temps,  que  bien  souvent,  se  prosternant  en  terre,  il  étoit  con- 
traint de  s’écrier  avec  abondance  de  larmes  : C'est  assez,  mon  Sei- 
gneur, c’est  assez. 

Il  se  mit  à visiter  les  malades  dans  les  hôpitaux,  les  consolant  et 
les  aidant  avec  une  grande  charité  : ce  qui  fut  cause  que  l’ancienne 
coutume  de  visiter  les  hôpitaux,  qui  avoit  été  auparavant  négligée, 
fut  remise  dans  Home.  D’ailleurs,  pour  émouvoir  les  jeunes  gens  à 
laisser  le  vice  et  à suivre  la  vertu,  il  fréquentoit  le  Change,  les  col- 
lèges et  d’autres  lieux  semhlables  : et  essayoit  exprès  de  s’insinuer 
en  la  bonne  grâce  des  plus  débauchés  pour  les  retirer  du  péché 
et  les  ranger  à une  meilleure  vie,  bien  qu'il  se  gardât  surtout  de 
la  fréquentation  des  femmes,  craignant  la  perte  de  sa  virginité. 

Le  diable,  ne  pouvant  supporter  de  si  heureux  et  de  si  saints 
commencements,  essaya  de  le  détourner  de  sa  sainte  entreprise, 
lqi  appar  oissant  la  nuit  sous  une  forme  horrible  pour  lui  causer  quel- 
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«lue  terreur  panique,  ou  en  d'autres  figures,  l’infectant  de  sales 
pensées,  jusque-là,  que  de  porter  quelques  hommes  de  mauvaise 
vie  à l’enfermer  dans  une  chambre  avec  deux  femmes  impudiques 
pour  lui  ravir,  s’il  eût  été  possible,  le  trésor  de  sa  virginité  : mais  le 
saint,  se  couvrant  toujours  des  puissantes  armes  de  l’oraison  et  des 
pleurs,  sortit  victorieux,  avec  l’aide  de  Dieu,  de  tous  ces  rudes  et 
dangereux  assauts. 

Au  reste,  de  même  que  cet  invincible  soldat  soutenoit  de  grandes 
tentations  de  l’ennemi,  aussi  au  contraire  étoit-il  favorisé  de  son 
Seigneur  de  grâces  très-signalées  et  très-particulières.  Ayant  l’âge 
de  trente  ans,  et  suppliant  un  jour  le  Saint-Esprit  qu’il  le  daignât 
remplir  de  ses  dons,  il  plut  à sa  divine  bonté  de  lui  concéder  une 
giSce  qui  ne  se  lit  point  avoir  été  octroyée  à aucun  autre  saint.  Ce 
fut  qu’il  sentit  en  soi  tout  à coup  une  telle  impétuosité  de  cet 
amoureux  et  divin  Esprit,  que  son  cœur  fut  embrasé  et  lui  com- 
, inença  à tressaillir  si  vigoureusement  dans  sa  poitrine,  que  sans 
doute  il  n’eût  pu  soutenir  longtemps  une  telle  palpitation,  si  Dieu 
ne  lui  eût  miraculeusement  amplifié  le  cœur,  lui  haussant  de  plus 
de  la  grosseur  du  poing  la  quatrième  cote  du  côté  gauche,  afin  que 
. plus  librement  le  cœur  pût  faire  son  mouvement  et  recevoir  ses 
agitations  extraordinaires. 

L’an  de  Notre-Seignèur  1548,  avec  les  conseils  de  Persiano  Hosa, 
prêtre  de  grande  piété,  il  donna  commencement  en  l’église  de 
Saint-Sauveur  du  Champ,  à la  confrérie  de  la  Très-Saintc-Trinité, 
pour  le* service  et  la  commodité  des  pauvres  pèlerins.  Les  premiers 
confrères  s’y  assembloient  souvent,  fréquentoient  le  très-saint  Sa- 
crement, et  au  commencement  de  chaque  mois  faisoient  l’orai- 
son des  quarante  heures.  Depuis,  l’année  du  jubilé  1550  étant 
venue,  cette  âme  charitable,  considérant  avec  les  autres  membres 
de  sa  compagnie  que  plusieurs  pauvres  pèlerins  (pour  n’avoir 
point  de  logis  à Rome)  étoient  contraints  de  coucher  par  les  rues 
et  les  places  publiques,  prit  avec  eux  la  résolution  de  les  aller 
chercher  par  la  ville,  et  après  les  avoir  conduits  à certaines  mai- 
sons prises  à cet  effet,  partie  à prêt,  et  partie  à louage,  il  les  pour* 
voyoit  fort  soigneusement  de  toutes  choses  nécessaires. 
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Or,  comme  il  s’exerçoit  en  ces  œuvres  de  charité  et  en  d’autres 
semblables,  il  plut  à Notre-Seigneur,  pour  augmentèr  son  courage; 
de  lui  montrer  par  des  signes  visibles  combien  ces  exercices  lui 
étoient  agréables.  Car  allant  une  nuit,  selon  sa  coutume,  à la  mai- 
son d’une  pauvre  personne  noble,  mais  honteuse,  pour  lui  donner 
quelque  provision  de  vivres,  il  arriva  que  voulant  faire  place  à un 
carrosse  qui  courait  derrière  lui,  il  tomba  dans  une  fosse  assez  pro- 
fonde : mais  il  fut  miraculeusement  retenu  en  l’air  par  un  ange  et 
retiré  par  les  cheveux  sans  aucun  mal. 

Après  avoir  ainsi  passé  le  temps,  il  supplioit  un  matin  la  divine 
Bonté  de  lui  montrer  quelle  vie  il  devoit  embrasser,  parce  qu’il  ai- 
moit  fort  la  sohtude;  alors  saint  Jean-Baptiste  lui  apparut,  et  par 
cette  vision,  il  résolut  de  n’avoir  pas  seulement  soin  de  soi-même, 
mais  aussi  du  salut  du  prochain.  Ce  qui  le  confirma  encore  davan- 
tage en  ce  pieux  dessein,  furent  deux  âmes  qu’il  vit  revêtues  de 
gloire,  dont  l’une  portoit  un  pain  dur  en  sa  main,  qu’elle  faisoit 
semblant  de  manger  sans  autre  viande,  et  alors  il  ouït  ces  paroles  : 
Philippe,  la  volonté  de  Dieu  est  que  tu  vives  au  milieu  de  cette 
ville,  comme  si  tu  étois  en  un  désert. 

Il  avoit  atteint  l’âge  de  trente-six  ans  qu’il  n’avoit  encore  osé 
se  promouvoir  à l'ordre  de  prêtrise,  car  il  s’estimoit  indigne  d’une 
si  noble  quabté  : toutefois,  par  le  commandement  de  Persiano,  son 
confesseur,  il  fut  fait  prêtre  et  s’en  alla  faire  sa  demeure  à Saint- 
Jérôme  de  la  Charité,  où  se  tenoient  quelques  prêtres  de  saintes 
mœurs,  avec  lesquels  il  continua  de  vivre  dans  la  même  austérité 
qu’auparavant.  H disoit  tous  les  jours  la  sainte  Messe,  ou  s’il  en 
étoit  empêché  par  quelque  maladie,  il  recevoit  tous  les  matins  le 
très-saint  Sacrement,  ce  qu’il  observoit  depuis  inviolablement 
Or,  c’étoit  merveille  de  voir  l’abondance  des  consolations  célestes, 
et  des  vives  affections  qu’il  sentoit  en  offrant  le  divin  sacrifice. 
Souvent  il  étoit  contraint,  en  disant  la  sainte  Messe,  de  s’arrêter 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  repris  les  forces  du  corps  que  la  violence  de 
l'esprit  avoit  épuisées,  et  souvent  aussi,  élevant  la  très-sainte  Hostie 
ou  le  saint  Calice,  il  demeurait  subitement  ravi  en  Dieu,  sans  pou- 
voir baisser  les  mains,  se  sentant  comme  suspendu  eu  l’air.  Après 
T 27 


Digitized  by  Google 


448 


26  MAI. 


avoir  célébré,  il  se  trouvoit  parfois  si  abstrait  et  si  privé  de  ses 
sens,  qu’il  sembloit  plutôt  un  corps  mort,  qu’un  homme  plein  de 
vie. 

La  même  année  il  se  mit,  par  obéissance,  à ouïr  les  confessions, 
où  il  se  rendit  fort  assidu  et  vigilant  pour  le  désir  qu’il  avoit  d’at- 
tirer à Dieu  les  âmes.  On  ne  sauroit  nombrer,  en  effet,  combien  de 
pécheurs  il  convertit,  et  combien  d’hommes  et  de  femmes  entrè- 
rent en  religion  par  son  moyen.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  souffrir 
de  grandes  traverses,  d’autant  que  quelques  apostats,  pour  lors 
chapelains  en  l’église  de  Saint-Jérôme,  suscités  par  le  diable,  le 
persécutèrent  en  diverses  manières,  de  paroles  et  de  fait,  afin  qu’il 
fût  contraint  de  sortir  ; mais  ce  malheureux  dessein  ne  réussit  pas, 
car  cet  esprit  humble  et  constant  soutint  toutes  leurs  persécutions 
avec  une  grande  allégresse,  sans  en  faire  paroitre  aucun  ressenti- 
ment par  la  moindre  parole. 

Le  diable  dressa  une  autre  forte  batterie  pour  lui  faire  perdre 
en  même  temps  sa  chasteté  et  sa  réputation  tout  ensemble.  Il  mit 
donc  en  fantaisie  à une  courtisane  des  plus  effrontées  de  la  ville, 
de  le  faire  tomber  en  ses  pièges,  comme  elle  se  l’étoit  promis  par 
vanité.  A cette  fin  elle  fit  la  malade,  et  l’envoya  quérir  sous  pré- 
texte de  se  vouloir  confesser  à lui  : à son  arrivée,  elle  alla  au  devant 
de  lui  au  plus  haut  des  degrés,  couverte  à dessein  d’un  simple  voile 
délié,  pour  l’induire  et  l’attirer  par  les  yeux  à satisfaire  sa  brutale 
passion.  Mais  ce  chaste  Joseph,  l’apercevant  d’abord,  prit  la  fuite,  et 
elle,  tout  en  colère  de  s’en  voir  ainsi  méprisée,  jeta  après  lui  sur 
les  degrés  le  premier  escabeau  qu’elle  rencontra  sous  sa  main.  Par 
une  si  sage  et  glorieuse  fuite,  non-seulement  il  sortit  vainqueur  de 
ce  danger,  mais  aussi  il  obtint  de  Noire-Seigneur,  par  un  acte  si 
héroïque,  le  don  d’une  inviolable  chasteté.  De  sorte  que  plus  de 
trente  ans  avant  sa  mort  il  fut  toujours  affranchi  de  toutes  les  im- 
portunités de  la  chah',  même  des  illusions  nocturnes.  Et  il  avoit 
accoutumé  de  dire  à ses  plus  intimes  amis,  qu’il  lui  étoit  aussi  in- 
différent de  toucher  une  femme  qu’une  pierre. 

Il  avoit  ce  don  particulier  de  Dieu  de  voir  la  beauté  intérieure 
de  l’âme  par  la  splendeur  extérieure  du  visage,  ainsi  qu’on  l’a  re- 
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marqué  souvent  en  saint  Charles  Borromée , en  saint  Ignace  de 
Loyola,  et  en  d’autres.  Les  plus  secrètes  pensées  aussi  lui  étoient 
connues,  d’où  venoit  que  souvent  il  avertissoit  ses  pénitents  des 
choses  qu’ils  n’avoient  découvertes  à personne,  et  principalement 
si  quelquefois,  par  honte  ou  par  respect  humain,  ils  avoient  omis  à 
dire  quelque  défaut  en  leurs  confessions. 

Il  lui  vint  un  désir,  ainsi  qu’à  quelques-nns  des  siens,  d'aller  aux 
Indes  pour  y prêcher  l’Évangile  ; et  pour  mieux  savoir  quelle 
étoit  la  volonté  de  Dieu  en  eela,  il  en  voulut  prendre  conseil  du 
Prieur  des  Trois-Fontaines,  homme  de  sainte  vie.  Ce  bon  Père, 
trois  jours  après,  lui  fit  réponse  que  Dieu  ne  l’appeloit  pas  aux 
Indes,  mais  à Rome,  et  que  saint  Jean  l’Évangéliste  le  lui  avoit 
révélé.  Ce  que  saint  Philippe  ayant  ouï,  il  délibéra,  pour  se  con- 
former à la  volonté  de  Notre-Seigneur,  de  s'arrêter  en  cette  grande 
ville. 

Sa  sainteté  étoit  si  évidente,  qu’elle  attirait  par  son  éclat  un 
nombre  presque  infini  de  personnes,  tant  pour  ouïr  ses  exhorta- 
tions, que  pour  jouir  de  ses  entretiens.  De  sorte  qu’il  obtint  de 
messieurs  les  confrères  de  la  Charité,  un  plus  grand  lieu  pour  lui 
servir  à retirer  ses  auditeurs.  Puis,  reconnoissant  que  le  profit  des 
exhortations  qu’il  faisoit  étoit  grand,  il  lui  sembla  expédient  d’exer- 
cer quelques-uns  de  ses  disciples  à en  faire  de  semblables  : entre 
lesquels  furent  François-Maria  Tarhgi  et  César  Baronius,  depuis 
cardinaux,  Jean-Baptiste  Modio,  et  d’autres,  qui,  s’employant  en 
cet  exercice  dès  leurs  premières  actions,  firent  paroitre  aux  audi- 
teurs qu’ils  étoient  de  légitimes  et  dignes  enfanta  d’un  si  digne  et 
si  vénérable  Père.  Et  lui,  après  leurs  discours,  prenant  occasion 
des  choses  qu’ils  avoient  dites,  interrogeoit  les  assistants  par  ma- 
nière de  conférence  sur  plusieurs  choses  spirituelles,  et  conciuoit 
avec  quelque  discours  familier  qui  les  enflammoit  tous  à l’amour 
de  Dieu  et  au  mépris  du  monde,  et  les  portait  à la  pratique  de  la 
sainte  humilité. 

Enfin,  pour  ôter  à ses  disciples  toute  occasion  de  pécher,  il  or- 
donna qu’au  temps  de  carème-preuant,  lorsque  communément  le 
monde  a coutume  de  courir  plus  que  jamais  après  les  vices  et  les 
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dissolutions,  au  préjudice  de  l’honneur  de  Dieu  et  de  leurs  âmes, 
tous,  ensemble  allassent  avec  lui  visiter  les  sept  églises.  On  connut 
en  peu  de  temps  que  c’étoit  une  inspiration  divine;  car  bien  qu’au 
commencement  peu  de  gens  lui  fissent  compagnie,  néanmoins, 
quelques  années  après,  le  nombre  s’y  accrut  tellement,  qu’il  y 
avoit  plus  de  mille  personnes. 

Ce  dévot  pèlerinage  se  faisoit  avec  un  si  bel  ordre  et  une  si 
grande  joie  spirituelle,  que  le  monde  en  étoit  fort  édifié.  Mais  plus 
cette  bonne  œuvre  étoit  fructueuse  et  agréable  aux  bous,  plus  elle 
étoit  déplaisante  aux  envieux  et  aux  malins,  qui  en  prirent  sujet 
(Dieu  le  permettant  ainsi  pour  le  plus  grand  mérite  de  sou  servi- 
teur) de  le  contrecarrer  furieusement.  Ils  pubUoient  que  c’étoit  un 
homme  désireux  de  sa  propre  louange,  et  ambitieux  d’ètre  suivi  du 
monde.  Non  contents  de  leurs  calomnies,  ils  l’accusèrent  devant  le 
vicaire  de  notre  Saint-Père,  non-seulement  d’ambition  et  de  su- 
perbe, mais  aussi  de  ce  que  faisant  des  assemblées,  il  y avoit  du 
danger  qu’il  ne  fût  auteur  de  quelque  nouvelle  secte,  blâmant  spé- 
cialement l’œuvre  de  l’Oratoire,  qu’il  avoit  fraîchement  fait  éclore. 

Ce  prélat  le  manda,  le  reprit  àpremeut,  et  le  menaça  même  de 
la  prison  s’il  ne  quittoit  ces  nouvelles  façons  de  faire  ; enfin  il  or- 
donna qu’il  se  représenteroit  devant  lui  toutes  les  fois  qu’il  seroil 
appelé  en  jugement;  que  de  quinze  jours  il  n’entendroit  pas  les 
confessions,  et  ne  feroit  aucun  sermon  sans  nouvelle  bcence. 
Ce  que  saint  Philippe  ayant  ouï  d’un  visage  joyeux,  sans  se 
défendre  aucunement,  il  répondit  qu’en  cela  et  en  toute  autre 
chose  qui  lui  seroit  commandée  par  ses  supérieurs  il  étoit  prêt 
d’obéir,  n’ayant  d’autre  fin  que  l’honneur  de  Notre-Seigneur  et  le 
salut  des  âmes-  Néanmoins,  à ces  humbles  paroles,  ce  prélat  ral- 
luma sa  colère,  et  le  chassa  promptement  de  devant  lui. 

Mais  ce  qui  rendit  cet  orage  beaucoup  plus  violent,  fut  que  les 
gens  du  monde  ne  furent  pas  seuls  à le  combattre;  il  y eut  aussi 
des  personnes  qui  faisoient  profession  de  la  vie  spirituelle,  les- 
quelles se  muent  de  la  partie,  comme  ceux  qui  vivoient  avec  lui 
à Saint-Jérôme,  trompés  qu’ils  étoient  par  l’opinion  et  le  discours 
des  autres,  sous  prétexte  de  bien.  Cette  sainte  et  généreuse  âme 
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u’en  fut  pourtant  jamais  émue  ; mais  avec  une  patience  et  une  al- 
légresse admirables,  il  supportait  toutes  ces  injures  et  ces  persécu- 
tions, s’estimant  digne  de  plus  grandes  souffrances.  Il  disoit  sou- 
vent que  Dieu  permettait  qu’il  fût  ainsi  traité,  afin  qu’il  devint 
humble.  Du  reste,  il  exeusoit  le  mieux  qu’il  lui  étoit  possible  ceux 
qui  le  persécutaient,  surtout  lorsqu’il  partait  avec  ceux  qui  en 
étaient  scandalisés,  et  il  supplioit  la  Majesté  divine  qu’elle  leur  fît 
la  grâce  de  reconnoitre  leur  faute. 

S’il  arrivoit  que  quelqu’un  de  ceux  qui  l’avoient  pris  pour  direc- 
teur fût  tenté  du  malin  esprit,  on  ne  saurait  exprimer  le  soin  et  la 
diligence  qu’il  apportait  à lui  donner  un  remède  convenable.  Il 
prioit  alors  longtemps  pour  eux,  veilloit,  soupiroit,  s’aflligeoit,  et 
avec  des  paroles  de  vie  éternelle,  les  adressoit  au  chemin  de  vérité 
et  de  salut.  Il  faisoit  particulièrement  profession  de  ne  vouloir  pour 
soi,  ni  lieu,  ni  temps,  ni  repos,  ni  relâche,  et  afin  que  chacun  pût 
aller  à lui  librement,  il  voûtait  que  la  porte  de  sa  chambre  fût  tou- 
jours ouverte,  que  l’entrée  n’en  fût  défendue  à personne,  et  que 
l’on  ne  dit  jamais  : Philippe  repose,  il  ne  le  faut  pas  incommoder. 

Il  n’usoit  pas  de  moins  de  charité  envers  les  malades,  et 
singulièrement  envers  ceux  qui  tiraient  à leur  fin  : car  outre  qu’il 
les  visitait  et  les  consoloit  affectueusement,  aux  uns  il  impétroit 
jmr  ses  prières  la  santé  corporelle,  il  délivrait  les  autres  de  très- 
grièves  tentations  ; des  autres  il  chassoit  le  démon,  enfin  il  don- 
noit  à tous  le  plus  d’assistance  qu’il  lui  étoit  possible. 

Ge  qui  étoit  le  plus  étonnant,  c’est  que  non-seulement  il  accou- 
rait à l’aide  et  à la  consolation  de  ses  enfants  spirituels  qui  étaient 
près  de  lui,  mais  qu’aussi  il  appafoissoit  aux  absents,  et  les  déli- 
vrait de  plusieurs  dangers  d’une  façon  extraordinaire.  Il  arriva 
qu’un  de  ses  pénitents  étant  parti  de  Home,  contre  son  avis,  pour 
s’én  aller  à Naples,  s’étoit  jeté  en  mer  pour  éviter  les  coups  des 
corsaires;  mais  comme  il  étoit  sur  le  point  de  se  noyer,  perdant 
toüte  espérance  de  secours,  il  invoqua  l’aide  de  saint  Philippe,  qui 
soudain  lui  apparut,  le  tira  de  l’eau  par  les  cheveux,  et  le  mit  en 
lieu  de  sûreté. 

Comme  pour  donner  satisfaction  à tous,  il  ne  pouvoit  vaquer 
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quelquefois  à ses  contemplations  autant  qu’il  le  désiroit,  il  avoit 
accoutumé  de  dire  qu’il  ne  pouvoit  rien  arriver  de  plus  agréable 
à une  âme  amoureuse  de  Dieu,  que  de  laisser  Dieu  pour  Dieu,  bien 
qu’avec  toutes  ses  occupations  il  eût  continuellement  son  cœur 
uni  à son  divin  trésor. 

Sa  vie  étant  si  exemplaire  et  si  recommandable,  l’an  4564  il  fut 
instamment  prié  par  la  nation  florentine  de  prendre  la  conduite 
de  leur  Église,  ce  qu’il  accepta.  Il  fit  recevoir  l’Ordre  de  prêtrise  à 
quelques-uns  des  siens,  et  les  envoya  pour  y faire  résidence,  lui 
cependant  demeurant  à Saint-Jérôme.  Ceux-ci,  vivant  dans  une 
même  maison  avec  une  grande  concorde,  n’avoient  d’autre  but  que 
de  plaire  à Dieu;  lui  réciproquement  les  conduisoit  avec  tant  de 
douceur,  qu’il  faisoit  d’eux  tout  ce  qu’il  vouloit;  mais  pour  intro- 
duire parmi  eux  quelque  forme  d’assemblce  spirituelle,  il  fit,  avec 
le  consentement  de  tous,  quelques  règles  qu’ils  observoient  exacte- 
ment. Ils  s’occupoicnt  en  la  même  Église  à travailler  fervemment 
au  service  de  Notrc-Seigueur.  Après  diner  ils  s’en  alloient  à l’é- 
glise de  Saint-Jérôme,  où  tous  les  jours  il  y en  avoit  quatre  de  ceux 
qui  avoient  été  choisis  et  destinés  à ce  saint  exercice,  qui  faisoient 
de  petits  sermons,  n’y  Traitant  que  de  la  information  des  mœurs, 
surtout  par  la  représentation  de  la  vie  des  saints.  C’est  sous  ces 
heureux  auspices  que  saint  Philippe  commença  fructueusement 
la  congrégation  de  l’Oratoire. 

Quelque  temps  après,  le  diable,  enviant  le  fruit  qui  se  faisoit  eu 
l'Oratoire,  vomit  contre  eux  une  partie  de  sa  rage,  par  le  moyen 
de  quelques-uns  qui  sous  prétexte  de  zèle  dirent  au  pape  Pie  V 
que  Philippe  étoit  un  hypocrite,  et  qu’il  permettoit  qu’aux  sermons 
qui  se  faisoient  tous  les  jours  en  sa  présence,  on  dit  des  sottises. 
Le  Saint-Père,  qui  n’avoit  pas  une  conuoissance  certaine  de  ses  ac- 
tions, commanda  à deux  docteurs  en  théologie  de  l’Ordre  de  Saint- 
Dominique,  d’assister  quelque  temps  à ces  exhortations,  de  remar- 
quer soigneusement  tout  ce  qui  s’y  diroit,  et  de  le  lui  rapporter 
avec  fidélité,  afin  de  s’éclaircir  par  ce  moyen  de  la  vérité  du  fait  : 
ce  qu’ils  firent,  et  ils  furent  si  édifiés,  si  ravis  de  la  ferveur  et  de 
la  solidité  des  discours  de  ce  bon  Père  (car  avec  tout  l’artifice  qu’il 
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apportait  pour  se  montrer  ignorant,  néanmoins  il  parloit  perti- 
nemment, et  touclioit  au  but  en  tous  les  sujets  qu’il  trai toit),  qu’ils 
en  firent  des  rapports  fort  honorables  au  Souverain-Pontife,  qui 
depuis  l’aima  et  l’estima  durant  toute  sa  vie.  Ainsi  les  Pères  con- 
tinuèrent leurs  saintes  fonctions,  jusqu’à  ce  que  les  Florentins 
eussent  fait  faire,  à leurs  propres  dépens,  une  église  plus  commode, 
où  l’on  fit  l’ouverture  de  ces  dévots  exercices  l’an  1574,  le  quin- 
zième jour  d’avril. 

Les  Pères  s’employant  eu  de  si  saintes  occupations,  et  leur  pe- 
tite troupe  prenant  de  l’accroissement,  ils  jugèrent  nécessaire,  pour 
l’établissement  d’une  œuvre  si  utile  au  prochain,  d’obtenir  du 
Souverain-Pontife  la  confirmation  de  la  congrégation.  Le  pape 
Grégoire  XIII,  bien  informé  du  mérite  de  ce  saint  personnage  et 
du  fruit  qu’apportoit  cette  congrégation,  la  confirma,  et  leur  oc- 
troya en  même  temps  une  petite  église  ruinée,  appelée  Sainte-Marie 
in  Vallicella,  qui  fut  rebâtie  de  fond  en  comble,  et  où  Alexandre 
de  Médicis,  archevêque  de  Florence,  depuis  élevé  au  pontificat 
sous  le  nom  de  Léon  XI,  célébra  le  premier  la  messe. 

Le  nombre  des  Pères  se  multipliant  de  jour  en  jour,  saint  Phi- 
lippe, quoique  auteur  de  cette  œuvre,  se  tenoit  néanmoins  à Saint- 
Jérôme,  d’où  il  disoit  qu’il  ne  vouloit  point  partir  pour  ne  fuir  pas 
la  croix,  si  Dieu  ne  lui  donnoit  quelque  autre  lumière,  et  ne  l’o- 
bligeoit  à changer  de  logis.  Enfin  l’an  1583,  il  reçut  commande- 
ment du  Pape  d’aller  passer  le  reste  de  ses  jours  avec  les  siens,  ce 
qu’il  fit. 

Tous  ses  disciples,  qui  le  connoissoient  vraiment  pour  Père,  au- 
teur et  fondateur  de  la  Congrégation,  d’un  commun  consente- 
ment l’élurent  Préfet  général,  l’an  1587  : ce  qui  fut  confi  e sa  vo- 
lonté. Il  louoit  particulièrement  l’obéissance,  et  les  exhortait  à 
faire  une  entière  abnégation  de  leur  propre  volonté,  disant  que 
c’étoit  le  plus  court  chemin  pour  atteindre  à la  perfection.  Il  ne 
voulut  pas  que  l’on  fût  obligé  parmi  eux  de  s’engager  par  vœu  ou 
serment,  mais  que  liés  seulement  des  liens  de  la  charité,  ils  eus- 
sent soin  de  donner  un  bon  exemple  à chacun  par  leur  intégrité 
de  vie,  et  d’enseigner  la  parole  de  Dieu. 
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Son  dessein  étoit  que  cette  manière  de  vie  fût  comme  une  cer- 
taine règle  de  médiocrité,  entre  la  trop  grande  licence  du  siècle  et 
l’austérité  des  religions  réformées,  et  qu’ainsi  ceux  qui, ‘étant  dési- 
reux de  quitter  le  monde,  ne  pouvoient  supporter  la  rigueur  des 
Ordres  religieux,  eussent  quelque  retraite  pour  s’adonner  à la  vie 
spirituelle  et  au  service  de  Dieu,  tant  pour  leur  propre  salut,  que 
pour  le  bien  de  plusieurs  autres. 

Comme  il  avoit  reçu  de  Dieu  une  gi  àce  particulière  de  recon- 
uoître  le  naturel  des  hommes  par  le  don  du  discernement  des  es- 
prits, de  même  il  étoit  un  grand  maître  à les  dresser  à la  vertu 
par  de  secrètes  voies,  où  il  les  menoit  avec  tant  de  succès,  qu’im- 
perceptiblement  ils  arrivoient  en  peu  de  temps  à une  haute  perfec- 
tion. Et  bien  qu’il  fit  toujours  une  singulière  profession  de  sim- 
plicité, et  de  cacher  le  plus  adroitement  qu’il  pouvoit  la  souverain*» 
prudence  dont  il  étoit  doué,  elle  reluisoit  néanmoins  en  tout  ce 
qu’il  faisoit,  et  aux  conseils  qu’il  donnoit.  Ce  que  l’on  ne  doit  pas 
trouver  incroyable,  attendu  qu’avec  le  don  de  prudence,  il  avoit 
encore  l’esprit  de  prophétie,  qui  lui  faisoit  prévoir  les  choses  futu- 
res, connoître  les  absentes,  et  même  pénétrer  les  occultes  secrets 
du  cœur.  C’est  pourquoi  plusieurs  prélats  et  cardinaux  l’alloient 
visiter  ordinairement  en  sa  chambre  pour  en  tirer  de  la  consola- 
tion, ou  quelque  bon  conseil. 

Les  Papes  mêmes  l’aimoient  fort  chèrement,  et  entre  autres  Gré- 
goire XIII  lui  fit  de  grandes  faveurs.  Il  lui  permit  en  ses  dernières 
années  de  dire  la  sainte  Messe  en  une  chapelle  proche  de  sa  cham- 
bre, et  à cause  de  ses  fréquentes  maladies  et  de  ses  extases,  il  le 
déchargea  de  l’obligation  de  dire  l’office,  lui  témoignant  en  plu- 
sieurs autres  manières  une  très-grande  amitié  et  un  saint  respect; 
comme  aussi  Clément  VIII,  d’heureuse  mémoire. 

Plus  ce  saint  homme  se  voyoit  honoré,  plus  il  avoit  de  mépris 
de  lui-même  et  de  ses  actions,  s’estimant  le  plus  grand  pécheur  du 
monde.  Il  fit  si  bien  qu’enfin  il  obtint  de  sa  Congrégation  que 
César  Baronius  fût  élu  en  sa  place  pour  la  conduite  de  la  Compa- 
gnie, son  âge  l’en  excusant  assez. 

L’an  1594,  au  mois  de  mai,  il  avoit  eu  une  fièvre  continue  du- 
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rant  vingt-cinq  jours;  elle  ne  l’eut  pas  sitôt  quitté  qu’il  fut  assailli 
d’une  très-grande  douleur  de  reins,  qui,  l’ayant  travaillé  dix  ou 
douze  jours,  le  réduisit  dans  un  tel  état,  que  les  médecins  et  tous 
ceux  de  la  maison  tenoient  pour  assuré  que  dans  peu  de  temps  il 
devoit  mourir.  Mais  la  très-glorieuse  Vierge  Marie,  lui  apparoissant, 
le  remit  soudain  en  sa  santé.  Le  saint,  voulant  aller  au  devant  de  sa 
chère  Princesse,  se  leva  miraculeusement  tout  le  corps  d’une  cou- 
dée sur  le  lit,  comme  s’il  eût  embrassé  quelqu’un  que  les  autres 
ne  pussent  voir.  Enfin  étant  revenu  à lui,  il  dit  aux  assistants  que 
la  très-sainte  Vierge  l’avoit  daigné  visiter  et  guérir  par  sa  présence; 
il  les  pria  en  même  temps  de  ne  le  manifester  à personne. 

Il  fut  encore  visité  de  Notre-Seigneur  l’annép  suivante  par  une 
ardente  fièvre,  avec  laquelle  il  lui  survint  un  vomissement  de  sang 
qui  le  mit  presqu’aux  abois.  Ce  fut  pourquoi  le  cardinal  Borromée, 
craignant  que  cet  accident  ne  l’emportât,  lui  donna  le  sacré  Via- 
tique, assisté  du  cardinal  Cusan  et  de  tous  les  Pères  et  les  Frères 
de  la  Congrégation;  après  il  reçut  l’extrème-onction  des  mains  du 
Père  Baronius,  en  la  présence  de  ces  cardinaux  et  de  tous  les  au- 
tres Pères.  Mais  comme  ses  maladies  étoient  plutôt  miraculeuses 
que  naturelles,  aussi  en  échappoit-il  miraculeusement,  contre  toute 
l’espérance  des  médecins.  La  fièvre  le  quitta  tout  à coup,  le  vomis- 
sement de  sang  cessa,  et  il  fut  bientôt  remis  en  sa  première  santé  : 
toutefois  Dieu  l’appela  bientôt  après. 

Il  prédit  plusieurs  fois,  en  parlant  à diverses  personnes,  le  jour 
et  l’heure  de  son  heureuse  fin,  qui  fut  la  nuit  entre  le  25  et  le  26  de 
mai,  où,  après  avoir,  le  matin  de  ce  jour,  dédié  à la  fête  du  saint  Sa- 
crement, célébré  la  sainte  Messe  avec  une  singulière  dévotion,  quasi 
comme  en  chantant,  il  fut  subitement  assailli  d’un  vomissement  de 
sang,  auquel  on  fit,  mais  en  vain,  les  remèdes  possibles.  Le  bien- 
heureux Philippe,  voyant  donc  bien  que  l’heure  était  venue  qu’il 
avoit  tant  désirée  pour  sortir  de  cette  vallée  de  misères,  d’un  es- 
prit constant  et  courageux,  s’assit  sur  le  ht,  comme  s’il  eût  voulu 
combattre  contre  la  mort,  et  se  tint  en  cette  posture  jusqu’aux  der- 
niers abois  de  sa  vie.  Lors  il  fit  appeler  les  Pères,  qu’il  sembloit 
tous  attendre  avant  que  de  rendre  l’esprit. 
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Cependant  le  Père  Baronius,qui  disoit  les  prières  pour  la  recom- 
mandation de  son  âme,  selon  la  coutume  de  l'Église,  voyant  que 
doucement  il  s’en  alloit  mourant,  le  pria  qu’il  lui  plût  leur  donner 
auparavant  sa  bénédiction.  A ces  paroles  le  Père  ouvrant  les  yeux, 
qu’il  tenoit  fermés,  les  leva  quelque  peu  de  temps  vers  le  ciel,  tt 
puis  les  baissa  vers  ses  très-chers  enfants,  montrant  par  là  qu’il  la 
leur  avoit  obtenue  de  la  divine  Majesté,  et  ensuite  rendit  doucement 
son  âme  à Dieu.  Au  même  instant  il  parut  à diverses  personnes 
dévotes  tout  rayonnant  de  lumière,  leur  faisant  entendre  qu’il 
s’en  alloit  au  ciel  recevoir  la  récompense  de  ses  heureux  tra- 
vaux. 

Son  corps  ayant  été  ouvert  en  la  présence  de  quelques  médecins 
et  des  Pères  de  la  maison,  il  fut  trouvé  que  Dieu  avoit  conservé 
miraculeusement  en  vie  son  serviteur  tant  d’années,  à cause  de  la 
rupture  des  côtes  et  de  l’artère  qui  porte  le  sang  aux  poumons,  et 
parce  que  son  cœur  étoit  d une  grosseur  extraordinaire  : on  trouva 
encore  que  la  bourse  du  cœur  étoit  toute  desséchée,  sans  aucune 
goutte  de  sang. 

Une  chose  fort  merveilleuse  arriva  pendant  que  l’on  ouvrit  ce 
saint  corps  : qui  fut  que,  comme  on  le  tournoit  de  côté  et  d’autre, 
il  se  couvroit  toujours  lui-mème  de  ses  mains  comme  s’il  eût  été 
en  vie;  ce  qu’il  avoit  déjà  fait  la  nuit  précédente  à la  vue  des 
Pères  qui  le  lavoient  : signe  très-évident  de  cette  insigne  pureté  de 
corps  et  d’esprit  qu’il  avoit  toujours  si  soigneusement  conservée 
durant  sa  vie. 

Cela  étant  fait,  le  cœur  fut  mis  en  la  sépulture  commune  des 
Pères,  et  lui  ayant  rempli  la  poitrine  de  quelques  herbes  odorifé- 
rantes, on  reporta  encore  le  corps  à l’église  pour  la  satisfaction  du 
peuple.  Trois  jours  après,  par  le  commandement  des  cardinaux  de 
Florence  et  de  Borromée,  il  fut  mis  vêtu  de  ses  habits  sacerdotaux 
dans  une  châsse  de  noyer  en  une  petite  chapelle  fermée  d’une  mu- 
raille de  briques,  ainsi  qu’il  l’avoit  prédit  peu  de  jours  auparavant. 
Là,  diverses  personnes,  faisant  leurs  oraisons,  sentirent  une  très- 
suave  odeur  qui  sortoit  de  son  sépulcre.  Après  sa  mort.  Dieu  l’ho- 
nora  de  plusieurs  miracles,  comme  de  guérir  des  maladies  incu- 
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râbles  par  son  seul  attouchement,  de  ressusciter  un  jeune  enfant 
de  quatorze  ans,  et  d’autres  merveilles  en  grand  nombre. 

Après  son  décès,  pendant  que  le  corps  saint  étoit  encore  sur 
terre,  un  jeune  enfant  de  sept  ans  fort  gâté  des  écrouelles,  appli- 
quant la  main  du  vénérable  Père  à son  mal,  fut  incontinent  guéri. 
Une  femme,  par  une  grande  chute,  s'étant  fendue  la  tête  et  quasi 
brisé  tout  le  corps,  abandonnée  des  médecins,  n’attendoit  plus  que 
la  mort;  le  bienheureux  Philippe  lui  apparut  par  trois  fois,  et  la 
remit  miraculeusement  en  bonne  santé.  Un  petit  enfant  mort-né, 
ayant  été  touché  du  chapeau  du  bienheureux  Père,  et  recommandé 
par  ses  parents  à ses  intercessions,  ressuscita,  et  après  avoir  reçu  le 
saint  Baptême,  vécut  encore  plusieurs  jours. 

Or,  comme  la  dévotion  de  chacun  s’augmentoit  de  plus  en  plus, 
le  noble  Philippe  de  Néri,  Florentin  et  son  très-affectionné  fils  spi- 
rituel, eut  volonté  de  lui  faire  bâtir  mie  riche  chapelle  où  ce  saint 
corps  reposât  plus  honorablement,  en  reconnoissance  de  plusieurs 
faveurs  qu’il  avoit  obtenues  de  Dieu  par  son  intercession.  C’est 
pourquoi  l’on  ouvrit  la  châsse  où  il  étoit,  le  septième  de  mars 
l’an  1599,  afin  de  le  mettre  dans  une  autre  plus  honorable.  D’a- 
bord on  jugea  que  son  corps  étoit  réduit  eu  cendres,  pour  avoir  été 
trouvé  couvert  de  poussière,  et  tous  les  draps  si  pourris  à cause  de 
l'humidité  de  la  muraille,  que  seulement  eu  les  touchant  ils  s’en 
alloient  par  lambeaux  : néanmoins  le  soir  en  suivant,  pour  mieux 
s’éclaircir  de  la  vérité,  on  le  découvrit,  et  on  trouva  le  corps  entier 
si  frais  et  si  beau,  que  tous  en  furent  étonnés  et  remplis  de  con- 
solation. Sa  poitrine  particulièrement  retenoit  encore  une  bonne 
partie  de  sa  blancheur.  Ses  intestins  mêmes  (qui  naturellement  dé- 
voient être  la  curée  des  vers)  furent  après  huit  mois  découverts  et 
tirés  de  terre  tout  frais  et  sans  aucune  mauvaise  odeur,  Notre-Sei- 
gneur  ne  permettant  pas  que  la  corruption  se  logeât  en  ce  sein  ni 
en  ce  cœur,  où  il  s’étoit  reposé  tant  d’années. 

L’ayant  tiré  de  ce  suaire  tout  pourri,  et  nettoyé  le  mieux  qu’il 
fut  possible,  sans  jamais  avoir  senti  aucune  mauvaise  odeur,  après 
avoir  fait  faire  une  nouvelle  châsse  de  cyprès,  couverte  richement 
en  dedans  et  au  dehors  de  velours  cramoisi,  et  garnie  d’or,  on  le 
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mit  sur  un  matelas  de  tafletas  rouge.  De  plus,  le  cardinal  de  Flo- 
rence enrichit  cette  cirasse,  et  honora  le  saint  corps  de  beaux  et 
riches  présents.  Ensuite  il  fut  remis  et  conservé  en  la  même  place, 
trois  autres  années,  honoré  et  visité  plus  que  jamais  de  toutes 
sortes  de  personnes  qui  lui  offroient  divers  présents,  pour  obtenir 
par  ses  intercessions  quelque  grâce,  ou  pour  le  remercier  des  bien- 
faits reçus  par  ses  prières,  jusqu’à  ce  que  Phiüppe  eut  achevé  la 
chapelle  qu’il  lit  bâtir  à cet  effet,  et  enrichit  de  pierres  précieuses. 
11  y fut  enfin  transporté  le  24  de  mai  1602,  avec  une  pompe  célèbre 
de  beaucoup  de  prêtres  qui  l’accompagnèrent  en  chantant  l’hymne 
des  saints  confesseurs.  Là  se  trouvèrent  les  deux  cardinaux,  ses 
disciples,  Tarugi,  Baronius,  et  Jérôme  Pampliili,  pour  lors  audi- 
teur de  la  Rote,  depuis  cardinal  et  vicaire  du  Pape,  qui  avoit  été 
fils  spirituel  de  ce  bienheureux  Père. 

Dieu  n’a  jamais  cessé  de  glorifier  ce  fidèle  serviteur  par  plusieurs 
grâces  et  faveurs  qu’il  concède  à tous  ceux  qui  l’invoquent  : en  si- 
gne de  quoi  l’on  voit  beaucoup  de  vœux  exposes  en  cette  chapelle, 
où  il  est  continuellement  révéré  de  toutes  sortes  de  personnes  de 
tous  états;  et  surtout  le  jour  de  sa  fête,  qui  se  célèbre  tous  les  ans 
le  vingt-six  de  mai. 


LA  VIE  DE  LA  BIENHEUREUSE  MARIANNE  DE  JÉSUS 
DE  PAREDÈS  ET  FLORÈS, 

VIERGE,  SURKOMMÉE  LE  LIS  DE  QUITO. 

En  1 année  mil  huit  cent  cinquante,  le  dix-neuvième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  la  Sainteté  de  notre  Seigneur  Pie  IX,  heureu- 
sement léguant,  ayant  été  célébrer  le  saint  sacrifice  dans  l’église 
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de  Saint-Michel-Archange,  située  auprès  de  l’hospice  du  même 
nom,  dont  il  avoit  été  autrefois  directeur  : après  la  messe,  notre 
Saint-Père  le  Pape  daigna  prononcer  le  décret  de  béatification  de 
radmirable  servante  de  Dieu  dont  nous  allons  raconter  la  vie. 

Cette  bienheureuse  vierge  étoit  née  à Quito,  dans  le  royaume  du 
Pérou,  en  Amérique,  le  31  octobre  de  l’an  de  notre  salut  1618.  Son 
père,  le  capitaine  don  Girolamo  Florès  Zenel  de  Paredès,  étoit  un 
gentilhomme  originaire  de  la  ville  de  Tolède  en  Espagne,  et  sa 
mère,  dona  Marianna  Granoblès  de  Xaramillo,  descendoit  des  pre- 
miers conquérants  du  Pérou.  Ils  étoient  si  renommés  tous  deux 
pour  leur  piété,  que  le  peuple  appeloit  leur  maison,  la  maison  de 
la  prière.  Ils  avoient  sept  enfants,  lorsque  dona  Marianna,  déjà 
avancée  en  âge,  mit  au  monde  la  bienheureuse  enfant  qui  devoit 
. illustrer  sa  famille  et  enrichir  son  pays  des  trésors  de  sa  pénitence 
et  de  ses  mérites. 

Le  jour  de  sa  naissance,  qui  étoit  un  samedi,  on  remarqua  sur 
la  maison  une  étoile  très-brillante  qui  servoit  de  base  à une  palme 
composée  d’autres  étoiles  plus  petites,  mais  non  moins  lumineuses. 

A la  fête  de  sainte  Cécile,  l’enfant  reçut  dans  le  saint  Baptême  le 
nom  de  Marianne,  qui  étoit  celui  de  sa  mère.  Elle  pratiqua  tout 
d’abord  la  pénitence  à laquelle  Dieu  l’appeloit  : il  sembloit  que 
Notre-Seigneur,  ayant  voulu  faire  de  la  bienheureuse  une  victime  • 
propitiatoire  pour  attirer  les  grâces  de  sa  miséricorde  sur  le  monde, 
lui  apprit  à jeûner  dès  son  entrée  dans  la  vie.  On  remarqua,  en  effet, 
qu’elle  ne  vouloit  jamais  prendre  le  sein  de  sa  mère  avant  l’heure 
de  midi,  et  une  autre  fois  seulement  au  milieu  de  la  nuit.  Le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  elle  ne  le  prenoit  qu’une  fois.  Sa 
mère,  craignant  que  cela  ne  vint  de  quelque  dégoût  pour  elle,  lui 
donna  une  nourrice  ; mais  jamais  on  ne  put  faire  changer  d’heure 
la  bienheureuse  enfant.  J’ai  voulu  rapporter  ce  fait,  tout  puéril 
qu’il  paroisse,  afin  qu’il  puisse  servir  à fixer  l’attention  des  mères 
sur  les  inspirations  premières  de  leurs  enfants,  si  Dieu  leur  faisoit 
la  grâce  d’en  choisir  quelqu’un  pour  ses  desseins  de  miséricorde. 

Don  Girolamo  étant  mort  peu  après  la  naissance  de  sa  fille,  doua 
Marianna  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu’elle  avoit  hors 
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de  la  ville.  Pendant  le  voyage  elle  portoit  son  enfant  dans  ses  bras; 
mais  au  passage  d’une  rivière  assez  rapide,  la  mule  sur  Laquelle  elle 
étoit  assise  ayant  heurté  contre  quelque  pierre,  l’enfant  échappa  de 
ses  mains  et  tomba  dans  le  fleuve.  Je  m’exprime  mal  cependant,  car 
son  ange  la  soutint  debout  sur  les  eaux,  et  quand  le  majordome 
accourut  pour  la  reprendre,  on  vit  avec  admiration  qu’elle  n’étoit 
pas  même  mouillée.  Dieu  n’avoit  pas  voulu  permettre  que  cette 
vie,  si  précieuse  au  salut  de  tant  d’àmes,  fut  ainsi  tranchée  à son 
aurore  par  la  malice  infernale. 

Dona  Marianna  survécut  à peine  à son  époux.  En  mourant  elle 
recommanda  sa  fille  à l’ainée  de  ses  enfants,  dona  Girolama,  qui 
étoit  déjà  mariée  au  capitaine  don  Côme  de  Casso.  Dona  Girolama 
avoit  deux  petites  filles  qui  devinrent  les  compagnes  de  leur  bien- 
heureuse tante.  Ces  trois  enfants  passoient  tout  le  temps  que  leur 
laissoit  l’étude  à faire  ensemble  des  prières  et  de  petites  proces- 
sions, où  elles  chantoient  les  litanies  de  la  très-sainte  Vierge.  La 
bienheureuse  leur  apprenoit  à réciter  le  Rosaire,  à faire  le  chemin 
de  la  croix,  à frapper  leurs  innocentes  épaules  avec  des  disciplines 
qu’elles  fabriquoient  de  leur  mieux.  Ayant  vu  une  fois  dans  les 
processions  de  la  Semaine-Sainte,  à Quito,  des  pénitents  qui  por- 
toient  de  lourdes  croix  sur  leurs  épaules,  elles-  s’ingénièrent  à en 
faire  de  semblables  pour  exercer  aussi  cette  nouvelle  mortification. 
Elles  cherchèrent  donc  du  bois  dans  la  maison,  et  se  retirèrent 
dans  un  endroit  écarté  pour  en  réunir  les  morceaux  en  forme  de 
croix.  Pendant  qu’elles  y travailloient,  la  bienheureuse  eut  une  ins- 
piration de  son  ange  gardien  ; elle  se  lève  et  dit  à ses  compagnes 
de  sortir  avec  elle.  Celles-ci  veulent  achever  leur  ouvrage,  mais 
elle  les  entraîne,  et  à peine  s’étoient-elles  retirées,  qu’un  grand 
pan  de  muraille  s’écroula  avec  fracas  sur  le  lieu  qu’elles  venoient 
de  quitter. 

Dona  Girolama  conduisit  une  fois  ses  filles  et  sa  sœur  dans  une 
maison  de  campagne  située  à cinq  lieues  de  Quito,  auprès  d’une 
forêt  très-épaisse.  Pendant  que  ses  deux  compagnes  jouoient  en- 
semble, la  bienheureuse  parvint  à s’échapper.  On  s’aperçut  de  son 
absence  et  on  la  fit  chercher  de  tous  côtés  par  les  domestiques.  On 
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la  trouva  enfui  dans  la  forêt,  agenouillée  auprès  d’un  arbre  et  se 
déchirant  les  épaules  avec  un  paquet  d’épines.  Quelques  jours 
après,  sa  sœur,  en  la  déshabillant,  découvrit  un  cilice  qu’elle  s’étoit 
fait  avec  certaines  feuilles  épineuses  que  l’on  appelle  en  Amérique 
Zarzalès  espinosos;  elle  ne  put  retenir  ses  larmes  et  la  ramena 
bientôt  à la  ville,  où  elle  la  pouvoit  surveiller  plus  facilement. 

Mais  cet  amour  de  la  pénitence  était  comme  un  feu  qui  dévoroit 
le  cœur  de  la  bienheureuse  enfant.  Elle  se  couchoit  le  vendredi 
sur  une  croix  entourée  de  pierres,  d’orties  et  d’épines,  afin  que  si 
dans  son  sommeil  son  corps  se  dérangeoit  un  peu,  elle  fût  réveillée 
par  la  douleur  des  piqûres  et  des  meurtrissures  qu’il  recevrait. 
Quand  elle  faisoit  le  chemin  de  la  croix,  elle  le  semoit  d’épines 
qui  déchiraient  scs  pieds  délicats.  Elle  avoit  à son  service  une  In- 
dienne très-simple  et  qui  l’aimoit  beaucoup  : elle  profitait  de  son 
empire  sur  cette  femme  pour  se  faire  flageller  cruellement  par  elle. 
La  bonne  Indienne  en  pleurait  quelquefois  de  pitié;  mais  sa  petite 
maitresse  lui  recommandoit  le  secret  avec  tant  d’instances,  qu’elle 
n’osoit  la  découvrir. 

Dès  cette  époque.  Dieu  se  plaisoit  à témoigner  son  amour  pour 
cette  sainte  enfant,  par  des  prodiges.  Un  de  ses  doigts  ayant  été 
blessé  dangereusement,  elle  cacha  cette  plaie  tant  quelle  put; 
mais  comme  la  gangrène  pouvoit  s’y  mettre,  une  de  ses  compa- 
gnes vouloit  la  forcer  de  le  montrer  au  médecin,  a Attends  un  peu, 
lui  dit  l’enfant  avec  une  admirable  confiance,  tu  Vas  voir  comme 
je  me  guéris.  » Elle  se  mit  à genoux  devant  une  image  de  la  très- 
sainte  Vierge,  lui  demandant  de  la  guérir  elle-même  ; et  aussitôt 
elle  fût  guérie. 

Elle  eut  upe  autre  fois  une  fluxion  sur  les  yeux,  qu’elle  guérit 
en  y faisant  toucher  cette  même  image  de  la  très-sainte  Vierge. 

Cependant  dona  Girolama,  frappée  de  tant  d’indices  de  la  sain- 
teté de  sa  sœur,  la  fit  examiner  par  un  Père  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  lequel,  touché  de  son  innocence,  de  son  intelligence  admi- 
rable des  mystères  de  la  foi,  résolut  de  lui  donner  la  sainte  Com- 
munion, encore  qu’elle  eût  à peine  huit  ans.  Ce  fut  un  grand  et 
heur  eux  jour,  que  celui  où  elle  reçut  Notre-Seigneur;  elle  lui  pro- 
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mit  de  lui  appartenir  désormais  tout  entière,  et  quelque  temps 
après  elle  fit  vœu  de  chasteté  perpétuelle. 

Je  ne  puis  oublier  un  détail  très-minime,  mais  qui  prouve  bien 
l’amour  de  celte  sainte  enfant  pour  la  pénitence.  Son  frère  lui  avoit 
donné,  après  sa  première  communion,  une  robe  de  soie,  en  lui  di- 
sant de  la  mettre  pour  aller  à l’église.  Elle  la  mit  une  fois;  mais 
elle  eut  tant  de  chagrin  de  ce  qu’elle  appeloit  une  marque  de  va- 
nité, elle  étoit  si  confuse,  si  triste,  qu’il  fallut  lui  rendre  ses  habits 
de  laine. 

C’est  en  ce  temps  qu’elle  prit  le  nom  de  Marianne  de  Jésus.  Elle 
voulut  ainsi  porter  le  nom  de  son  cher  Seigneur,  qu’elle  appeloit 
son  époux.  A l’âge  de  dix  ans,  elle  avoit  renouvelé  son  vœu  de 
chasteté,  en  y ajoutant  ceux  de  pauvreté  et  d’obéissance.  Elle  brù- 
loit  du  désir  de  mourir  pour  son  Seigneur,  et  elle  vouloit  partir  un 
peu  plus  tard  pour  les  Indes,  afin  d’évangéliser  les  pauvres  païens 
de  ces  contrées.  Elle  n’avoit  que  douze  ans,  qu’elle  fit  le  projet,  avec 
ses  compagnes,  de  mener  la  vie  érémitiquc  auprès  d’une  chapelle 
de  la  très-sainte  Vierge,  que  l’on  avoit  élevée  sur  une  montagne 
voisine  de  Quito,  afin  de  préserver  la  ville  d’un  volcan.  Cette  cha- 
pelle étoit  presque  abandonnée;  la  bienheureuse  partit  un  jour 
avec  ses  compagnes  pour  s’y  rendre  ; mais  Notre-Seigneur  lui  fit 
connoitre  qu’il  n’agréoit  pas  son  projet. 

Cependant  son  beau-frère  et  sa  sœur  résolurent  de  la  mettre 
dans  un  couvent  pendant  quelques  années,  afin  d’éprouver  sa  vo- 
cation. La  bienheureuse  y consentit  avec  joie.  On  la  conduisit  d’a- 
bord à celui  de  Sainte-Catherine  de  Sienne  ; mais  par  une  circons- 
tance assez  extraordinaire  et  où  le  doigt  de  Dieu  étoit  visiblement 
empreint,  elle  n’y  entra  pas.  Son  beau-frère  lui  proposa  alors  le 
couvent  de  Sainte-Claire;  on  prit  jour  pour  l’y  mener  en  grande 
pompe,  accompagnée  de  sa  famille  et  de  la  noblesse  de  Quito,  sui- 
vant la  coutume;  mais  pendant  qu’on  faisoit  les  préparatifs, 
Notre-Seigneur  lui  révéla  qu’il  l’appeloit  à mener  une  vie  solitaire 
dans  sa  propre  maison.  La  bienheureuse  en  fit  part  à son  eonfes- 
seur,  qui  l’approuva.  Son  beau-frère  lui-mème,  malgré  la  dépense 
qu’il  avoit  faite,  malgré  les  invitations  qui  étoient  envoyées,  ins- 
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piré  de  Dieu,  y consentit  sur-le-champ.  On  donna  aux  pauvres  tout 
ce  que  l’on  avoit  acheté;  on  fit  préparer  un  appartement  séparé, 
où  elle  pouvoit  être  entièrement  seule,  et  toute  pleine  de  joie, 
elle  dit  adieu  au  monde,  ne  voulant  plus  vivre  qu’avec  Dieu. 

Voici  quelles  étoient  les  meubles  de  son  humble  cellule  : une 
bière,  dans  laquelle  étoit  couché  un  squelette  de  bois  surmonté 
d’une  tète  de  mort,  afin  d’avoir  toujours  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle de  sa  fin  dernière;  puis  des  disciplines,  des  cilices,  des 
chaînes  et  des  croix.  Dans  un  cabinet  voisin  de  cette  chambre, 
elle  avoit  élevé  un  petit  autel,  sur  lequel  elle  plaça  une  statue  de 
Notre-Seigneur  enfant,  et  une  autre  de  la  très-sainte  Vierge  : c’étoit 
tout  son  bien. 

Elle  se  levoit  à quatre  heures  du  matin,  et  commençoit  sa  jour- 
née par  la  pénitence,  c’est-à-dire  en  se  donnant  la  discipline;  elle 
faisoit  ensuite  une  heure  de  méditation  sur  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur;  puis  elle  mettoit  ses  cilices  et  récitoit  les  Heures  cano- 
niales jusqu’à  None. 

Après  avoir  fait  l’examen  de  sa  conscience,  elle  se  rendoit  à 
l’église  vers  six  heures  et  demie,  pour  se  confesser;  elle  y enten- 
doit  la  messe,  recevoit  la  sainte  Communion,  faisoit  son  action  de 
grâces,  et  de  huit  heures  à neuf  heures  cherchoit  à gagner  des  in- 
dulgences pour  les  pauvres  âmes  du  purgatoire.  Elle  récitoit  en- 
suite le  chapelet. 

Vers  onze  heures,  le  dimanche,  elle  revenoit  à son  appartement 
et  prenoit  quelque  chose,  ordinairement  un  peu  de  pain;  mais 
nous  reparlerons  de  ses  jeûnes. 

A deux  heures  et  demie,  elle  récitoit  les  vêpres  et  faisoit  son 
examen  général  et  particulier;  elle  travailloit  ensuite  jusqu’à  cinq 
heures,  en  tenant  son  cœur  uni  à Dieu.  De  cinq  à six  heures  lec- 
tures spirituelles  et  compiles.  De  six  heures  à neuf  heures,  oraison. 
A neuf  heures  elle  sortoit  pour  prendre  un  verre  d’eau.  C’étoit 
tout  son  souper,  et  encore  finit-elle  par  s’en  priver  entièrement. 
De  dix  heures  à minuit,  oraison  mentale.  Elle  lisoit  ensuite  la  vie 
«les  saints  jusqu’à  une  heure,  et  se  couchoit  pour  se  lever  trois 
heures  après. 
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Tout  sou  corps  étoit  couvert  de  cilices,  dont  quelques-uns  étoienf 
. faits  de  fils  de  fer;  elle  portoit  sur  sa  tête  une  couronne  d'épines, 
qu’elle  cacboit  de  son  mieux  sous  ses  cheveux  et  sous  son  voile  ; 
elle  plaçoit  d’autres  épines  dans  ses  souliers,  lesquelles  déchiroient 
ses  pieds  à chaque  pas.  Elle  se  donnoit  la  discipline  avec  des  chaî- 
nettes de  fer,  et  si  cruellement,  que  la  terre  étoit  tout  arrosée 
de  son  sang.  Elle  donnoit  ordinairement  sur  des  morceaux  de  bois 
triangulaires  ou  sur  la  terre  nue.  Le  vendredi  elle  se  couchoit  sur 
une  croix  toute  semée  d’épines  qui  faisoient  de  son  repos  un  nou- 
veau martyre.  Quelquefois  elle  s’étendoit  pour  dormir  dans  son 
cercueil,  dont  elle  ôtoit  le  squelette,  afin  de  raviver  en  elle  la 
pensée  de  la  mort. 

Tous  les  vendredis,  elle  faisoit  oraison  suspendue  à la  croix. 
Cette  croix  étoit  solidement  fixée  à un  mur  de  sa  chambre  ; elle 
s’y  attachoit  par  les  cheveux,  passoit  ses  mains  dans  des  cordes 
clouées  aux  bras  de  la  croix,  et  repoussant  le  tabouret  sur  lequel 
elle  étoit  montée,  elle  restoit  suspendue  pendant  deux  heures, 
qu’elle  employoit  à méditer  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

Ses  jeûnes  étoient  continuels.  Dès  son  enfance  elle  avoit  renoncé 
à la  viande,  au  poisson,  aux  œufs  et  au  laitage  ; elle  se  contentait 
d’uu  peu  de  pain  et  de  fruits,  ou  de  quelques  légumes  cuits  à l’eau 
et  sans  sel.  Plus  tard,  elle  se  restreignit  à un  peu  de  pain,  et  enfin 
elle  finit  jiar  rester  plusieurs  jours  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture. La  sainte  Eucharistie,  qu’elle  recevoit  tous  les  matins,  la  sou- 
tenoit  seule  ; car  si  tous  les  huit  joins  elle  prenoit  un  tout  petit 
morceau  de  pain  par  ordre  de  son  confesseur,  ce  pain  ne  lui  ser- 
voit  de  rien,  puisqu’elle  le  rejetait  presque  aussitôt.  Elle  mangeoit 
cependant  par  obéissance,  toutes  les  fois  qu’on  le  lui  commandoit; 
mais  son  estomac  ne  pouvoit  plus  rien  supporter  que  le  Pain  des 
anges.  Ce  fait  n’e3t  pas  rare  dans  la  vie  des  saints  ; il  est  rapporté 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  sainte  Rose  de  Lima  et  de  beau- 
coup d’autres  saintes.  Notre-Seigneur,  de  qui  nous  tenons  la  vie, 
peut  bien  nous  la  conserver,  quand  il  lui  plait,  sans  le  secours  des 
aliments  terrestres , et  la  sainte  Eucharistie,  qui  fortifie  nos  âmes, 
peut  à pins  forte  raison  fortifier  nos  corps,  lorsqu’il  convient  à Dieu . 
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Dans  les  commencements,  pette  abstinence  rigoureuse  donnoit 
au  visage  de  la  bienheureuse  une  pâleur  et  une  maigreur  ef- 
frayantes; mais  lorsqu’elle  se  fut  aperçue  que  cela  lui  attiroit  les 
respects  du  monde,  elle  pria  son  époux  de  lui  rendre  toutes  les  ap- 
parences de  la  santé.  Il  daigna  exaucer  sa  prière  : son  visage  reprit 
sa  beauté  angélique,  et  l’on  n’eùt  pu  soupçonner  le  martyre  qu’elle 
enduroit  en  son  corps. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  résolut  de  se  priver  en- 
tièrement de  boire,  aiin  de  participer  à cette  soif  ardente  que 
Notre-Seigneur  avoit  endurée  sur  la  croix.  On  raconte  une  morti- 
fication semblable  de  la  bienheureuse  Glaire  de  ltimini  et  de  plu- 
sieurs autres  saints.  11  n’est,  pas  étonnant  que  ces  parfaits  amants 
de  Notre-Seigneur  aient  voulu  éprouver  autant  qu’ils  pouvoient  les 
souffrances  de  leur  bon  Maitre,  afin  de  lui  ressembler  davantage. 
C’est  cependant  un  terrible  tourment  que  la  soif,  et  de  beaucoup 
plus  difficile  à supporter  que  celui  de  la  faim.  La  bienheureuse  y 
ajoutait  encore  en  se  faisant  apporter  de  l’eau,  qu’elle  approchoit 
de  ses  lèvres;  et  lorsque  son  corps  soupiroit  avec  ardeur  pour 
éteindre  l’incendie  qui  le  dévorait,  elle  rejetoit  cette  eau,  renou- 
velant, pour-  accroître  sa  pénitence,  ce  supplice  que  les  anciens 
avoient  placé  parmi  les  plus  horribles  de  l’enfer. 

Elle  avoit  voulu  pour  le  même  motif  servir  chaque  jour  sa  fa- 
mille à l’heure  des  repas.  Elle  voyoit  les  mets,  elle  les  apportait 
elle-même  ; ce  spectacle  devoit  raviver  en  elle  les  angoisses  de  la 
faim  ; mais  jamais  on  ne  put  l’engager  à rien  prendre  de  ce  qui 
était  servi,  ou  bien  si  elle  le  prenoit,  elle  le  donnoit  aussitôt  aux 
pauvres.  Car  elle  avoit,  pour  ces  amis  particuliers  de  son  Époux, 
une  tendresse  qui  la  faisoit  se  dépouiller  du  peu  qu’elle  possédoit. 
Quand  elle  n’eut  plus  rien  à leur  donner,  elle  obtint  de  son  beau- 
frère  la  permission  de  puiser  dans  ses  magasins;  elle  en  profita 
largement,  mais  Dieu  remplaçoit  aussitôt  ce  qu’elle  y prenoit  pour 
lui,  et  jamais  on  ne  trouva  de  diminution  dans  les  provisions  de  la 
famille,  encore  qu’elle  donnât  sans  mesure.  Elle  nourrissoit  entre 
autres  une  pauvre  veuve  dont  elle  faisoit  elle-même  le  pain;  elle 
mettait  pour  cela  de  côté  un  peu  de  pâte,  environ  deux  onces,  et 
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sous  ses  mains  cette  pâte  devenoit  un  pain  qui  pesoit  près  de  deux 
livres  en  sortant  du  four.  On  ne  sauroit  compter  tous  les  miracles 
que  Dieu  a faits  pour  récompenser  la  charité  de  ses  serviteurs  ; je 
crois  qu’ils  sont  aussi  innombrables  que  les  sables  de  la  mer;  on 
les  trouve  dans  toutes  les  vies  des  saints.  Jamais  Dieu  ne  refuse 
rien  à leur  amour  des  pauvres  ; il  donne  sans  se  lasser  jamais. 

Quand  la  bienheureuse  étoit  malade,  et  cela  lui  arrivoit  souvent, 
elle  cherclioit  avec  une  sainte  industrie  tous  les  moyens  de  se  faire 
tirer  du  sang.  G’étoit  im  bonheur  pour  elle  de  le  répandre  pour 
son  cher  Époux,  qui  en  a tant  versé  pour  le  monde.  Le  vendredi 
surtout,  si  le  médecin  jugeoit  à propos  de  la  saigner,  elle  le  regar- 
doit  couler  avec  joie,  Tunissant  en  son  cœur  au  sang  qui  couloit 
sur  la  croix.  Par  suite  de  ses  infirmités,  elle  fut  saignée  eu  moins 
de  deux  ans  plus  de  cent  cinquante  fois.  Les  médecins  ne  pouvoient 
assez  admirer  qu’un  corps  si  foible,  si  exténué,  conservât  une  si 
grande  abondance  de  sang.  Dieu  lui  rendoit  sans  doute  ce  qu’elle 
lui  donnoit  si  généreusement.  Les  servantes  jetoient  ce  sang  dans 
un  égout  du  jardin;  il  resta  pur  et  vermeil,  et  après  la  mort  de  la 
bienheureuse  on  vit  pousser  et  fleurir  dans  ce  sang  un  lis  d’une 
admirable  beauté.  C’est  ce  prodige  qui  lui  a fait  donner  par  ses 
contemporains  le  surnom  de  Lis  de  Quito. 

On  juge  bien  que  la  sainte  pénitente  devoit  recevoir  de  Notre- 
Seigncur  des  grâces  extraordinaires  ; malheureusement  le  souvenir 
n’en  a pas  été  conservé.  Son  confesseur  lui  avoit  ordonné  d’écrire 
sa  vie,  et  elle  avoit  commencé  ce  travail;  mais  Dieu  lui  ayant  dé- 
fendu de  l’achever,  son  confesseur  lui  permit  de  détruire  ce  qu’elle 
en  avoit  écrit.  Nous  n’étions  point  dignes  de  connoitre  les  faveurs 
du  Ciel  que  l’Époux  prodiguoità  son  épouse,  ni  d’apprendre  les  se- 
crets qu’il  lui  révéloit.  Ces  témoignages  de  la  bonté  de  Dieu  ne 
seront  rendus  publics  qu’au  jour  oii  Dieu  manifestera  sa  gloire. 
Nous  savons  seulement  que  Notre-Seigneur  daiguoit  lui  apparoitre 
souvent;  que  dans  ses  extases  elle  étoit  admise  aux  joies  du  pa- 
radis; que  sainte  Gertrude  lui  avoit  annoncé  la  gloire  que  son 
Kpoux  lui  réservoit  dans  le  ciel;  mais  les  détails  de  ces  visions  et 
de  ces  extases  ont  été  perdus. 
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Il  nous  est  resté  d’elle  plusieurs  prophéties  sur  sa  famille  et  sur 
l’avenir  de  quelques-unes  de  ses  compagnes.  Elle  prédit  aussi  à son 
ancien  confesseur  un  voyage  qu’il  fit  contre  toute  attente,  et  lui 
révéla  deux  circonstances  de  sa  vie  dont  il  avoit  toujours  oublié  de 
se  confesser. 

Sa  nourrice  vient  un  jour  la  trouver  : son  fils,  qui  étoit  le  frère 
de  lait  de  la  bienheureuse,  avoit  été  frappé  à mort.  «Je  sais  ce  qui 
vous  amène,  lui  dit  celle-ci;  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre,  faites- 
lui  recevoir  ses  derniers  Sacrements,  car  il  va  mourir.  » Il  mourut, 
en  effet,  peu  après,  et  la  bienheureuse  consola  la  pauvre  mère  eu 
l’assurant  du  salut  de  son  fils. 

Elle  prédit  aussi  que  la  maison  de  sa  sœur,  où  elle  demeuroi», 
deviendroit  un  couvent;  elle  montra  quelle  en  seroit  la  distribu- 
tion, et  dit  qu’à  la  place  de  ses  appartements  on  bâtiroit  le  chœur 
des  religieuses,  ce  qui  se  réalisa  lorsque  la  maison  fut  changée 
en  un  monastère  de  Carmélites  réformées. 

Quant  aux  miracles  qu’elle  opéra  pendant  sa  vie,  je  n’en  rappor- 
terai que  deux. 

Sa  nièce,  Jeanne  de  Casso,  qui  avoit  été  la  compagne  de  son  en- 
fance, lui  avoit  confié  sa  fille  en  partant  pour  sa  villa.  L’enfant 
avoit  trois  ans  et  s’appeloit  Catherine.  Un  jour  qu’elle  jouoit  auprès 
des  mules,  elle  reçut  un  coup  de  pied  qui  lui  brisa  la  tète  et  l’éten- 
dit comme  morte.  La  bienheureuse  la  fit  porter  dans  sa  chambre, 
et  s’étant  mise  en  prière  elle  la  guérit  si  bien  en  un  instant,  qu’on 
ne  pouvoit  remarquer  la  place  où  elle  avoit  été  frappée  qu’à  un 
mince  filet  de  sang  sous  la  peau. 

Un  Indien,  des  serviteurs  de  la  famille,  crut  avoir  à se  plaindre 
de  la  fidélité  de  sa  femme;  emporté  par  la  jalousie,  il  l’entraine 
au  fond  d’un  bois,  l’attache  à un  arbre,  l’accable  de  coups  et  finit 
par  l’étrangler;  puis,  pour  cacher  son  crime,  il  jette  le  corps  dans 
un  précipice.  En  ce  moment-là  même,  la  bienheureuse  faisoit  venir 
un  marchand  qu’elle  connoissoit;  elle  le  prie  de  se  rendre  aussitôt 
dans  un  endroit  qu’elle  lui  désigne,  et  de  lui  apporter  le  plus  se- 
crètement qu’il  pourra  le  corps  d’une  Indienne  qu’il  doit  y trou- 
ver. Cet  homme  le  lui  apporte  en  effet,  et  la  bienheureuse,  en 
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frottant  ses  plaies  de  quelques  feuilles  de  roses  qui  se  rencontrèrent 
sous  ses  mains,  lui  rendit  ses  forces  premières.  Les  autres  domes- 
tiques de  la  maison  demandèrent  à cette  femme  quel  saint  l’avoit 
secourue  dans  un  si  grand  danger.  Alors  elle  raconta  qu’étant  dans 
les  angoisses  de  la  mort,  la  bienheureuse  lui  étoit  apparue  comme 
il.ms  un  songe,  et  lui  avoit  dit  d’avoir  bon  courage,  qu’elle  la  pro- 
tégeroit. 

La  fin  de  la  bienheureuse  fut  ce  qu’avoit  été  sa  vie,  un  holo- 
/ causte  pour  les  péchés  de  ses  frères.  En  l’année  1645,  la  ville  de 
Quito  fut  ravagée  et  comme  dépeuplée  par  une  épidémie  terri- 
ble; de  nombreux  tremblements  de  terre  augmentent  encore  la 
frayeur  du  peuple.  Le  quatrième  dimanche  de  Carême,  qui  étoit  le 
25  mars,  le  confesseur  de  la  bienheureuse,  expliquant  l’Écriture 
sainte  au  peuple,  l’engagea  à apaiser  la  colère  divine  par  de  fer- 
ventes prières  ; il  ajouta  que  s'il  falloit  une  victime,  il  s’oflroit  vo- 
lontiers. La  bienheureuse,  qui  étoit  dans  l’auditoire,  emportée  par 
un  mouvement  de  l’Esprit-Saint,  se  lève  aussitôt,  et  en  quelques 
paroles  de  feu  elle  donne  à Dieu  sa  vie  pour  le  salut  de  ce  peuple 
désolé.  NolredSeigneur  agréa  son  sacrifice  : les  tremblements  de 
terre  cessèrent  ce  jour-là  même,  et  la  maladie  commença  à faire 
moins  de  ravages.  Elle  décrût  à mesure  que  la  bienheureuse 
approchoit  de  sa  fin,  et  quand  elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  elle 
disparut  tout  à fait. 

La  bienheureuse  passa  de  ce  monde  aux  noces  éternelles,  le  ven- 
dredi 26  mai  de  l’an  1645,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  ainsi 
qu’elle  l’avoit  prédit  et  selon  que  sainte  Catherine  de  Sienne  le  lui 
avoit  annoncé.  Elle  avoit  alors  vingt-six  ans  six  mois  et  vingt-six 
jours. 

Elle  fut  inhumée  le  28  mai,  au  milieu  d’une  foule  immense  qui 
pleuroit  sa  perte.  De  nombreux  miracles  s’opérèrent  à son  tom- 
beau. Heureux  le  pays  qui  possède  ce  trésor  de  pénitences  et  de 
mérites!  Combien  d’âmes  ont  été  sauvées  par  les  austérités  de  la 
bienheureuse  ! combien  le  seront  encore  par  ses  prières  ! Elle  pro- 
tège sa  patrie  du  haut  du  ciel  : puisse-t-elle  lui  conserver  la  foi, 
lui  rendre  la  paix,  et  obtenir  de  Dieu  qu’elle  ne  soit  jamais  la  proie 
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des  loups  dévorants  qui  ravagent  ces  belles  et  malheureuses  con- 
trées ! 

« 


A Rome,  les  saints  martyrs  Simitre,  prêtre,  et  vingt-deux  au- 
tres, qui  souffrirent  sous  Antonin  le  Pieux. 

A Athènes,  fête  de  saint  Quadrat,  disciple  des  apôtres,  qui, 
ayant,  pur  sa  foi  et  son  zèle,  réuni  l’Église,  qu’une  grande  terreur 
avoit  dispersée  durant  la  persécution  de  l’empereur  Adrien,  pré- 
senta à ce  prince  un  livre  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne, 
très-utile,  et  digne  de  la  doctrine  apostolique. 

A Vienne,  saint  Zacharie,  évêque  et  martyr,  qui  souffrit  sous 
Trajan.  Il  fut  le  second  évêque  de  cette  ville,  et  succéda  à saint 
Crescent,  disciple  de  saint  Paul,  qui,  après  y avoir  converti  un 
grand  nombre  de  païens  à la  foi  chrétienne,  se  retira  en  ordonnant 
évêque  à sa  place,  saint  Zacharie.  Celui-ci,  ayant  donc  été  élevé  à 
cette  dignité,  s’efforçoit  de  retirer  les  idolâtres  de  leur  aveugle- 
ment. U logeoit  toutefois  hors  de  la  ville,  chez  une  veuve  chré- 
tienne, nommée  Fuscine,  servante  du  gouverneur;  mais  il  fut  pris 
et  mené  les  mains  liées  au  temple,  devant  une  idole  de  Mais,  qui 
étoit  enrichie  d’or  et  de  pierreries.  Le  saint  évêque  se  moqua  en 
souriant  de  ce  luxe,  et  leur  ayant  reproché  que  toutes  ces  richesses^ 
eussent  été  bien  mieux  employées  à la  nourriture  et  au  soulage- 
ment des  pauvres,  il  dit  en  regardant  l’idole  : « Que  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur  et  Sauveur,  te  détruise  ! » A l’instant  cette  idole  dis- 
parut. Les  païens,  étonnés,  lui  demandèrent  par  quelle  vertu  il  dé- 
truisoit  ainsi  leurs  dieux.  Le  saint  répondit  que  c’étoit  par  le  Fils 
de  Dieu,  qui  avoit  renouvelé  le  monde  périssant.  Les  prêtres,  rem- 
plis de  colère,  se  jetèrent  sur  lui  et  le  chassèrent  du  temple  en  le 
battant  outrageusement.  Le  lendemain  il  fut  trainé  hors  de  la 
ville,  par  la  porte  triomphale,  et  fut  lapidé  à coups  de  pierres,  le 
vingt-sixième  jour  de  mai,  sous  l’empire  de  Trajan. 
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En  Afrique,  un  autre  saint  Quadrat,  martyr,  à la  fête  duquel 
saint  Augustin  prononça  un  discours.  • 

A Todi,  fête  des  saints  martyrs  Félicissime,  Héraclius  et  Paulin. 

Au  territoire  d’Auxerre,  martyre  de  saint  Prisque  et  d’un  grand 
nombre  de  chrétiens. 

A Cantorbéry,  saint  Augustin,  évêque,  qui,  envoyé  en  Angle- 
terre, avec  d'autres,  par  le  pape  saint  Grégoire,  prêcha  à la  na- 
tion angloise  l’Évangile  de  Jésus-Christ,  et  là  passa  au  repos  du 
Seigneur,  tout  éclatant  de  la  gloire  de  ses  vertus  et  de  ses  mira- 
cles. 
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Sainte  Marie-Magdeleine  de  Pazzi,  de  i'Ordre  des  Carmélites.  — Saint  Jean, 
pape  et  martyr.  — Le  vénérable  Bôde. 

Saint  Jules,  martyr;  sainte  Uestitute,  vierge  et  martyre;  saint  Renon,  martyr;  saint 
Euiropc,  évêque  d'Orange;  saint  Hildevert,  évêque  de  Meaux. 


LA  VIE  DE  SAINTE  MAIUE-MAGDELEINE  DE  PAZZI, 

RELIGIEUSE  DE  L’ORDRE  DE  NOTRE-DAME  DU  MONT-CARMEL, 

DE  L’ANCIENNE  OBSERVANCE. 

«N  1606- 

Léou  XI,  pape.  — Rodolphe  II,  empereur. 

— Henri  IV,  roi. 

Sainte  Marie-Magdeleine  de  Pazzi  naquit  à Florence,  ville  capi- 
tale de  la  Toscane,  comme  une  très-belle  fleur  et  une  excellente 
rose  dans  un  jardin  fort  exquis,  avec  cette  différence  toutefois,  que 
comme  les  autres  boutons  ne  naissent  ordinairement  que  parmi 
les  épines,  celui-ci  eut  le  privilège  de  naître  parmi  les  lis,  je  veux 
dire  de  parents  aussi  illustres  par  leur  noblesse  que  par  leur  vertu. 
Son  père  s’appeloit  Camille  de  Géry  de  Pazzi,  et  sa  mère  Marie- 
Laurence  de  Blondelmonti.  Ils  étaient  tous  deux  des  plus  nobles 
et  illustres  familles  de  Florence;  car  les  familles  de  Pazzi  et  de 
Blondelmonti  sont  de  celles  qu’on  appelle  par  excellence  les  fa- 
milles des  grands,  celle  de  Pazzi  ayant  même  l’honneur  d’ètre  al- 
liée à celle  des  Médicis. 

Sa  mère,  ayant  porté  cet  enfant  neuf  mois,  sans  ressentir  les  in- 
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commodités  ordinaires  d’une  grossesse,  en  accoucha  heureusement 
le  second  jour  d’avril  4566,  comme  si  ce  beau  bouton  n’eût  dû 
éclore  qu’au  printemps,  l’aimable  père  des  fleurs.  Elle  fut  baptisée 
le  même  jour  et  nommée  Catherine,  ce  qui  étoit  un  préjugé  qu’elle 
devoit  un  jour  imiter  cette  séraphique  sainte  Catherine  de  Sienne, 
û laquelle  elle  eut  toujours  une  particulière  dévotion. 

A mesure  que  son  âge  avançoit;  aussi  tàchoil-elle  de  s’avancer  à 
la  vertu;  elle  n’avoit  pas  encore  atteint  celui  de  sept  ans,  qu’étant 
déjà  remplie  de  miséricorde,  elle  se  privoit  de  manger  pour  donner 
son  pain  aux  pauvres,  et  se  retiroit  de  .la  conversation  de  ses  com- 
pagnes,-pour  vaquer  plus  librement  à l’oraison. 

Elle  apprit  avec  grand  contentement  le  Paler,  Y Ave  Maria,  le 
Credo  et  d’autres  oraisons  semblables  ; elle  les  répétoit  souvent,  ne 
se  contentant  pas  de  les  bien  savoir  ; mais  ce  qui  est  de  plus  admi- 
rable, elle  les  enseignoit  aux  pauvres  avec  un  soin  merveilleux. 

Lorsqu’elle  alloit  aux  champs  en  la  compagnie  de  son  père,  elle 
faisoit  assembler  les  petites  filles  villageoises,  et,  avec  une  patience 
et  une  modestie  incroyables,  leur  enseignoit  ce  qu’elle  savoit  de  la 
doctrine  chrétienne.  Un  jour,  il  arriva  que  comme  elle  avoit  com- 
mencé à enseigner  une  jeune  fille  d'un  fermier  de  son  père,  ou  lui  • 
vint  dire  qu'il  falloit  retourner  à Florence;  alors  elle  se  prit  si 
fort  à pleurer,  pour  n’avoir  pu  achever  d’instruire  cette  petite 
fille,  que  pour  l’apaiser,  ils  l’emmenèrent  avec  elle,  afin  qu’elle 
achevât  de  l'instruire. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  qu’elle  commença  de  s’adonner  à 
l’exercice  de  l’oraison,  et  ^îns  l’instruction  des  hommes.  Dieu  l’y 
attiroit  et  conduisoit  d’une  façon  admirable,  car  cette  jeune  fille, 
sans  savoir  ce  qu’elle  faisoit,  cherchoit  les  lieux  les  plus  retirés  de 
la  maison,  où,  prosternée  contre  terre,  elle  passoit  les  heures  en- 
tières dans  ce  saint  exercice. 

Et  ce  fut  en  cette  école,  que  cette  bienheureuse  fille  apprit  à pra- 
tiquer- toutes  sortes  de  vertus,  car  elle  commença  à ressentir 
un  désir  si  puissant  de  plaire  à Dieu  et  de  l’aimer  uniquement, 
que  dès  lors  elle  eut  un  grand  dégoût  de  tout  ce  que  le  monde  es- 
time. Elle  n’avoit  d’autre  plaisir  que  de  parler  à Dieu,  et  des  choses 
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du  ciel  : plie  se  levoit  souvent  la  nuit  pour  se  coucher  sur  un  lit 
de  paille,  et  prenoit  la  discipline  en  quelque  lieu  retiré  de  la  mai- 
son. Elle  se  fit  un  jour  une  couronne  de  ronces,  en  laquelle  il  y 
avoit  des  épines  très-aiguës,  puis  l’ayant  liée  autour  de  sa  tète,  elle 
s’alla  coucher,  et  endura  toute  la  nuit  une  douleur  très-grande, 
que  lui  causoient  les  pointes  de  ces  épines. 

Mais  ce  qui  étoit  singulièrement  admirable  en  cette  jeune  fille, 
c'étoit  un  désir  continuel  qui  embrasoit  son  cœur  pour  recevoir  le 
très-saint  Sacrement  de  l’autel  : et  parce  que  cette  grâce  ne  lui 
étoit  pas  encore  accordée,  à cause  de  son  bas  âge,  les  jours  que  sa 
mère  eommunioit,  elle  s’approchoit  d’elle,  et  ne  la  laissoit  point 
de  tout  le  jour,  afin  de  flairer  la  très-douce  odeur  de  ce  Pain  des 
anges. 

Cette  ardente,  ferveur  obligea  son  confesseur  de  lui  permettre  de 
communier  à l’âge  de  dix  ans;  depuis  cette  permission,  elle  eom- 
munioit  souvent,  passant  la  journée  dans  des  sentiments  si  grands 
de  piété , qu’elle  ne  faisoit  que  pleurer,  et  comme  cette  Viande  di- 
vine est  le  germe  sacré  qui  produit  les  vierges,  à l’âge  de  douze 
ans  elle  fut  embrasée  d’un  si  grand  amour  de  Jésus-Christ,  qu'elle 
lui  voua  sa  virginité,  et  lui  promit  de  n’avoir  jamais  d’autre  époux 
que  lui.  Ce  vœu  fut  accompli  si  parfaitement  et  si  fidèlement  par 
cette  sainte  fille,  que  jamais  durant  sa  vie  elle  n’eut  rien  à confes- 
ser en  cette  matière,  si  bien  que  son  divin  Époux  lui  pouvoit  dire  : 
Vous  êtes  toute  belle,  mon  amie,  et  il  n’y  a point  de  tache  en  vous. 

C’est  pourquoi,  ayant  toujours  eu  intention  de  finir  ses  jours  dans 
' un  cloître,  elle  voulut,  pour  apprentissage  de  la  vie  Religieuse,  se 
mortifier  rigoureusement  par  toutes  sortes  d’austérités,  s’étudiant 
uniquement  d’attacher  son  corps  et  son  esprit  à la  croix,  et  étant 
conduite  et  assistée  d’une  lumière  particulière  du  Saint-Esprit. 
Dieu  voulut  donc  que  Catherine  de  Pazzi  sortit  du  monde,  pour  le 
servir  dans  la  religion  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ; car  cette 
bienheureuse  montagne  du  Carmel  a été  une  retraite  assurée  et 
un  lieu  de  refuge  pour  un  grand  nombre  dé  belles  âmes,  qui  jouis- 
sent maintenant  de  Dieu,  depuis  que  le  grand  prophète  Élie  y traça 
le  premier  plan  de  cette  sainte  Religion. 
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Afin  donc  d'acheminer  une  affaire  de  telle  conséquence,  il  fut 
arrêté  par  ses  parents  (qui  la  vouloicnt  marier)  qu’elle  emploie- 
roit  quelque  temps  pour  éprouver  sa  vocation,  et  que  cela  se  feroit 
dans  le  monastère  de  la  Croix,  ou  dans  celui  des  Anges. 

D’abord  une  forte  inclination  la  portoit  au  premier,  qui  est  que 
ces  religieuses,  de  l’Ordre  de  Saint-Dominique,  ne  se  laissent  point 
voir  que  fort  rarement.  Enfin,  toutefois,  elle  se  détermina  au  se- 
cond, qui  est  l’Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  s’y  sentant 
particulièrement  attirée  par  l’odeur  excellente  que  ce  champ  fleuri 
de  vierges  produit  par  tout  le  voisinage;  mais  singulièrement 
parce  qu’elle  y voyoit  la  sainte  et  divine  Communion  presqu  'aussi 
fréquente  que  tous  les  jours  : ce  qu’elle  rccherchoit  avec  une  pas- 
sion plus  embrasée.  Elle  entra  donc  dans  ce  monastère,  la  veille 
de  l’Assomption  de  Notre-Dame,  où  elle  passa  quinze  jours  en  ha- 
bit séculier,  comme  par  forme  d’essai. 

C’est  une  merveille  que  les  rares  exemples  qu’elle  donna  et 
qu’elle  reçut  réciproquement  de  ces  dévotes  Carmélites.  De  vrai, 
elle  en  resta  si  affectionnée  à leur  institut,  qu’elle  ne  put  être  re- 
tirée de  leur  Compagnie  que  par  la  vive  force  de  ses  parents; 
mais  ils  furent  enfin  contraints,  voyant  sa  sainte  résolution,  de  lui 
donner  leur  bénédiction  , et  ce  fut  le  samedi  veille  du  premier  di- 
manche de  l’Avent  1582,  qu’elle  y entra,  âgée  de  quinze  ans.  An- 
née remarquable,  parce  que  ce  fut  celle  où  sainte  Thérèse  quitta 
la  terre  pour  s’en  aller  au  ciel,  comme  si  ce  bel  astre,  qui  avoit 
donné  tant  de  lumières  et  de  splendeurs  à ce  saint  Ordre,  eût  voulu 
encore  y laisser  en  sa  place  cette  nouvelle  étoile,  pour  y donner 
un  plus  grand  lustre  et  un  plus  bel  éclat. 

Le  samedi  d’après,  qui  fut  le  jour  de  l’Immaculée-Conception 
de  Notre-Dame,  elle  fut  admise  pour  être  reçue  en  cette  sainte  Ile- 
ligion,  et  le  30  de  janvier  suivant  1583,  jour  où  l’Ordre  célèbre  la 
fête  du  glorieux  saint  André  Gorsini  (autre  fleuron  du  Carmel),  elle 
prit  l’habit  de  l’Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  Sur  le 
point  qu’on  lui  mit  en  main  le  crucifix,  tandis  que  l’on  chantoit  au 
chœur  ces  paroles  de  saint  Paul  : A Dieu  ne  plaise  que  je  me  glori- 
fie jamais  sinon  en  la  croix  de  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl,  à l’ins- 
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tant  elle  sentit  dans  le  fond  de  son  àme  un  si  puissant  et  perçant 
attrait,  qu’elle  protesta  depuis  n’avoir  jamais  expérimenté  rien  de 
pareil;  dès  lors  toutes  les  vanités  du  monde  furent  tellement  abat- 
tues et  soumises  à ses  pieds,  qu’elle  se  donna  absolument  à Jésus 
crucifié,  avec  une  ferme  résolution  de  n’avoir  jamais  d’autre  époux. 

Dieu  permit  que  le  nom  de  Catherine,  que  cette  sainte  avoit  reçu 
au  baptême,  lui  fut  changé  en  celui  de  Marie-Magdeleine,  parce 
qu’elle  de  voit  être  un  portrait  achevé  de  cette  sainte  pénitente,  et 
une  vraie  Marie  par  la  virginité. 

Je  ne  parle  point  de  son  noviciat,  où  l’on  ne  sauroit  rien  désirer 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  religieuse  parfaite;  c’est  assez  de 
dire  qu’elle  attiroit  toutes  les  autres  par  son  exemple  à l’amour  de 
Dieu,  avec  qui  on  la  voyoit  si  étroitement  unie. 

Faisant  donc  ainsi,  dans  le  cours  de  cette  année,  de  merveilleux 
progrès  en  toutes  les  vertus  qui  sont  nommément  recommandées 
dans  une  sainte  religion,  elle  se  mit  à poursuivre  et  à demander 
instamment  sa  profession.  Et  comme  l’amour  n’a  pas  moins  d’im- 
patience que  de  ferveur,  les  religieuses  lui  ayant  dit  que  le  terme 
étoit  différé  au  temps  où  une  autre  novice  devoit  faire  profession 
avec  elle,  elle  répondit  incontinent  avec  une  profonde  humilité  et 
poussée  de  l’esprit  de  Dieu  : Je  ne  ferai  point  profession  avec 
l’autre,  et  fous  serez  contraintes,  à voire  grand  regret,  de  me  faire 
professer  toute  seule. 

En  effet,  elle  tomba  peu  de  jours  après  si  grièvement  malade, 
que,  la  croyant  à l’extrémité,  on  lui  permit  de  faire  la  profession, 
pour  se  mieux  préparer  à la  mort;  cela  fut  fait  devant  l’autel  de 
la  très-sainte  Vierge,  le  17  mai  1582,  fête  de  la  très-sainte  Trinité, 
et  comme  quelque  religieuse  lui  demanda  comment  elle  pouvoit 
souffrir  tant  de  douleurs,  elle  lui  répondit,  en  lui  montrant  un  cru- 
cifix qui  étoit  proche  de  son  lit  : Regardez,  ma  Sœur,  les  grandes 
souffrances  que  l’amour  infini  a endurées  pour  mon  salut;  cet 
amour  voit  bien  ma  foiblesse,  et  ses  regards  me  donnent  du  cou- 
rage, d'autant  que  toutes  les  souffrances  que  tous  les  élus  ont  en- 
durées et  endureront,  sont  passées  par  cette  sainte  humanité:  cesl 
pourquoi  elles  sont  douces  et  aimables. 
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Étant  rapportée  à l’infirmerie , elle  fut  ravie  en  extase  ; son  vi- 
sage parut  aussi  beau  et  éclatant  que  le  soleil,  et  si  enflammé,  qu’il 
ressembloit  à celui  d’un  séraphin;  elle  avoit  les  yeux  tournés  sur 
un  crucifix,  ce  qui  dura  plus  d’une  heure,  et  continua  quarante 
jours  tous  les  matins,  après  la  sainte  Communion.  Ce  fut  la  pre- 
mière de  ses  extases,  dans  lesquelles  elle  commença  à parler  et 
discourir  si  profondément  des  choses  divines  que  l’esprit  de  Dieu 
lui  dictoit,  qu’elle  excitait  en  l’âme  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient, 
une  admiration  et  une  ferveur  incroyables:  ce  qui  fut  cause  que 
les  supérieurs  lui  assignèrent  deux  secrétaires  pour  recueillir  tout 
ce  qui  seroit  de  plus  notable  dans  ses  révélations. 

Dieu  donc,  ayant  dessein  d’élever  en  elle  un  haut  édifice  de  vertu, 
jeta  dans  son  cœur  de  profonds  fondements  de  la  mortification  et 
de  l’humilité  : à cet  eüet  l’ayant  portée  par  terre , à la  façon  de 
saint  Paul,  elle  dit  ces  paroles  à son  exemple  : Seigneur,  que  vous 
plaît-il  que  je  fasse?  Il  lui  lit  connoitre  que  son  bon  plaisir  était,  et 
avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  qu’elle  jeûnât  plusieurs  an- 
nées au  pain  et  à l’eau,  à la  réserve  du  dimanche,  où  elle  se  nour- 
riroit  seulement  de  viandes  de  Carême;  qu  elle  marchât  toujours 
les  pieds  nus,  même  au  plus  froid  de  l’hiver,  et  ne  portât  sur  soi 
qu’une  simple  tunique.  Ce  que  ses  supérieurs  furent  contraints  de 
lui  permettre,  y reconnoissant  la  volonté  divine,  et  Dieu  voulant 
qu’elle  vécût  avec  une  si  admirable  austérité  pour  l’expiation  des 
péchés  des  autres.  Car  la  pénitence  de  cette  sainte  était  d’autant 
plus  illustre,  qu’elle  n’avoit  point  d’autre  objet  que  la  volonté  de 
Dieu  et  l’amour  du  prochain  ; mais,  outre  cela,  Notre-Seigneur  lui 
prescrivit  certaines  règles  pour  sa  conduite. 

Sa  vie  n'a  pas  été  exempte  de  miracles,  non  plus  que  de  la  grâce 
de  prophétie.  Pour  les  miracles,  par  un  seul  commandement  elle 
chassa  le  diable  du  cor;»  d’une  fille  qu’il  possédoit;  elle  guérit  une 
religieuse  malade  à l’extrémité , eu  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
elle.  Elle  en  guérit  une  autre  qui  avoit  une  plaie  cancéreuse  au 
sain,  en  lui  disant  : Souvenez-vous,  ma  Sœur,  de  demander  avec 
moi  la  santé  à Notre-Seigneur,  et  lui  faisant  trois  fois  le  signe  de 
la  croix , elle  la  guérit  entièrement.  Faisant  une  fois,  par  obéia- 
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sance,  l’oraison  et  le  signe  de  la  croix  sur  un  tonnean  de  vin  gâté , 
il  fut  rétabli  en  sa  nature;  de  sorte  qu’une  religieuse,  en  ayant  bu 
par  dévotion,  se  trouva  délivrée  d’une  ipaladie  qui  l’affligeoit. 

Quant  à l’esprit  de  prophétie,  on  ne  le  saitroit  voir  pins  sensible, 
qu’en  ce  que  le  cardinal  Alexandre  deMédicis,  archevêqpe  de  Flo- 
rence, étant  venu  au  couvent  de  la  sainte,  pour  assister  à l’élec- 
tion de  la  Mère  prieure,  elle  lui  prédit  qu’un  jour  il  serait  Sou- 
verain-Pontife et  Père  universel  de  l’Église.  Ce  qu’elle  confirma 
encore  lorsque  ledit  cardinal  passa  par  Florence,  étant  envoyé  par 
Clément  VII,  pour  être  légat  en  France  ; elle  dit  alors  ces  paroles  : 
Ce  prélat  possède  maintenant  un  grand  honneur , mais  il  passera 
outre  jusqu’au  siège  souverain  de  l'Église,  et  ne  jouira  pas  long- 
temps de  cette  dignité;  car  lorsqu'il  voudra  l’embrasser,  elle  pas- 
sera en  peu  de  temps.  Ce  qui  arriva  ainsi , car  Clément  VII  étant 
mort,  Alexandre  de  Médicis,  archevêque  de  Florence,  fut  élu 
Pape,  et  appelé  Léon  XI,  l’an  4605,  mais  il  ne  gouverna  le  ponti- 
ficat que  vingt-six  jours. 

Que  dirai-je  de  ses  extases  et  de  ses  ravissements,  qui,  au  lieu  de 
l’abattre  et  de  l’affoiblir,  la  relevoient , lui  donnoient  de  nouvelles 
forces,  et  ne  l’empêchoient  pas  plus  d’aller  et  venir,  de  parler  et  de 
répondre,  et  même  de  travailler  à l’aiguille,  avec  autant  de  per- 
fection que  si  elle  eût  été  en  une  pleine  liberté  et  dans  un  parfait 
usage  des  sens.  On  garde  encore  par  respect  trois -rochets  et  quel- 
ques images  qu’elle  a travaillés  fort  artistement  pendant  ses  ex- 
tases. 

Un  jour,  quoique  malade  à l’extrémité , elle  se  leva  de  son  lit 
dans  un  ravissement  et  courut  à l’autel  de  l’infirmerie , où,  em- 
brassant un  crucifix,  elle  crioit  de  toutes  ses  forces  : O amour! 
amour!  personne  ne  vous  connoH  et  personne  ne  vous  aime.  Puis, 
rencontrant  une  religieuse,  elle  lui  serra  la  main  et  lui  dit  : Ve- 
nez avec  moi,  ma  Sœur,  et  courons  ensemble  pour  appeler  l’amour. 

Elle  ouït  dire  qu’une  Sœur  avoit  un  grand  désir  d’accomplir  par- 
faitement la  volonté  de  Dieu , sur  quoi  la  bienheureuse  Magde- 
leine répartit  : Elle  a raison,  car  c’est  une  chose  très-aimable  que 
de  faire  la  volonté  de  Dieu.  Et  là-dessus  étant  ravie  en  extase,  elle 
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s’en  alla  courir  par  tout  le  couvent,  disant  à haute  voix  : Mes 
Sœurs,  Ô que  la  volonté  de  Dieu  est  aimable  ! 

Les  cris  et  les  soupirs  qu’elle  jetoit  souvent  au  plus  fort  de  ses 
extases , étoient  des  preuves  assez  évidentes  des  extrêmes  douleurs 
qu’elle  y souffroit  par  conformité  avec  Jésus-Christ , ce  qui  étoit 
tout  son  désir,  et  parfois  cette  douleur  passoit  à un  tel  excès,  qu’il 
lui  eût  été  impossible  de  la  supporter  et  de  vivre , si  la  puissante 
main  de  Celui  qui  la  blessoit  avec  tant  d’amour,  ne  l’eût  soutenue 
eu  même  temps,  pour  l’empêcher  de  tomber. 

Mais  entre  toutes  les  extases  que  notre  sainte  a eues , celle  que 
je  vais  raconter  est  admirable  et  pleine  de  douleurs  étranges,  L’an 
1 585,  durant  la  semaine  sainte,  étant  tout  abîmée  dans  la  consi- 
dération des  douleurs  et  des  souffrances  de  notre  Rédempteur,  elle 
fut  si  vivement  touchée  de  cette  considération,  qu’elle  fut  presque 
ravie  sur-le-champ , et  il  fallut  qu’elle  s’appuyât  contre  une  pièce 
de  bois  pour  se  soutenir.  Les  religieuses,  la  voyant  dans  cet  état , 
la  portèrent  en  une  chambre,  où  étant  arrivée,  elle  se  mit  à ge- 
noux ; et  là , d’un  visage  enflammé,  la  vue  tournée  vers  une  image 
du  Fils  de  Dieu,  elle  étendit  ses  bras  en  croix,  en  la  façon  qu’on 
dépeint  le  bienheureux  saint  François,  lorsqu’il  reçut  les  stigmates; 
puis,  toute  transformée  en  Dieu,  elle  dit  par  cinq  fois  : Cachez-moi, 
ô bon  Jésus,  dans  les  plaies  de  votre  sainte  humanité!  Et  à mesure 
qu’elle  disoit  ces  paroles , sa  face  devenoit  plus  belle  et  plus  lumi- 
neuse. Après  cela,  elle  dit  des  choses  si  grandes  et  si  merveilleuses 
de  la  très-amère  Passion  du  Fils  de  Dieu , que  c’étoit  une  mer- 
veille que  de  l’ouïr.  Elle  déclara  ensuite  à son  confesseur  qu’elle 
avoit  ressenti  de  grandes  douleurs  dans  ce  ravissement,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  lui  avoit  imprimé  dans  l’intérieur  de  son  âme  les  cinq 
plaies  de  sa  très-sainte  humanité. 

Le  jeudi-saint  de  la  même  semaine,  elle  demeura  dans  un  ravis- 
sement l’espace  de  vingt  heures  sans  revenir  à elle  : dans  cette  ex- 
tase elle  endura  et  en  l’âme  et  au  corps  des  douleurs  incroyables; 
elle  alloit  en  divers  lieux  du  couvent,  et  en  chacun  elle  faisoit  une 
station,  déclarant  quelques  mystères  de  la  Passion,  qu’elle  poursui- 
vit jusqu’au  point  queNotre-Seigneur  fut  élevé  en  croix  : car  alors 
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la  bienheureuse  Magdeleine,  prosternée  en  terre , étendit  les  bras 
comme  si  on  l’eùt  voulu  attacher  à la  croix,  et,  ô merveille  de  Dieu! 
on  voyoit  que  ses  bras  se  tiroient  avec  une  telle  roideur,  que  U 
chair  en  étoit  dure  comme  du  bois  : ce  que  les  religieuses  qui 
étoient  présentes  expérimentèrent  avec  une  grande  compassion  et 
un  prodigieux  étonnement. 

Elle  demeura  dans  cet  état  une  demi-heure;  elle  jetoit  des  cris 
et  des  soupirs  si  langoureux,  pour  les  douleurs  qu’elle  ressentoit, 
que  c’étoit  une  chose  très-pitoyable  que  de  l’entendre  crier.  En- 
suite elle  se  releva  toute  droite,  sans  fléchir  les  genoux  ni  aucune 
partie  de  son  corps,  de  même  que  si  on  eût  dressé  une  pièce  de  bois, 
et  ayant  les  bras  étendus  en  croix,  elle  prononça  les  sept  paroles 
que  Notre-Seigneur  proféra  sur  l’arbre  de  la  croix  : Consummc- 
lum  est,  et  inclinato  capite,  tradidit  spiritum , c’est-à-dire  : Tout  est 
consommé , et  ayant  baissé  la  tête,  il  rendit  l’esprit;  et  ayant  dit 
ces  paroles,  elle  se  laissa  choir  à terre.  Les  religieuses  demeurè- 
rent si  fort  étonnées  de  voir  ces  merveilles,  qu’elles  croyoieni 
qu’elle  eût  rendu  l’esprit , car  son  visage  étoit  aussi  mort  que  la 
mort  même , et  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  vie  en  tout  son 
corps  ; néanmoins,  après  tout  cela,  eu  un  instant  elle  revint  à elle, 
et  son  visage  redevint  si  beau  et  si  plein  de  lumière,  qu’il  ravis- 
soit  tous  ceux  qui  le  voyoient. 

Le  lundi  aussi  de  la  Passion  de  l’année  1586,  elle  pria  Dieu  avec 
une  si  grande  ferveur  de  lui  accorder  de  ressentir  quelque  chose 
des  douleurs  de  sa  Passion , que  Notre-Seigneur  le  lui  accorda. 
Toute  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  elle  ressentit  en  tout  son 
corps  des  douleurs  extrêmes,  qui  s’accrurent  bien  davantage  sur  les 
six  heures  du  soir  du  même  jour  : car  étant  ravie  en  extase,  elle 
endura  tant  de  peines  et  de  martyres  en  tout  son  corps,  que  de 
grosses  gouttes  de  sueur  découloieut  de  tous  ses  membres,  et  de  ses 
yeux  tomboit  une  si  grande  abondance  de  larmes,  que  les  religieor 
ses  croy oient  assurément  qu’elle  en  seroit  étouffée.  Elle  demeura 
plusieurs  heures  en  ce  travail,  et  il  étoit  impossible,  selon  les 
apparences  humaines,  d’endurer  tant  de  peines  sans  mourir. 

Mais  Dieu,  qui  vouloit  faire  ressentir  à cette  bonne  âme  les  tra- 
v 29 
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vaux  qu’il  avoit  soufferts  pour  nous,  avoit  soin  aussi  de  lui  donner 
les  forces  nécessaires  pour  les  endurer  courageusement-  et  si  tôt 
qu’elle  étoit  sortie  de  ce  tourment,  elle  désiroit  d’y  rentrer  de  nou- 
veau , pour  se  sacrifier  et  consommer  en  holocauste  très-agréable 
au  Dieu  vivant. 

Mais  que  dirons-nous  de  l’amour  qu’elle  avoit  pour  Dieu?  Cer- 
tainement il  n’est  pas  possible  de  se  figurer  une  fournaise  ardente 
si  embrasée,  qu’étoit  la  poitrine  de  notre  bienheureuse  Marie-Mag- 
deleine, brûlante  du  divin  amour  et  des  flammes  de  la  charité. 
Combien  de  fois  l’a-t-on  vue  transportée  en  des  actions  et  en  des 
mouvemeuts  admirables,  semblables  à ceux  qui  sont  enivrés  du 
nectar  céleste  que  Jésus-Christ  promet  à ses  épouses!  Tantôt,  les 
yeux  fixés  au  ciel,  elle  s’écrioit  : O amour!  ô amour!  ô Dieu  d'ci- 
mour!  ah!  trop  grand  est  l'amour  que  vous  portez  à vos  créa- 
tures. Non , ô mon  Jésus!  ce  n’est  pas  trop  à votre  grandeur;  mais 
c’est  trop  à la  créature  si  vile  et  si  abjecte.  0 mon  Sauveur!  hc! 
pourquoi  me  donnez-vous  tant  d’amour?  Tantôt,  tenant  un  cru- 
cifix en  main,  elle  couroit  par  le  monastère,  jetant  des  élans  d’a- 
mour, et  proférant  des  paroles  de  feu  qui  allumoient  dans  toutes 
les  Soeurs  une  ferveur  incroyable  : 0 amour , disoit-elle,  ô amour  ! 
0 amour!  jamais  je  ne  cesserai,  mon  Dieu,  de  vous  appeler  mon 
amour,  mon  espérance  et  mon  tout.  Puis  se  tournant  vers  les  au- 
tres: Ne  saviez-vous  pas,  mes  chères  Sœurs,  que  mon  Jésus  n’est 
qu’ amour? 

On  ne  saurait  dire  les  amoureuses  caresses  qu’elle  faisoit  à son 
crucifix.  Elle  leprenoit  en  ses  mains,  l’embrassoit,  le  serrait  étroi- 
tement en  son  sein,  essuyant  sa  sueur  et  son  sang  avec  son  voile 
et  son  mouchoir;  mais  avec  un  effet  si  merveilleux,  que  l’on  trou- 
voit  après  ces  linges  tout  mouillés  et  trempés,  comme  si  réelle- 
ment elle  eût  rendu  cet  office  à Jésus-Christ  montant  sur  la  croix. 


Quelquefois, frappant  des  mains,  étendant  les  bras,  sonnant  les 
cloches,  elle  appeloit  les  humains  : Venez , mais  venez  pour  aimer 
votre  Dieu  ; et  courant  par  le  jardin  et  le  cloître,  elle  cherchoit 
des  âmes  qui  connussent  et  aimassent  l’amour;  puis,  rencontrant 
quelque  ur,  e lurdisoit  : O âme!  aimez-vous  l’amour  comme 
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vous  aimez  votre  propre  vie?  quoi!  ne  vous  sentez-vous  point  con- 
sumer et  mourir  d’amour? 

Ses  révélations  ont  été  admirables,  en  ce  qu’elle  vit  un  jour  une 
religieuse  dans  le  paradis,  après  avoir  demeuré  quinze  jours  dans 
le  purgatoire,  parce  qu’elle  avoit  travaillé  quelque  peu  aux  jours 
«le  fêtes  sans  nécessité,  parce  qu’étant  discrète  du  monastère,  elle, 
n’avoit  pas  averti  la  supérieure  de  quelques  défauts  qui  se  passoient 
dans  l’office  divin,  et  pour  avoir  un  peu  excédé  en  l’amour  de  ses 
parents.  Priant  sur  le  sépulcre  de  la  Vénérable  Mère  Marie  de  Ba- 
guesti,  elle  la  vit  toute  brillante  de  gloire  sur  un  trône  enrichi  de 
pierreries  : et  elle  reconnut  que  ce  trône  signifioit  la  virginité 
qu’elle  avoit  gardée  très-pure,  et  que  les  pierres  représentoient  les 
âmes  «pie  cette  sainte  religieuse  avoit  attirées  au  service  de  Dieu. 
Elle  vit  aussi  une  fois  le  bienheureux  Louis  de  Gonzague,  tout 
brillant  de  clarté,  dans  le  paradis,  et  s’écria  au  milieu  d’une  de  ses 
extases  : O quelle  gloire  à Louis,  fils  d’Ignace  : je  ne  l'eusse  ja- 
mais cru,  si  mon  Jésus  ne  me  l’eût  montrée. 

Nonrseulement  la  Sœur  Magdeleine  eut  de  semblables  visions, 
mais  elle-même,  quoiqu’encore  en  vie,  fut  vue  en  des  lieux  éloi- 
gnés du  monastère  ; et  ainsi,  elle  apparut  à Sœur  Catherine  de 
Rabbata,  qui  étoit  travaillée  d’une  fistule  à l’œil,  qu’elle  lui  guérit 
en  lui  touchant  la  paupière  eu  cette  apparition. 

Mais  la  divine  Majesté,  voulant  élever  son  âme  à une  plus  grande 
sainteté,  lui  fit  entendre  qu’elle  seroit  privée,  pendant  cinq  années, 
des  consolations  célestes  dont  il  la  favorisoit  auparavant  : sur  quoi 
elle  devint  aussi  pâle  que  la  mort;  mais  sachant  néanmoins  que 
c’étoit  la  volonté  de  Dieu,  elle  se  résolut  à tout  ce  qui  lui  plairoit. 

Dieu  donc  permit  que  le  démon  tentât  cette  bienheureuse  Vierge 
par  cinq  sortes  de  tentations  : d’infidélité,  de  superbe,  de  sensua- 
lité, d’obscurité  d’entendement  et  de  gourmandise;  il  y ajoutait 
même  les  tourments  corporels,  la  fouettant  cruellement  pendant 
plusieurs  heures.  Mais  ce  qui  causoit  une  extrême  affliction  à cette 
sainte  âme,  étoient  les  sales  représentations  que  les  démons  for- 
moient  en  son  imagination.  La  crainte  qu’elle  avoit  alors  d’offen- 
ser Dieu  étoit  si  grande,  qu’elle  s’écrioit  pendant  quelque  relâche  : 
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Aon,  je  ne  sais  pas  si  je  suis  une  créature  raisonnable,  ou  privée  de 
sentiment;  je  ne  vois  rien  en  moi  de  bien,  qu’un  peu  de  bonne  vo- 
lonté de  ne  jamais  offenser  la  divine  Majesté. 

Les  armes  dont  elle  se  servoit  en  ces  combats,  furent  première- 
ment l’oraison;  on  lui  entcndoit  souvent  proférer  ces  paroles  : Où 
êtes-vous,  mon  Dieu!  ou  êtes-vous?  Et  secondement,  la  dévotion 
qu’elle  avoit  à la  très-sainte  Vierge,  qui  ne  lui  manqua  jamais. 
Une  fois  qu’elle  étoit  tentée  plus  violemment  contre  la  pureté, 
Notre-Dame  lui  apparut,  et  lui  mettant  un  voile  sur  la  tète,  elle 
l’assura  qu’elle  sortirait  victorieuse  de  cette  tentation.  La  troi- 
sième armure  dont  elle  se  munit,  fut  l’humilité,  qu’elle  pratiquoit 
en  toutes  les  rencontres,  avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  zèle.  La 
quatrième,  fut  la  fidélité  à rendre  compte  de  son  intérieur  et  de 
toutes  ses  actions  à ses  supérieurs.  Et  la  cinquième,  furent  ses  pé- 
nitences et  ses  austérités,  qui  n’étoient  pas  communes,  parce  qu’ou- 
tre cette  rigueur  de  vivre  et  de  se  vêtir,  que  son  Époux  lui  avoit 
prescrite  et  dont  nous  avons  parlé,  elle  y ajouta  de  surcroit  une 
très-rude  haire  avec  une  ceinture  armée  de  pointes  de  fer,  outre 
les  disciplines  fréquentes  faites  aussi  de  chaînons  de  fer.  Et  si  par- 
fois ses  Sœurs,  s’apercevant  de  ce  quelle  endurait,  la  vouloient  sou- 
lager, elle  leur  disoit  d’un  visage  joyeux  et  agréable  : Laissez-moi 
souffrir  pour  mes  péchés;  ainsi  le  veut  mon  cher  Époux  Jésus-Christ. 

Une  fois,  se  sentant  tentée  plus  violemment  qu’à  l’ordinaire, 
par  des  pensées  et  mouvements  déshonnêtes,  elle  mit  bas  ses  ha- 
bits, et  se  jeta  nue  parmi  des  ronces  et  des  épines,  à l’imitation  de 
Saint  benoit. 

Enfin,  Notre-Seigneur  ayant  suffisamment  éprouvé  le  courage 
de  Magdeleine,  la  tempête  cessa  au  bout  de  cinq  ans,  comme  il  lui 
avoit  prédit.  Le  Ciel,  paraissant  plus  serein  à cette  sainte  âme,  lui 
rendit  ses  splendeurs  et  clartés  ordinaires  : ce  qui  arriva  de  la 
sorte. 

La  veille  de  la  Pentecôte,  la  bienheureuse  Magdeleine  étant  à 
matines,  lorsqu’on  commença  à chanter  le  Te  Deum  laudamus, 
elle  se  trouva  ravie  en  extase,  sans  dire  mot  pourtant,  jusqu'à  ce 
que  l’office  divin  fût  achevé;  mais  étant  fini,  son  visage,  qui  aupa- 
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ravant  cela  paroissoit  pâle,  devint  aussi  beau  que  le  jour,  et  com- 
mençant à parler  des  merveilles  du  ciel,  elle  dit  des  choses  si  hau- 
tes et  si  admirables,  cita  tant  de  passages  de  la  sainte  Écriture 
appliqués  à ce  qu’elle  disoit,  que  ceux  qui  l’écoutoient  ne  savoient 
que  dire,  sinon  que  ses  peines  étoient  passées,  que  ses  ennemis 
étoient  mis  en  déroute,  et  que  le  Saint-Esprit,  par  son  feu  céleste, 
puriiioit  son  âme  : ce  qu’elle  conclut  par  ces  paroles  adressées  à la 
Mère  prieure  et  à toutes  les  religieuses  : L’hiver  et  le  mauvais 
temps  sont  passés,  aidez-moi  donc  à remercier  et  à glorifier  mon 
Dieu.  Et  ainsi  elle  revint  à elle. 

On  lui  fit  prendre  un  peu  de  pain  et  d’eau  pour  la  sustenter  en 
quelque  façon,  mais  après  cela  elle  retourna  encore  en  son  ravis- 
sement, dans  lequel  elle  vit  tous  les  saints  auxquels  elle  avoit  une 
particulière  dévotion.  Elle  reçut  de  grands  présents  : son  ange  gar- 
dien lui  mit  une  couronne  sur  la  tète,  un  autre  l’omoit  d’un  collier 
d’or,  et  un  troisième  d’une  robe  plus  blanche  que  la  neige;  en  ses 
bras  on  lui  mettoit  des  bracelets  d’un  prix  incomparable;  en  ses 
doigts  on  lui  mit  une  bague  où  était  enchâssée  une  pierre  précieuse 
d’un  très-grand  éclat.  Enfin,  voyant  qu’on  la  paroit  avec  des  pier- 
reries et  des  richesses  du  ciel,  elle  disoit  pour  lors  : O mon  Dieu, 
il  semble  que  vous  voulez  me  donner  ici-bas  la  récompense  : qu’ai- je 
fait  contre  votre  divine  Majesté? 

Ce  ne  seroit  jamais  fini  de  vouloir  remarquer  tout  ce  qui  méri- 
teroit  d’ètre  écrit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l’honneur  de  sa  sainte; 
mais  je  ne  saurois  pourtant  taire  ce  qui  lui  arriva  au  sujet  de  ses 
tentations.  Une  fois  qu’elle  se  sentait  pressée  extraordinairement 
par  le  démon  de  quitter  son  saint  habit,  elle  pria  instamment  JN’o- 
tre-Seigneur,  par  les  mérites  de  saint  Albert,  son  avocat,  de  la  vou- 
loir vêtir  intérieurement  de  l’habit  de  justice;  et  à l’heure  même 
étant  ravie  en  extase,  il  lui  sembloit  que  ce  saint  prit  un  habit 
blanc  dans  le  sacré  côté  de  Jésus-Christ  crucifié,  dont  il  la  revêtit, 
ainsi  que  du  scapulaire,  de  la  ceinture,  et  du  reste  qu’il  prenoit 
dans  les  mêmes  plaies  du  Sauveur,  puis,  ce  saint  en  revêtait  la 
bienheureuse  Sœur  Magdeleine;  la  très-sainte  Vierge  lui  mit  alors 
en  ses  mains  le  cierge  et  le  crucifix,  avec  la  couronne  ou  guirlande 
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sur  la  tète,  comme  à celles  qui  rendent  leurs  vœux  de  profession. 

Tout  ceci  qui  se  passoit  en  elle,  se  connoissoit  par  les  discours 
ardents  et  amoureux  qu’elle  proféra  pour  lors.  Elle  disoit  ordinai- 
rement qu’elle  n’eût  pas  voulu  mourir  sitôt,  et  cela  non  pour 
autre  raison,  sinon  parce  que  dans  le  paradis  il  n’y  auroit  aucun 
sujet  d’endurer  pour  Dieu. 

De  telles  grâces  ne  se  font  pas  à des  âmes  lâches  et  tièdes  au  che- 
min de  la  vertu  ; aussi  Marie-Magdeleine  y étoit-elle  très-fervente, 
courant  avec  ardeur  par  la  voie  royale  des  divins  commandements, 
de  scs  vœux  et  des  règles  dont  elle  s'étoit  chargée  en  profession 
religieuse. 

L’obéissance  et  le  respect  qu’elle  port  oit  à ses  supérieurs  étaient 
admirables,  car  elle  ne  faisoit  rien  de  ce  que  Dieu  lui  commandoit 
en  ses  visions,  si  ses  supérieurs  ne  le  lui  permettaient.  Tout  son 
désir  était  de  ne  pas  faire  une  seule  action  que  par  l’obéissance  ; et 
s’ils  révoquoient  quelquefois  la  licence  qu’ils  lui  avoient  donnée, 
elle  se  désistait  soudain  de  le  faire,  sans  aucune  répugnance  : 
même  au  plus  fort  de  ses  ravissements,  elle  obéissoit  à la  voix  de 
ses  supérieurs,  et  faisoit  ce  qu’ils  lui  commandoient. 

Elle  avoit  de  si  bas  sentiments  d’elle-mème,  qu'elle  s’estimoit 
la  plus  grande  pécheresse  du  monde,  et  quoique  Dieu  l’honoràt 
du  don  de  prophétie,  de  la  grâce  de  faire  des  miracles,  de  tant  de 
visions,  d’extases  et  révélations  qui  la  rendoient  admirable  à tout 
le  monde,  elle  n’en  eut  jamais  aucun  ressentiment,  mais  tint  tou- 
jours les  yeux  attachés  sur  son  propre  néant,  disant  souvent  avec 
un  grand  sentiment  d’humilité  : O néant  inconnu  ! Elle  honorait 
tellement  les  religieuses  ses  compagnes,  que  se  mettant  à genoux 
devant  elles,  elle  les  prioit  instamment  de  l’avertir  de  ses  défauts, 
et  baisoit  la  terre  sur  laquelle  elles  avoient  marché,  estimant  qu’elle 
évitait,  par  leurs  prières,  la  vengeance  que  la  divine  justice  devoit 
prendre  de  ses  péchés. 

Enfin  tout  son  désir  étoit  de  ne  pas  faire  une  seule  action  que 
par  l’obéissance , et  lorsqu’on  lui  représenta,  à sa  première  entrée 
au  monastère , qu’elle  n’y  trouverait  pas  tant  de  loisir-  pour  l’orai- 
son qu’elle  en  prenait  dans  le  siècle , elle  fit  réponse  : qu’elle  ne  se 
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mettoit  pas  en  peine  de  cela,  sachant  bien  que  le  moindre  exercice 
fait  par  obéissance  est  aussi  bon  que  la  plus  longue  prière. 

Sa  chasteté  étoit  vraiment  angélique  : ce  que  je  ne  répète  point, 
pour  l’avoir  déjà  dit;  et  pour  cela  elle  baisoit  parfois  les  murailles 
de  la  clôture,  parce  qu’elles  lui  servoient  d’un  moyen  pour  mieux 
conserver  cette  précieuse  perle.  Enfin  sa  pauvreté  étoit  extrême, 
ne  se  plaignant  jamais  de  rien,  sinon  de  ne  pas  souffrir  assez  de 
disette. 

Elle  étoit  extrêmement  pure  en  son  cœur,  sans  rien  rechercher 
que  les  moyens  de  glorifier  Dieu,  d’où  lui  venoit  cette  résolution  : 
Si  je  savois  qu’en  disant  une  seule  parole  à autre  fin  que  pour  l'a- 
mour de  Dieu , encore  qu'il  n'y  eût  point  d'offense,  je  dusse  devenir 
plus  grande  qu’un  séraphin,  je  ne  le  ferois  jamais. 

Cette  intention  de  plaire  à Dieu  purement,  lui  faisoit  rechercher 
en  tout  l’accomplissement  de  sa  très-sainte  volonté,  jusqu’à  être 
bien  aise  quand  Dieu  nel’exauçoit  pas  en  ses  prières,  parce  qu’elle 
disoit  : Je  reconnois  par  là  que  Dieu  fait  sa  volonté  plutôt  que  la 
mienne.  Ce  seul  mot  de  la  volonté  de  Dieu  lui  étoit  un  miel  en  sa 
bouche;  c’est  pourquoi  elle  disoit  souvent  aux  religieuses  : Ne 
sentez-vous  pas  combien  c’est  une  chose  douce  de  nommer  la  vo- 
lonté de  Dieu? 

Afin  de  s’y  rendre  plus  exacte,  elle  prenoit  un  jour  de  retraite 
par  mois,  pour  s’examiner  sur  ses  défauts  touchant  cet  article, 
après  quoi  elle  se  donnoit  la  discipline,  l’espace  d’une  heure,  avec 
des  chaînes  de  fer,  pour  la  satisfaction  de  ses  négligences. 

De  là  venoit  l’horreur  qu’elle  concevoit  en  son  âme  contre  le 
péché  mortel , ne  le  pouvant  ouïr  nommer  sans  frémir  et  trem- 
bler ; c’est  pourquoi  celle  bienheureuse  sainte,  se  voyant  proche 
d’aller  jouir  de  Dieu  et  de  quitter  le  monde,  quinze  jours  avant  son 
décès,  elle  entra  dans  une  forte  considération  de  la  bonté  de  Dieu 
et  de  l’amour  qu’il  portoit  aux  créatures,  puis,  faisant  réflexion 
sur  l’ingratitude  et  l’infidélité  de  ces  âmes  qui  l’offensent  si  libre- 
ment : Ah!  disoit-elle,  je  quitte  ce  monde  sans  avoir  pu  compren- 
dre comment  il  se  peut  faire  que  la  créature  consente  jamais  à 
commettre  le  péché  contre  son  Créateur;  paroles  dignes  certes  d’être 
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gravées  dans  l’éternité , et  qui  montrent  que  cette  sainte  âme  était 
arrivée  au  comble  de  la  pureté  qui  est  donnée  aux  plus  grands 
saints  en  cette  vie  misérable , vu  qu’elle  ne  pouvoit  comprendre 
ces  deux  extrémités  : wn  homme  raisonnable  avec  un  péché  mor- 
tel. 

En  effet,  sa  vue,  qui  d’ailleurs  consoloit  les  affligés,  servoit  de 
bourreau  aux  personnes  abandonnées  dans  le  vice  : ce  qui  parut 
particulièrement  une  fois,  qu’elle  assistoit  en  qualité  de  maîtresse 
nnc  novice,  pour  parler  à son  frère  qui  n’avoit  pas  l’àme  pure; 
car  à peine  ce  jeune  homme  approcha-t-il  de  la  grille , qu’il  s’en 
retourna  tout  troublé  et  tout  confus,  par  le  seul  regard  de  notre 
sainte,  qu’il  ne  pouvoit  supporter,  et  touché  jusqu’au  cœur,  il  cor- 
rigea sa  vie. 

Elle  ne  gardoit  pas  moins  ses  yeux,  ses  oreilles  et  sa  langue, 
qu’elle  veilloit  sur  son  cœur  : c’est  pourquoi  son  zèle  était  si  fer- 
vent pour  le  maintien  de  l’observance  régulière , qu’elle  n’en  pou- 
voit  supporter  le  moindre  relâche,  disant  que  cela  était  offenser  la 
prunelle  de  la  divine  Majesté. 

De  ce  même  zèle  procédoient  ses  transports  et  ses  ardeurs,  qui, 
embrasant  son  cœur  pour  le  salut  des  âmes,  la  faisoient  parfois 
s’écrier  : O amour,  amour  ! donnez-moi  la  parole  si  forte  que  du 
levant  jusqu’au  coucher  du  soleil,  je  me  fasse  entendre  par  toutes 
Us  parties  du  monde  ( excepté  de  l’enfer ) lorsque  je  vous  appelle, 
amour,  afin  que  partout  vous  soyez  connu  et  aimé  comme  le  vrai 
amour. 

Elle  vit  une  fois  en  esprit  l’âme  d’un  pécheur  qui,  au  partir  de 
ce  monde,  fut  condamné  aux  flammes  éternelles,  sur  quoi  toute 
pâle  et  transie,  avec  des  larmes  et  sanglots,  elle  s’écria  : Tu  es 
donc  devenue  un  tison  d’enfer,  ù âme  misérable,  et  le  plaisir  passé 
est  changé  en  des  peines  cruelles.  O Dieu  éternel!  les  hommes  du 
monde  ne  considèrent  point  ces  choses. 

11  faut  enfin  achever  cette  vie  si  sainte,  qui  n’a  pu  être  suivie 
que  d’une  fin  très-heureuse,  puisque  la  mort  des  saints  est  glo- 
rieuse et  précieuse  devant  Dieu , à quoi  il  lui  plut  la  disposer  et 
préparer  par  des  douleurs  étranges  en  son  corps;  de  sorte  qu’elle 
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faisoit  compassion  à tous  ceux  qui  la  voyoient.  Elle  étoit  dans  son 
lit , si  foible  qu’elle  ne  pouvoit  remuer  ni  bras  ni  jambes,  ni  plus 
ni  moins  que  si  elle  eût  été  attachée  à une  croix  avec  le  Sauveur 
du  monde  : car  il  scmbloit  que  toutes  les  peines  ensemble  faisoient 
leur  dernier  effort,  pour  tirer  une  forte  épreuve  de  sa  patience, 
et  le  moindre  attouchement  qu’on  lui  pouvoit  faire,  ne  lui  causoit 
pas  moins  de  douleur,  que  si  on  l’eût  hachée  à coups  de  rasoirs. 

Ce  ne  fut  point  là  l’extrémité  de  sea  peines , et  tout  ce  qu’elle 
souffrit  en  son  corps  n’étoit  point  comparable  au  délaissement 
intérieur  de  son  esprit , qui  étoit  tel  qu’elle  l’avoit  désiré  jusqu’à 
ce  temps,  à savoir  d’endurer  purement  pour  l’amour  de  Dieu, 
sans  mélange  d’aucun  soulagement  ou  consolation,  qu’elle  ne  vou- 
loit  point  du  tout  accepter.  Toutes  ses  pensées  ne  visoient  qu’à  ce 
seul  point  de  s’imprimer,  en  ce  dernier  moment  de  sa  vie,  les  plus 
sensibles  douleurs  qu’endura  Jésus-Christ  en  croix,  expirant  sur  le 
calvaire  ; de  sorte  que  son  confesseur  lui  promettant  que  bientôt 
elle  recevroit  de  l’allégement  en  son  mal  : Non , non , mon  Père, 
dit-elle , ce  ri est  pas  la  consolation  que  je  cherche , mais  bien  de 
souffrir  et  d'endurer  jusqu  au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Enfin  le  mal  vint  à cette  extrémité,  que  les  médecins  lui  déclarè- 
rent que  dans  trois  jours  il  falloit  partir  de  ce  monde  : ce  qui  lui 
fut  bien  la  plus  agréable  nouvelle  qu’on  lui  pût  jamais  annoncer. 
Et  jamais  les  enfants  d’Israël  ne  reçurent  tant  de  joie  pour  leur 
délivrance  de  la  captivité  de  Pharaon,  qu’elle  en  reçut  sur  le  der- 
nier passage  de  cette  vie  misérable  à une  vie  meilleure.  Son  esprit, 
durant  tout  ce  temps-là,  étoit  toujours  attentif  à Dieu,  et  ses  yeux 
étoient  arrêtés  sur  un  crucifix  qu’on  ne  lui  pouvoit  ôter  des  mains; 
ses  oreilles  se  rendoient  attentives  à l’office  divin,  que  deux  reli- 
gieuses lui  récitoient  en  sa  présence,  et  ses  lèvres  distilloient  le 
lait  et  le  miel  par  des  paroles  très-suaves  dont  elle  édifioit  toutes 
ses  Sœurs. 

Enfin  elle  se  disposa  pour  les  derniers  Sacrements,  qu’elle  reçut 
avec  une  pureté  et  une  ferveur  incomparables.  Apprenant  ensuite 
que  le  confesseur  se  trouvoit  pressé  d’aller  faire  ses  dévotions  à un 
ermitage  proche  de  Florence,  et  qu’il  craignoit  de  ne  la  pas  trou- 
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ver  en  vie  à son  retour,  elle  l’assura  qu’il  en  auroit  tout  le  loisir, 
et  qu’elle  ne  mourroit  pas  avant  son  retour,  ce  qui  arriva  comme 
elle  l’avoit  dit. 

Ressentant  donc  l'heure  de  sa  mort  approcher,  elle  fit  appeler  la 
Mère  prieure,  à qui  elle  prédit  plusieurs  choses  touchant  le  gou- 
vernementale son  monastère;  et  prenant  congé  de  toutes  les  reli- 
gieuses, elle  leur  donna  ce  dernier  avis  : Mes  Révérendes  Mères  et 
très-chères  Sœurs,  me  voici  sur  le  point  que  je  vous  dois  quitter 
jusqu’à  l'éternité  ; je  vous  prie , au  nom  de  Noire-Seigneur,  d’une 
seule  chose,  et  la  dernière  que  je  vous  demanderai  jamais  : que  vous 
n’aimiez  autre  chose  que  Jésus-Christ,  que  vous  mettiez  en  lui  seul 
toute  votre  espérance,  et  que  vous  désiriez  toujours  de  souffrir  pour 
son  amour.  Ce  qu’ayant  dit,  elle  rendit  sa  belle  àme  entre  les 
mains  de  Dieu,  un  vendredi  25  mai  1G06,  âgée  de  quarante-un  ans, 
à la  môme  heure  que  le  Fils  de  Dieu  incarné,  attaché  à l’arbre  de 
la  croix,  rendit  son  esprit  entre  les  mains  de  Dieu  son  Père. 

Ainsi  vécut,  ainsi  mourut  la  bienheureuse  Marie-Magdeleine  de 
Pazzi,  dans  la  vie  de  laquelle  il  y a tant  de  merveilles  à admirer, 
que  je  ne  sais  si  ce  siècle  a rien  vu  de  plus  admirable. 

Or,  comme  l’odeur  de  sa  vertu  s’étoit  répandue  partout  durant 
sa  vie,  le  bruit  de  sa  mort  étant  venu  aux  oreilles  de  cette  grande 
ville  de  Florence,  il  s’y  fit  un  concours  de  peuple  presque  in- 
ci’oyable.  Tout  le  monde  accouroit  à l’église,  et  personne  n’entroit 
dedans,  pour  voir  le  saint  corps,  qui  ne  fût  touché  en  son  àme  de 
quelque  mouvement  de  dévotion.  Ou  ne  saurait  assez  dire  les  hon- 
neurs qui  lui  fuient  rendus,  ni  les  miracles  qui  se  firent,  dont  le 
principal  fut,  que  son  corps  étant  en  l’église  pour  la  satisfaction 
de  tous  les  séculiers  qui  désiraient  le  voir,  on  lui  avoit  tourné  le 
visage  vers  la  sacristie;  mais,  ô merveille  ! un  moment  après,  on 
vit  que  la  bienheureuse  Marie-Magdeleine  tourna  la  tète  de  l’autre 
côté,  parce  qu’il  y avoit  proche  de  la  sacristie  un  homme  aban- 
donné daûs  le  vice  : ce  que  cette  très-pure  vierge  fit  paraître  ne 
pouvoir  supporter,  même  après  sou  décès. 

Cette  action,  au  reste,  touclia  si  fort  ce  jeune  homme,  qu’il  lit  un 
ferme  propos  de  s’amender,  et  il  se  corrigea  en  effet.  Ce  miracle 
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fut  vu  et  attesté  par  un  bon  Père  de  la  Société  de  Jésus,  et  par  plu- 
sieurs autres  assistants. 

Le  corps  de  la  sainte,  revêtu  d'une  tunique,  d’un  scapulaire  et 
d’un  manteau  de  taffetas  blanc , au  lieu  de  celui  de  drap , fut  in- 
humé derrière  le  grand  autel,  où  les  miracles  continuant,  Notre- 
Seigneur  voulut  qu’il  fût  trouvé  deux  aos  après  aussi  sain  et  aussi 
entier  qu’il  y avoit  été  mis,  sans  aucune  corruption  ni  puanteur; 
mais  plutôt  avec  une  odeur  admirable,  quoiqu’il  eût  été  déposé  en 
terre  sans  cercueil,  ni  sans  être  embaumé.  Mais  ce  qui  fut  trouvé 
de  plus  merveilleüx,  c’est  que  le  même  jour  auquel  ce  saint  corps 
fut  enterré,  une  femme  travaillée,  il  y avoit  longtemps,  du  mal 
caduc,  ne  pouvant  entrer  dans  l’église  pour  le  visiter,  se  mit  à 
genoux  devant  la  porte  de  l’église,  priant  Notre-Seigneur  de  lui 
rendre  la  santé,  par  les  mérites  de  sa  servante  : ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé, car  soudain  elle  reçut  guérison,  et  ne  sentit  jamais  plus  les 
incommodités  de  cette  fâcheuse  maladie. 

Ce  n’est  pas  grande  merveille  de  voir  que  celle  qui  durant  sa 
vie  avoit  fait  tant  de  miracles,  a mérité  que  Dieu,  par  ses  inter- 
cessions, en  fasse  encore  après  sa  mort.  Nous  en  raconterons  ici 
quelques-uns,  pour  confirmer  la  foi  des  miracles  en  l’Église,  et 
exciter  la  dévotion  de  ceux  qui  liront  ce  petit  abrégé. 

Une  religieuse  converse  du  monastère  de  Saint-Clément  de  Flo- 
rence, nommée  Sœur  Humilité , qui  avoit  un  apostème  dans  le 
corps  depuis  trente  ans,  ce  qui  l’avoit  rendue  si  foible , qu’elle  ne 
pouvoit  sortir  du  lit,  ni  faire  un  pas,  demanda  avec  grande  foi 
quelque  relique  de  la  bienheureuse  Marie- Magdeleine , priant  Dieu 
avec  ferveur,  par  l’intercession  de  la  sainte,  de  lui  donner  la  santé; 
ce  que  Notre-Seigneur  lui  accorda  : car  l’apostème  étant  crevé  , 
elle  demeura  entièrement  guérie. 

Lucrèce  Pezzini,  jeune  fille,  avoit  été  toiumentée  l’espace  de  dix 
ans  du  malin  esprit  qui  la  possédoit;  elle  avoit  été  souvent  exor- 
cisée, mais  le  diable  avoit  toujours  tenu  bon  jusqu’alois.  On  lui 
apporta  un  morceau  de  l’habit  de  sainte  Magdeleine  de  Pazzi, 
lequel  cette  pauvre  fille  baisa  avec  grande  foi  : ce  que  le  diable  ne 
pouvant  souffrir,  il  abandonna  tout  à fait  cette  fille. 
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Une  jeune  demoiselle  appelée  Marguerite  Casati , avoit  un  ulcère 
au  côté  gauche,  qui  l’avoit  tourmentée  l’espace  de  dix-huit  ans,  et 
l’avoit  fait  tant  souffrir  qu’elle  étoit  réduite  aux  abois , de  sorte 
qu’ayant  reçu  l’extrème-onction,  et  demeuré  huit  jours  en  agonie, 
il  n’y  avoit  aucune  apparence  de  santé.  On  lui  mit  un  morceau  de 
l’habit  de  la  sainte  sur  le  côté  où  étoit  le  mal  : aussitôt  la  douleur 
cessa,  et  elle  fut  entièrement  guérie. 

Ces  miracles  et  une  infinité  d’autres  que  je  ne  saurois  décrire 
dans  cet  abrégé,  donnèrent  occasion  au  pape  Urbain  VIII, 
l’an  1627,  de  la  béatifier,  et  ensuite  à notre  Saint-Père  le  Pape  Clé- 
ment IX  de  la  canoniser,  le  28  avril  de  l’année  1669,  sur  les  ins- 
tances de  Leurs  Majestés  Très-Chrétiennes. 


LA  VIE  DE  SAINT  JEAN, 

PAPE  ET  MARTYR. 

* / 

AN  S». 

Justin,  empereur.  — Childebert,  roi. 

Saint  Jean,  premier  Pape  de  ce  nom  et  glorieux  martyr  de 
Notre-Seigneur,  étoit  de  Toscane,  fils  de  Constant  : il  succéda  en 
la  chaire  apostolique  au  saint  pape  Hormisdas,  dont  la  mort  fut 
beaucoup  regrettée  à cause  de  ses  grandes  vertus  : néanmoins  les 
fidèles  furent  bientôt  consolés  par  l’élection  de  Jean  pour  ses  belles 
qualités,  la  sainteté  de  sa  vie,  sa  doctrine,  sa  prudence  et  sa  ma- 
gnanimité, avec  les  autres  vertus  qui  sont  nécessaires  eu  un  souve- 
rain pasteur  de  l’ÉgUse,  et  que  chacun  reconnoissoit  en  lui. 

Ce  saint  Pape  commença  incontinent  après  son  élection  à faire 
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voir  sa  piété  et  sou  zèle,  en  augmentant  tout  ce  qui  concernoit  la 
religion  et  le  service  divin.  Il  lit  un  cimetière  en  la  voie  d’Ardée, 
et  le  dédia  aux  saints  martyrs  Nérée  et  Achillée;  puis  un  autre  en 
rhonneur  des  martyrs  Félix  et  Adaucte  ; le  troisième , du  nom  de 
sainte  Priscille,  vierge.  Il  orna  l’autel  de  saint  Pierre  de  plusieurs 
joyaux  et  pierres  précieuses.  Il  étoit  aussi  fort  soigneux  et  vigilant 
en  tout  ce  qui  pouvoit  plaire  à Notre-Seigneur. 

En  ce  temps-là  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  régnoit  en  Italie, 
avec  une  grande  puissance,  et  avec  la  réputation  d’ètre  un  valeu- 
reux prince,  bénin  et  prudent;  car  bien  qu’il  fût  arien,  il  laissoit 
vivre  les  catholiques  en  paix,  et  les  favorisoit  en  de  certaines 
choses,  faisoit  des  présents  à l’église  de  Saint-Pierre  et  à d’autres, 
tâchant  (par  raison  d’État)  de  tenir  les  choses  en  balance  entre  les 
chrétiens  et  les  ariens,  et  de  les  conserver  en  tranquillité;  mais  il 
perdit  bientôt  cette  bonne  qualité,  passant  de  la  douceur  à la 
cruauté  et  à l’inhumanité.  Car  l’empereur  Justin,  comme  prince 
catholique,  voulant  réduire  tous  ses  sujets  d’Orient  (où  les  ariens 
ayoient  eu  jusqu’alors  un  grand  pouvoir)  à la  religion  catholique, 
et  ôter  la  confusion  qui  étoit  en  son  empire,  commanda  que  l’on 
11e  reçût  aucun  évêque  ni  prêtre  arien,  qu’on  leur  ôtât  les  églises 
qu’ils  avoient,  et  qu’elles  fussent  rendues  aux  catholiques.  Théo- 
doric se  sentit  si  offensé  de  cela,  qu’il  en  rugissoit  comme  un  lion. 
De  sorte  qu’il  menaça  de  mettre  toute  l’Italie  à feu  et  à sang,  de 
passer  au  fil  de  l’épée  tous  les  catholiques  de  son  royaume,  et  de 
détruire  leurs  églises,  si  Justin  ne  révoquoit  ses  commandements, 
et  ne  rendoit  aux  ariens  d’Orient  leurs  églises.  Il  fit  prendre  le 
très-sage  Séverin,  Boôce  et  Symmaque  son  beau-père,  gens  d’hon- 
neur, qui  avoient  été  consuls,  et  étaient  fort  estimés  en  la  ville  de 
Home,  avec  quelques  autres  qui  étaient  amis  de  l’empereur. 

Toutefois,  avant  que  d’assouvir  sa  fureur  contre  eux,  il  envoya 
ses  ambassadeurs  à Justin,  à savoir  : Théodore  et  les  deux  Agapites, 
gens  de  marque,  pour  ldi  faire  des  menaces,  s’il  ne  rendoit  les 
églises  à ceux  de  sa  fausse  opinion;  il  voulut  surtout  que  notre 
Saint-Père  le  pape  Jean  fût  le  principal  chef  de  cette  légation,  afin 
qu’il  pût  obtenir  plus  facilement  de  Justin,  par  sa  présence  et  par 
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son  autorité,  ce  que  l’on  désiroit.  Le  bon  Pape,  touché  des  larmes 
de  l’Italie  (encore  qu’il  fût  foible  et  âgé),  s’achemina  en  cette  léga- 
tion. 

Saint  Grégoire  le  Grand  raconte  que  quand  il  arriva  à Corinthe, 
un  chevalier  lui  prêta  un  cheval  de  pas  qui  étoit  fort  doux,  et  ser- 
voit  à porter  sa  femme,  et  que  le  Pape  le  lui  ayant  renvoyé,  le 
cheval  ne  voulut  jamais  permettre  que  cette  dame  le  montât, 
comme  elle  faisoit  auparavant,  Dieu  faisant  connoitre  par  là  qu’il 
n’étoit  pas  raisonnable  qu’une  femme  se  servit  d’un  cheval  qui  avoit 
porté  le  vicaire  de  Jésus-Christ  : de  sorte  que  le  chevalier  le  lui  en- 
voya derechef,  le  priant  de  le  recevoir  en  don  et  de  le  garder  pour 
l’amour  de  lui. 

Étant  arrivé  à Constantinople,  il  fut  reçu  de  l’empereur  Justin 
et  de  toute  la  ville,  avec  une  allégresse  extraordinaire,  parce  qu’ils 
disoient  que  jamais  le  Pontife  romain  n’y  étoit  venu.  Justin  mit 
pied  à terre  à l’arrivée  du  Pape,  et  se  mit  à genoux  devant  lui  avec 
une  très-profonde  humilité,  l’honorant  comme  le  vicaire  de  Dieu 
sur  la  terre.  Le  saint  Pape,  entrant  par  la  porte  de  la  ville  (comme 
le  même  saint  Grégoire  le  Grand  le  raconte),  rendit  la  vue  à un 
pauvre  aveugle,  en  lui  mettant  ses  mains  sur  les  yeux.  Il  traita 
avec  l’empereur  des  affaires  pour  lesquelles  il  avoit  été  envoyé,  et 
les  conclut  comme  il  désiroit , car  tous  deux  s’accordèrent  de  ne 
donner  aucune  église  aux  ariens,  ni  de  profaner  les  temples  de 
Notre-Seigneur  par  des  cérémonies  éloignées  de  la  profession  ca- 
tholique. 

Le  Pape  fut  fort  honoré,  servi  et  assisté  de  l’empereur,  lequel, 
hien  qu’il  fût  déjà  couronné  par  le  patriarche  de  Constantinople, 
pria  instamment  le  pape  Jean  de  le  couronner  de  sa  main  : ce  qu’il 
fit  avec  une  grande  pompe  et  appareil.  Il  laissa  l’empereur  fort 
content,  et  la  ville  tout  en  admiration  de  ses  grandes  vertus,  les 
catholiques  mieux  confirmés  en  la  foi,  et  les  hérétiques  ariens 
tristes  et  découragés  ; puis  il  s’en  revint  en  Italie. 

Le  roi  Théodoric,  sachant  ce  qui  s’étoit  passé,  le  fit  prendre  et 
jeter  en  une  sombre  prison  dans  la  ville  de  Ravenne,  où  il  étoit.  Le 
saiut  Pape  ne  perdit  pas  courage  pour  cela,  et  ne  laissa  pas  de 
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procurer  la  défense  dé  la  foi  : au  contraire  il  écrivit  une  lettre  aux 
évêques  d’Italie,  où  il  leur  dit  des  choses  qui  font  connoître  la  va- 
leur de  ce  brave  martyr,  et  ce  qu’il  fit  à Constantinople.  Voici  ses 
paroles  : 

s J’ai  connu  souvent  par  expérience  que  la  sainte  piété  et  la  sol- 
licitude que  vous  avez  de  la  religion  chrétienne,  vint  toujours  en 
augmentant;  que  la  foi  catholique  ne  me  console  et  fortifie  pas  moi 
seul,  mais  aussi  tous  les  prêtres  de  Notre-Seigneur,  et  qu’elle  se 
manifeste,  et  s’accroît  par  vos  tr  avaux  et  vos  saintes  œuvres.  C’est 
pourquoi  je  vous  exhorte,  mes  frères,  à vous  armer  du  glaive 
de  l’esprit  de  Dieu  contre  la  perfidie  des  ariens,  qui  a été  tant  de 
fois  condamnée,  car  il  semble  qu’elle  veuille  renaître  en  quelques- 
uns.  Poursuivez-la  de  si  près,  qu’il  n’en  demeure  ni  piste  ni  ra- 
cine : consacrez  les  temples  des  ariens  quelque  part  qu’ils  soient, 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  avec  les  cérémonies  catholiques;  car 
(giand  nous  avons  été  à Constantinople  pour  la  religion  catholique 
et  pour  les  affaires  du  roi  Théodorie,  nous  réconciliâmes  et  nous 
rendîmes  à Dieu  par  sa  grâce  toutes  celles  que  nous  trouvâmes  en 
ces  quartiers-là,  par  l’assistance  et  l’exhortation  du  très-chrétien  et 
vraiment  catholique  empereur  Justin,  afin  de  déraciner  les  héré- 
tiques ariens.  Et  bien  que  le  roi  Théodorie,  qui  est  infecté  de  cette 
hérésie,  menace  de  mettre  tout  le  pays  à feu  et  à sang,  ne  craignez 
pas  pour  cela,  ni  ne  laissez  pas  de  le  faire;  car  c’est  alors  qu’il  faut 
plus  travailler  en  la  vigne  de  Notre-Seigneur,  et  vous  conformer  à 
ces  paroles  divines,  ne  craignant  point  ceux  qui  ne  sauroient  tuer 
que  le  corps,  et  ne  peuvent  rien  sur  l’âme,  mais  seulement  celui 
qui  peut  jeter  le  corps  et  l’âme  en  enfer.  » 

De  ce  discours  du  saint  Pape,  de  ce  qu’il  fit  à Constantinople,  du 
mauvais  traitement  que  le  roi  Théodorie  lui  fit,  et  de  la  mort 
qu’enfin  il  lui  fit  souffrir,  on  voit  qu’il  aima  mieux  perdr  e la  vie 
comme  un  saint  pasteur,  que  d’abandonner  la  foi  et  de  manquer  à 
son  devoir. 

Le  saint  Pontife  demeura  en  sou  obscure  prison  avec  tant  de 
mauvais  traitements,  qu’en  peu  de  jours  il  rendit  son  âme  à Dieu. 
Théodorie,  non  content  de  sa  mort,  fit  tuer  aussi  Symmaque  et 
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Boëce,  qu’il  tenoit  prisonniers,  deux  si  grands  personnages,  qu’ils 
étaient  la  gloire  et  l’ornement  de  la  ville  de  Rome.  Boëce  étoit  si 
saint,  qu’après  avoir  eu  la  tête  tranchée  à Pavie,  l’un  des  bour- 
reaux lui  demandant  par  moquerie  : Qui  t’a  tué?  il  lui  répondit  : 
Les  méchants;  et  prenant  sa  tète  en  ses  mains,  comme  un  autre  saint 
Denis,  la  porta  jusque  dans  une  église  prochaine,  où  s’étant  mis  à 
genoux,  il  reçut  le  très-saint  Sacrement,  puis  trépassa  soudain. 

Théodoric  ne  s’en  glorifia  pas  longtemps,  car  soixante-huit  jours 
après  le  décès  de  saint  Jean,  Dieu  le  châtia  rigoureusement  en  son 
corps  et  en  son  âme  de  cette  manière.  Théodoric  ayant  été  servi  à 
souper  d’une  tète  de  poisson  monstrueux  et  d’une  étrange  grosseur, 
il  lui  sembla  que  c’étoit  la  tête  de  Symmaque,  qu’il  avoit  fait  tuer 
depuis  peu,  lequel  le  regardoit  d’un  visage  troublé,  et  le  menaçoit 
en  grinçant  les  dents.  Théodoric  en  demeura  effrayé,  et  on  l’em- 
porta dans  sa  chambre,  où  peu  de  jours  après,  connoissant  que  c’é- 
toit une  punition  du  Ciel  d’avoir  fait  mourir  de  si  saints  person- 
nages sans  en  avoir  demandé  pardon  à Dieu,  il  laissa  emporter  son 
âme  au  démon. 

Saint  Grégoire  rapporte,  en  ses  Dialogues,  qu’un  saint  ermite  la  , 
vit  emmener  captive  et  enchaînée,  et  que  saint  Jean  pape, et  Sym- 
maque la  tenoient  comme  des  exécuteurs  de  la  justice  divine;  les- 
quels la  jetèrent  dans  le  profond  abimc  de  l’ile  Vulcano  (qui  est 
proche  de  celles  de  Lipari,  et  qui  jette  continuellement  feu  et 
flamme),  pour  y être  tourmentée  éternellement.  Ainsi  Notre-Sei- 
gneur  permet  que  ses  serviteurs  endurent  et  soient  tourmentés  par 
les  tyrans,  afin  de  couronner  leur  patience,  et  de  châtier  ensuite 
ces  tyrans  avec  plus  de  rigueur,  se  montrant  juste  en  l’un  et  misé- 
ricordieux en  l’autre. 

Saint  Jean  mourut  le  27  du  mois  de  mai,  l’an  de  Notre-Seigneur 
(selon  le  cardinal  Baronius)  526,  après  avoir  tenu  le  Siège  de  saint 
Pierre  deux  ans  huit  mois.  Il  célébra  les  Ordres  à Rome  avant  que 
d’aller  à Constantinople,  où  il  ordonna  quinze  évêques.  Sou  corps 
fut  porté  de  Itavenne  à Rome,  et  enterré  en  l’église  de  Saint-Pierre 
le  27  de  mai,  qui  est  le  jour  où  l’Église  célèbre  sa  fête  et  sa  trans- 
lation. 

* ‘ 

: ** 


Digifîzed  by  Google 


LE  VÉNÉRABLE  BÈDE. 


463 


Il  est  parlé  de  saint  Jean,  pape  et  martyr,  dans  les  auteurs  de 
l’Histoire  ecclésiastique,  et  des  Vies  des  Papes  de  Rome,  dans  tons 
les  Martyrologes,  et  dans  le  cardinal  Baronius  en  ses  Annales. 


LA  VIE  DU  VÉNÉRABLE  BÈDE, 

PRÊTRE  ET  CONFESSEUR. 

Le  vénérable  Béde  étoit  originaire  du  village  de  Jarrow,  en  An- 
gleterre : il  rapporte  lui-même,  dans  un  de  ses  écrits,  qu’il  fut 
confié,  à l’âge  de  sept  ans,  d’abord  à l’abbé  Benoit,  puis  à l’abbé 
Géolfrid,  pour  apprendre  la  religion  et  les  lettres  : tous  deux  étoient' 
abbés  de  monastères  de  l’Ordre  de  Saint-Benoît,  fondés  en  674  par 
saint  Benoît  Biscop,  sous  le  patronage  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Ou  eomptoit  alors  plus  de  six  cents  religieux  dans  ces  deux 
monastères,  qui  possédoient  en  outre  des  écoles  pour  la  jeunesse. 
C’est  là  que  le  vénérable  Bède  se  forma  aux  belles-lettres  et  à la 
discipline  de  la  vie  religieuse. 

Il  eut  pour  maître  un  homme  fort  instruit,  qui  lui  enseigna  les 
langues  grecque  et  latine  avec  les  sciences  humaines.  Il  étudia 
aussi  la  théologie,  dans  laquelle  il  se  rendit  fort  habile,  ainsi  que 
le  témoignent  ses  nombreux  écrits,  fl  fut  regardé  par  son  siècle 
comme  un  puits  de  science  et  l’oracle  de  la  doctrine,  fl  eut  de 
nombreux  et  illustres  disciples,  en  tète  desquels  il  faut  compter 
Raban-Maur,  archevêque  de  Mayence;  Alcuin,  ce  maître  de  l’em- 
pereur Charlemagne;  Claude  et  Jean  Scots,  ces  gloires  de  l’univer- 
sité de  Paris,  qui  ravivèrent  en  France  l’amour  et  l’étude  des 
lettres. 

Le  vénérable  Bède  fut  fait  diacre  à l’âge  de  dix-neuf  ans;  à 
trente  ans  il  reçut  la  prêtrise  et  célébra  sa  première  messe.  Ses 
v 30 
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jours  et  ses  nuits  étoient  remplis  par  la  prière,  par  ses  écrits  et  les 
soins  de  l’enseignement.  Tant  qu’il  vécut  il  ne  voulut  point  sortir 
de  son  monastère.  Le  pape  saint  Grégoire  II  l’avoit  appelé  à Rome 
sur  le  bruit  de  sa  piété  et  de  sa  science,  afin  de  l’utiliser  au  gou- 
vernement de  l’Église;  mais,  ami  de  l’obscurité,  de  la  retraite  et 
de.  l’étude,  le  vénérable  Bède  s’excusa  humblement,  suppliant  ce 
grand  Pape  de  le  laisser  dans  sa  solitude. 

Quelques  auteurs  disent  qu’il  vécut  soixante  ans;  d'autres, 
soixante  et  un;  Trithème,  soixante-deux.  Baronius  prouve  par  ses 
écrits  qu’il  dut  vivre  cent  cinq  ans.  Cette  longue  vie  fut  consacrée 
tout  entière  aux  exercices  de  piété  et  à la  production  de  ses  savants 
écrits.  Un  peu  avant  Pâques,  il  tomba  malade,  ne  voulant  plus 
prendre  de  nourriture  et  ressentant  une  grande  peine  à respirer. 
H resta  dans  cet  état  jusqu’à  l’Ascension  de  Notre-Seigneur,  conti- 
nuant ses  leçons,  allant  toujours  au  chœur,  tant  il  étoit  fervent 
observateur  de  la  règle  et  ennemi  du  repos.  Il  répétoit  souvent  à 
ses  disciples  cette  parole  de  saint  Paul  : II  est  horrible  de  tomber 
dans  les  mains  du  Dieu  vivant.  Il  leur  disoit  encore  : « Apprenez, 
apprenez  le  plus  vite  que  vous  pourrez,  car  je  ne  sais  pas  combien 
de  temps  encore  je  dois  rester  avec  vous.  » 

Au  plus  fort  de  sa  maladie,  on  l’entendoit  se  rappeler  fréquem- 
ment cet  oracle  des  saintes  Écritures  : Flagellai  Deus  omnem 
filium  quem  recipit  : Dieu  châtie  scs  fils  avant  de  les  recevoir;  et 
ce  mot  de  saint  Ambroise  : Non  ita  inter  vos  vixi,  ut  pudeat  me 
vivere;  nec  timeo  mari,  quoniam  Dominum  bonum  habemus  : J’ai 
vécu  au  milieu  de  vous  de  telle  sorte  que  je  n’ai  pas  honte  de  vivre 
encore,  et  je  ne  crains  pas  de  mourir,  car  nous  avons  un  bon 
Maître. 

On  rapporte  aussi  qu’il  annonça  l’horrible  fléau  qui  alloit  fondre 
sur  la  chrétienté,  si  l’on  n’éteignoit  l’incendie  qui  commençoit  à 
s’allumer;  il  en  avertit  même  plusieurs  princes  de  ses  amis.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  que  s’éleva,  en  effet,  cette  persécution  des  Sar- 
rasins qui  remplit  l’Europe  de  sang  et  de  ruines.  On  lui  attribue 
nn  vers  qui  peint  bien  les  calamités  de  ce  temps  : 

Régna  ruent  Romce , ferro,  flammâque,  fameque. 
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Enfin  l'heure  suprême  arriva,  où  il  altoit  jouir  de  la  vraie  vie  et 
entrer  dans  la  gloire  : il  chanta  une  dernière  fois  ces  paroles  : 
Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiritui  sancto,  et  rendit  son  âme  à Dieu, 
le  jour  même  de  l’Ascension  de  Notre-Seigneur. 

Le  Martyrologe  romain  fait  mémoire  de. lui  le  27  mai.  Quelques 
auteurs  ont  voulu  voir  un  mystère  dans  le  titre  de  vénérable  qui 
lui  est  donné  au  lieu  de  celui  de  saint,  et  rapportent  à oe  sujet  des 
rêveries  et  des  fables  qui  sont  sans  aucun  fondement.  Le  fait  est 
qu’il  reçut  ce  titre  de  vénérable  pendant  qu’il  vivoit  encore  et 
parce  qu’on  n’osoit  point  lui  donner  celui  de  saint.  L’usage  est  de- 
meuré de  le  nommer  ainsi  ; mais  Alcuin,  Usuard,  Albinos  Flaccos 
et  d’antres  graves  auteurs  l’ont  appelé  saint,  et  avec  raison,  comme 
le  remarque  le  cardinal  Baronius. 

C’est  encore  sans  fondement  qu’on  a avancé  qu’il  était  aveugle  : 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  infirmité  ni  dans  ses  écrits  m 
dans  ceux  de  ses  contemporains. 

Un  moine  de  son  temps  nommé  Combert  avoit  écrit  sa  vie,  mais 
elle  est  perdue.  Nous  avons  tiré  ceci  de  celle  qui  précède  ses 
œuvres,  de  Jean  Trithème,  du  récit  de  sa  mort  inséré  au  septième 
tome  de  Surius,  des  Annotations  de  Baronius  et  du  neuvième  tome 
de  ses  Annales. 


A Dorostore  en  Mysie,  martyre  de  saint  Jules,  vétéran  émérite 
de  l’armée,  qui,  ayant  été  pris  par  des  officiers  de  justice  du  temps 
de  l’empereur  Alexandre,  fut  présenté  au  président  Maxime,  de- 
vant lequel  manifestant  son  horreur  pour  les  idoles,  et  confessant 
le  nom  de  Jésus-Christ  avec  constance,  ce  juge  le  condamna  à 
perdre  la  tète. 

A Sora,  sainte  Restitute,  vierge  et  martyre,  qui,  sous  l’empereur 
Aurélien  et  le  proconsul  Agathius,  ayant  entrepris  le  combat  de  la 
foi,  surmonta  les  assauts  des  démons,  les  caresses  de  ses  parents,  et 


Digitized  by  Google 


27  MAI. 


468 

la  cruauté  des  bourreaux;  enfin,  ayant  été  décapitée  avee  d’autres 
chrétiens,  elle  reçut  l’honneur  du  martyre. 

En  Artois,  saint  Renon,  martyr. 

A Orange,  saint  Eutrope,  évêque,  illustre  par  ses  vertus  et  par 
ses  miracles. 

Ce  même  jour  mourut  à Meaux,  saint  Hildevert,  évêque  de  cette 
ville.  Son  père  s’appeloit  Adalbert  et  étoit  d’une  noble  famille  de 
la  Brie.  Il  le  mit  sous  la  conduite  de  l’évêque  saint  Faron,  qui  l’é- 
leva à la  dignité  sacerdotale.  Après  la  mort  de  saint  Faron,  saint 
Hildevert  fut  élu  en  sa  place  évêque  de  Meaux.  Il  menoit  une  vie 
vraiment  exemplaire,  allant  par  son  diocèse  visiter  son  troupeau, 
l’instruisant  soigneusement,  lui  expliquant  les  mystères  de  notre 
sainte  Religion,  avec  tant  d’édification,  que  le  monde  le  suivoit 
partout,  prenant  un  grand  plaisir  à ses  discours,  si  saints  et  si 
remplis  de  doctrine.  Mais  comme  l’envie  suit  la  vertu,  aussi  ne 
manqua-t-il  pas  d’envieux,  dont  la  médisance  l’obligea  de  se  reti- 
rer et  de  s’en  aller  à Rome,  où  il  fut  fort  bien  reçu  du  Pape.  De  là 
il  partit  pour  Jérusalem;  il  y visitu  les  saints  lieux  et  y demeura 
sept  ans,  puis  il  s’en  revint  voir  son  troupeau.  Ceux  de  Meaux  en 
furent  avertis  par  un  religieux,  auquel  son  retour  avoit  été  révélé 
par  un  ange.  Saint  Hildevert,  étant  arrivé  dans  un  bourg  proche 
de  Meaux,  y ressuscita  un  enfant  mort  sans  baptême,  qu’il  nomma 
lui-mème  Adalbert.  Il  rentra  donc  dans  sa  ville  épiscopale  et  mou- 
rut quelque  temps  après.  Il  fut  enterré  dans  l’église  de  Vignely, 
qu’il  avoit  fait  bâtir  et  d’où  ses  saintes  reliques  furent  levées  par  le 
commandement  d’un  ange.  Lors  de  cette  élévation,  les  aveugles, 
les  sourds,  les  lépreux,  les  boiteux,  les  muets  et  les  fous  qui  étoient 
accourus  de  toutes  parts,  recouvrèrent  la  santé.  Son  corps  fut  en- 
suite porté  à Gournay  en  Normandie,  où  il  arrêta  un  grand  embra- 
sement. Depuis,  une  pauvre  femme  possédée  du  diable  et  nommée 
Menaut,  qui  étoit  native  de  la  ville  d’Eu,  ayant  été  conduite  par 
ses  amis  à Gournay,  pour  visiter  les  reliques  de  saint  Hildevert,  fut 
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au  bout  de  neuf  jours  délivrée  du  démon  et  rendue  paisible  par 
l’attouchement  du  corps  du  saint  évêque.  Ce  précieux  dépôt  fut 
mis  dans  une  châsse  d’argent,  le  25  août,  par  Hue  de  Goumay  et 
depuis  dans  une  châsse  d’or  donnée  par  une  princesse  de  Valois. 
Saint  Hildevert  est  en  grande  recommandation  contre  la  tempête, 
le  feu  et  l’eau;  on  l’invoque  aussi  pour  l’épilepsie,  la  démence  et 
les  douleurs  de  tète.  Son  nom  n’est  pas  inscrit  au  Martyrologe  ro- 
main. 
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Stratide,  qui  en  mourut  sur-le-champ.  L’envie  de  eetie  méchante 
femme  ne  mourut  point  encore  pour  cela  : elle  cherchoit  à tout 
moment  les  occasions  de  s’en  défaire. 

Saint  Germain,  voyant  l’animosité  de  sa  mère,  se  retira  au  logis 
de  Scapillon,  son  oncle,  qui  menoit  une  très-sainte  vie,  et  ce  fut 
avec  lui  qu’il  commença  à jeter  les  fondements  de  son  admirable 
vertu  et  de  sa  sainteté.  Il  jeùnoit,  mortifioit  sa  chair,  et  alloit  avec 
son  oncle  tontes  les  nuits  eu  une  église  fort  éloignée  pour  y en- 
tendre les  matines;  il  y recevoit  de  Dieu  de  très-grandes  faveurs, 
tellement  qu’à  l’àge  de  quinze  ans,  saint  Agrippin  ne  fit  point  de 
difficulté  de  l’ordonner  diacre,  et  prêtre  à dix-huit  ans.  Il  fut  à 
quelque  temps  de  là  abbé  de  Saint-Simphorien  au  faubourg  de  Pa- 
ris, où  il  persévéra  en  toutes  sortes  de  mortifications  intérieures  et 
extérieures.  Pendant  que  les  religieux  dormoient,  il  demeurait 
longtemps  à l’église  en  oraison,  où  il  disoit  un  grand  nombre  de 
psaumes.  Ses  rares  vertus  rejaillissoient  jusque  sur  son  visage  ; de 
sorte  qu’une  fois  entrant  au  logis  du  seigneur  Euron,  sa  femme 
n’osoit  le  regarder  à cause  des  rayons  lumineux  qui  brilloient  en 
lui  : tellement  que  ce  seigneur  l’ayant  retenu  à dîner,  il  n’osa, 
par  révérence,  s’asseoir  auprès  de  lui,  tant  il  l’admiroit  et  le  respec- 
tent. 

fi  portoit  une  telle  compassion  aux  pauvres,  que  jamais  il  n’en 
éconduisoit.  De  sorte  que  donnant  librement  toutes  les  provisions 
de  l’abbaye  sans  rien  réserver  que  la  divine  Providence,  ses  reli- 
gieux s’en  fâchèrent  et  se  révoltèrent  contre  lui,  disant  que  puis- 
qu’il étoit  si  prodigue,  il  ne  méritoit  point  d’être  abbé.  Là-dessus 
Saint  Germain  s’étant  enfermé  dans  sa  cellule,  priant  avec  larmes, 
une  demoiselle  lui  envoya  deux  charretées  de  vivres,  et  le  lende- 
main encore  plus  : si  bien  que  ses  religieux  eurent  depuis  une 
grande  confiance  en  lui,  laquelle  s’accrut  encore  de  beaucoup 
par  un  miracle  ; car  il  éteignit  le  feu  qui  s’étoit  mis  en  un  grenier, 
et  menaçoit  le  monastère  d’un  embrasement , en  y jetant  de  i’eau 
bénite,  et  entonnant  doucement  Alléluia,  comme  assuré  de  ce  qui 
arriverait. 

Outre  la  grâce  des  miracles,  il  avoit  aussi  celle  de  prophétie. 
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prédisant  souvent  des  choses  fort  éloignées  : comme  il  arriva  lors- 
qu’il alla  trouver  Théodebert , roi  de  Bourgogne,  pour  des  métai- 
ries usurpées  sur  l’église  d’Autun  : il  lui  prédit  qu’il  mourroit  bien- 
tôt, et  l’exhorta  à penser  au  salut  de  son  âme.  Le  roi  Sigebert  ne 
voulant  point,  à sa  prière,  se  désister  de  la  guerre  contre  Chilpéric, 
son  frère,  qui  s’étoit  réfugié  à Rouen , il  l’avertit  qu’il  n’y  entre- 
roit  point , et  qu’on  l’assassineroit  sur  les  chemins  : ce  qui  arriva 
de  la  même  manière  qu’il  l'avait  prédit.  Il  prévoyoit  longtemps  à 
l’avance  l'argent  qu’on  lui  devoit  apporter  pour  la  délivrance  des 
prisonniers,  dont  il  remercioit  Dieu,  et  leur  mandoit  de  prendre 
courage. 

Saint  Germain  s’attira  l’envie  de  plusieurs  qui  ne  pouvoieut  sup- 
porter l’éclat  de  ses  héroïques  vertus  : entre  lesquels  fut  l’évèque 
» de  Paris,  qui,  ne  se  contentant  pas  de  médire  du  saint,  et  d’inter- 
préter- à mal  toutes  ses  actions,  le  mit  en  prison;  mais  il  n’y  fut 
pas  sitôt,  que  les  portes  s’étant  ouvertes  d’elles-mèmes  par  permis- 
sion divine,  il  n’en  voulut  pas  sortir  sans  la  bénédiction  de  l’é- 
vèque. 

Une  fois  s’étant  endormi,  il  aperçut  un  homme  d’un  port  et  d’un 
regard  vénérables,  qui  lui  donnoit  les  clefs  des  portes  de  Paris, 
saint  Germain  lui  demandant  ce  que  cela  vouloit  signifier,  il  lui  ré- 
pondit : C’est  afin  que  tu  sauves  ceux  de  Paris  ; ce  qui  fut  un 
> avertissement  qu’il  en  seroit  évêque.  En  effet,  après  la  mort  d’Eu- 
sèbe,  sur  la  volonté  du  roi  Childebert,  il  fut  sacré  évêque. 

Il  continuoit  toujours  cependant  ses  veilles  et  ses  abstinences.  A 
neuf  heures  du  soir,  il  entroit  dans  l’église  et  y passoit  la  nuit, 
n’en  sortant  que  sur  le  point  du  jour  pour  se  reposer:  mais  aussi- 
tôt les  pauvres,  les  prisonniers,  les  malades,  tant  du  corps  que 
d’esprit,  veuoient  ou  envoyoient  vers  lui  pour  être  soulagés  : ainsi 
l’heure  du  repos  étoit  celle  où  il  en  prenoit  le  moins.  Sa  table,  où 
il  invitoit  d’ordinaire  les  pauvres,  étoit  couverte  de  viandes  com- 
munes, plutôt  grossières  que  délicates,  et  pour  rassasier  l’àmc 
aussi  bien  que  le  corps , il  faisoit  toujours  lire  quelque  livre  dé- 
vot. Dieu  donnoit  une  telle  force  à ses  prédications,  qu’en  peu  de 
temps  Paris  devint  tout  autre,  les  vanités  cessèrent,  les  danses  fu- 
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rent  abolies,  les  discordes  éteintes,  les  vicieux  devinrent  vertueux. 

Étant  à Bourges,  pour  la  consécration  de  l'évêque  Félix,  il  con- 
vertit et  baptisa  un  juif  nommé  Ségeric;  mais  sa  femme,  s’y  op- 
posant et  ne  voulant  point  se  convertir  comme  son  mari,  fut  punie, 
et  devint  possédée  : alors  saint  Germain  mit  sa  main  sur  sa  tète,  il 
chassa  le  diable  tant  du  corps  que  de  l’âme  de  cette  femme  ; aus- 
sitôt elle  embrassa  la  foi  et  se  fit  baptiser  avec  plusieurs  autres. 

Saint  Germain  traita  le  roi  Childebert,  au  commencement  peu 
porté  à la  piété,  si  adroitement,  et  avec  tant  de  douceur  et  d’in- 
dustrie, qu’il  réforma  sa  vie  et  sa  cour,  bâtit  et  dota  de  fort  beaux 
monastères  en  beaucoup  de  provinces,  et  même  lui  envoya  une  fois 
six  mille  francs  pour  les  pauvres.  Le  saint,  ne  pouvant  assez  trou- 
ver de  pauvres,  n’en  employa  que  la  moitié,  dont  le  roi  étant 
averti,  au  lieu  de  n’en  plus  envoyer,  il  fit  fondre  sa  vaisselle 
d’argent,  ôta  les  chaînes  d’or  de  son  cou,  et  les  envoyant  au  saint, 
il  le  pria  de  ne  pas  cesser  de  donner,  lui  promettant  que  de  sa  part 
il  ne  se  lasseroit  aucunement. 

Clotaire,  son  neveu,  lui  succéda  bien  au  royaume  (parce  qu’il 
mourut  sans  enfants  mâles),  mais  non  pas  à sa  piété.  Teliement 
que  ne  tenant  pas  compte  du  bienheureux  prélat,  il  le  fit  une  fois 
attendre  si  longtemps  à sa  porte,  qu’il  fut  contraint  de  s’en  aller. 
Mais  Clotaire  endura  la  nuit  de  si  grandes  douleurs  par  tout  le 
corps,  qu’il  reconnut  sa  faute  et  le  mépris  qu’il  avoit  fait  du  saint. 
Il  envoya  vers  lui,  se  jeta  à ses  pieds,  et  baisa  le.  bord  de  sa  robe. 
Le  saint  prélat  porta  sa  main  sur  les  membres  qui  lui  faisoient 
mal,  et  aussitôt  il  le  remit  en  santé. 

Les  gentilshommes  françois  s’étant  en  ce  temps-là  emparés  des 
biens  de  l'Église,  le  service  étoit  abandonné  en  plusieurs  lieux. 
Saint  Germain,  ne  le  pouvant  souffrir,  procura  un  concile  à Paris, 
où  furent  décernés  d’horribles  anathèmes  contre  ces  gentilshom- 
mes; un  second  à Tours,  pour  remettre  la  discipline  déchue  pres- 
que partout,  et  condamner  les  mariages  incestueux,  qui  se  faisoient 
principalement  entre  les  grands.  Le  roi  Clotaire  ayant  répudié  sa 
légitime  femme  pour  épouser  sa  sœur,  il  ne  voulut  point  obéir  au 
décret  de  ce  concile,  et  pour  cela  saint  Germain  l’excommunia  : 
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mais  comme  il  n’on  faisoit  point  d’état,  il  mourut  bientôt  après 
avec  sa  concubine. 

Les  diables,  fâchés  de  ces  heureux  succès,  et  des  victoires  que 
le  saint  remportoit  sur  eux,  délibérèrent  de  l’attaquer,  et,  en  effet, 
ils  s'efforcèrent  de  l’effrayer  durant  son  oraison,  criant  à ses 
oreilles,  lui'  apparoissant  sous  des  formes  horribles,  jusqu’à  le 
battre  cruellement  avec  ceux  qui  l’accompagnoient.  Ils  enflèrent 
une  fois  comme  des  voleurs  en  l’église  de  Saint-Symphorien,  et 
blessèrent  un  clerc  si  fortement,  qu’ils  le  laissèrent  à demi  mort  : 
mais  le  saint  le  guérit  aussitôt  par  la  force  de  ses  prières,  s’y 
adonnant  d’autant  plus  qu'il  les  voyoit  enragés  ; si  bien  qu’ils  n’o- 
soient  demeurer  au  corps  de  ceux  qui  s’approchoient  de  lui. 

Le  nombre  des  insignes  miracles  de  saint  Germain  est  si  exces- 
sif, que  Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  en  fait  840  chapitres,  c’est-à- 
dire  deux  livres  entiers,  confessant  encore  qu’il  ne  les  écrit  pas 
tous.  La  paille  de  son  Ht,  les  pièces  et  les  filets  de  sa  robe,  sa  sa- 
Hve,  ses  larmes,  sa  parole;  l’eau  qui  avoit  lavé  ses  mains,  son  re- 
gard, son  attouchement,  les  songes  que  l’on  avoit  de  lui,  les  lettres 
écrites  de  sa  main,  étoient  plusieurs  remèdes  à toutes  sortes  de 
maladies.  Quand  il  sortoil  de  l’église,  on  raugeoit  les  malades  par 
troupe,  lesquels  aussitôt  étoient  guéris.  A Meudon,  près  de  Paris, 
tous  les  habitants  étant  malades  de  la  contagion,  furent  guéris 
quand  le  saint  leur  eut  envoyé  du  pain  bénit  de  sa  main. 

Un  juge  ne  voulant  pas  délivrer  des  prisonniers  à sa  requête,  ils 
le  furent  miraculeusement  par  ses  prières. 

En  un  monastère,  près  de  Tours,  un  religieux  était  malade  de- 
puis deux  ans  ; son  abbé  lui  ayant  donné  des  lettres  de  saint  Ger- 
main, il  baisa  l’écriture,  qui  le  guérit  à l’heure  même.  Gertrude, 
femme  de  Monsolis,  étant  devenue  aveugle,  et  ne  pouvant  aller  à 
l’église  ni  assister  aux  processions,  recouvra  la  vue  après  l’avoir 
imploré. 

Un  prêtre,  pour  avoir  travaillé  le  dimanche,  devint  paralytique  ; 
la  nuit,  il  entendit  une  voix  qui  lui  commanda  d’avoir  recours  au 
saint;  celui-ci  lui  ht  déclarer  publiquement  sa  faute,  et  l’ayant 
frotté  d’huile  bénite,  lui  redonna  la  santé. 
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Ce  seroit  peu  à notre  thaumaturge  d’avoir  guéri  les  vivants,  s’il 
n’avoit  ressuscité  les  morts. 

Attila,  favori  du  roi  Childebert,  s’étant  rompu  le  bras,  fut  sai- 
gné d’une  manière  qui  lui  causa  la  mort  : comme  chacun  le  pleu- 
roit,  saint  Germain  jeta  de  l’eau  sur  le  corps,  et  lui  desserra  les 
dents  avec  un  couteau,  et  en  moins  d’une  heure,  il  lui  redonna  la 
vie  avec  une  pleine  santé.  Il  en  fit  autant  à l’égard  d’un  enfant 
étendu  roide  mort,  qu’il  ressuscita  sur-le-champ  ; et  le  peuple  se 
prit  à dire  que  sa  force  étoit  plus  grande  que  celle  de  la  mort. 

Avec  la  santé  du  corps,  il  rendoit  d’ordinaire  celle  de  l’âme.  Un 
seigneur  de  Touraine  avoit  sa  fille  qui  tiroit  à sa  fin  : saint  Ger- 
main, compatissant  aux  larmes  de  sa  mère,  monta  à la  chambre, 
la  guérit,  et  l’exhorta  si  bien  au  mépris  du  monde  et  des  vanités, 
qu’elle  les  quitta,  et  se  rendit  religieuse  au  monastère  de  Poitiers. 
Il  en  fut  autant  d’une  autre,  après  qu’il  l’eut  délivrée  de  l’esprit 
malin,  qui  en  sortit  sous  la  forme  d’une  guêpe. 

Le  roi  Clotaire,  voulant  ravoir  sainte  Radegonde  sa  femme,  qui 
s’étoit  retirée  à Poitiers  pour  y être  religieuse,  et  s’y  acheminant 
avec  des  troupes,  saint  Germain  l’en  détourna,  et  obtint  de  Sa  Ma- 
jesté le  consentement  nécessaire  pour  la  profession  de  la  sainte. 

Enfin,  après  avoir  employé  quatre-vingts  aus  en  tant  de  bonues 
œuvres  et  converti  tant  d’âmes  à Jésus-Christ,  l’heure  de  son  trépas 
lui  ayant  été  révélée,  il  fit  son  testament,  et  choisit  pour  sépulture 
le  monastère  de  Saint-Vincent,  aujourd’hui  appelé  de  son  nom,  où 
il  avoit  été  abbé,  et  qu’il  avoit  depuis  peu  honoré  de  plusieurs 
saintes  reliques  apportées  du  Levant.  Il  avoit  fait  écrire  sur  son  che- 
vet : Le  cinquième  des  calendes  de  juin.  Ou  n’en  sut  point  la  cause 
qu’à  sa  mort,  qui  arriva  ce  même  jour.  Son  corps  fut  solennelle- 
ment porté  en  cette  belle  abbaye  : mais  passant  près  des  prisons  il 
devint  si  pesant,  qu’on  ne  put  le  remuer  jusqu’à  ce  qu’on  eût  re- 
lâché les  captifs,  qui  pour  le  remercier  suivirent  le  corps  en  pré- 
sence du  peuple. 

Le  roi  Chilpéric,  qui  aimoit  la  poésie,  fit  son  épitaphe,  qui  se  lit 
encore  à présent  sur  le  tombeau  du  saint.  Sa  vie  a été  écrite  par 
Fortunat  de  Poitiers;  Aymon  le  Religieux,  saint  Grégoire  de  Tours, 
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et  saint  Antonin  rapportent  ses  miracles.  Les  Martyrologes  de 
Rome,  d’Usuard  et  d’Adon  en  font  mention  le  28  de  mai. 


En  Sardaigne,  les  saints  martyrs  Émile,  Félix,  Priam  et  Lucien, 
qui,  combattant  pour  Jésus-Christ,  furent  couronnés. 

A Chartres,  saint  Chéron,  martyr,  qui,  sous  l’empereur  Domi- 
tien,  ayant  eu  la  tête  tranchée,  reçut  la  palme  du  martyre.  Il  étoit 
Romain  de  nation,  issu  d’une  famille  honorable,  puisque  ses  parents 
lui  vouloient  faire  épouser  la  fille  d’un  sénateur;  mais  préférant  la 
virginité  au  mariage,  il  se  mit  sous  la  conduite  et  la  discipline  de 
saint  Denis,  que  saint  Clément  envoya  en  France,  et  il  fut  fait 
prêtre  par  le  même  Clément.  Après  avoir  vendu  tous  ses  biens  et 
en  avoir  distribué  l’argent  aux  pauvres,  il  s’en  vint  en  France 
pour  y continuer  ce  que  saint  Denis  avoit  commencé.  S’étant  mis 
en  mer,  il  apaisa  par  ses  prières  une  grande  tempête  qui  s’étoit 
élevée,  et  les  mariniers,  touchés  de  ce  mir  acle,  se  convertirent  à la 
foi  de  Jésus-Christ.  Pendant  son  voyage  il  entra  dans  un  temple  de 
Vénus  où  ayant  délivré  une  fille  possédée  du  démon,  la  plupart 
des  païens  se  firent  chrétiens.  Ainsi  donc  traversant  plusieurs 
provinces,  se  faisant  admirer  partout  pour  ses  miracles,  il  arriva 
en  France,  où  il  alloit  de  ville  en  ville,  convertissant  un  grand 
nombre  de  peuples  à la  foi  de  Jésus-Christ,  par  ses  saintes  prédica- 
tions et  ses  guérisons  miraculeuses.  La  ville  de  Chartres  eut  l’hon- 
neur de  le  posséder  ; il  retira  son  peuple  de  l’idolâtrie  et  lui  fit  re- 
cevoir le  baptême.  Il  souffrit  le  martyre  sous  l’empereur  Domitien, 
et  fut  enseveli  par  ses  disciples;  on  a depuis  bâti  sur  son  tombeau 
une  église  qui  porte  son  nom. 

A Corinthe,  sainte  Helconide,  qui.  Gordien  étant  empereur,  et 
sous  le  président  Pérennie,  endura  d’abord  de  nombreux  tour- 
ments. Sous  son  successeur  Justin,  elle  fut  encore  mise  à la  torture; 
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mais  ayant  été  délivrée  par  un  ange,  elle  eut  ensuite  les  mamelles 
coupées,  fut  exposée  aux  bêtes  et  éprouvée  par  le  feu,  et  accom- 
plit son  martyre  par  la  décollation. 

De  plus,  martyre  des  saints  Crescent,  Dioscoride,  Paul  et  Hel- 
lade. 

A Thécué  en  Palestine,  plusieurs  saints  moines  martyrs,  qui 
furent  tués  par  les  Sarrasins,  du  temps  de  Théodose  le  Jeune.  Les 
habitants  du  lieu  recueillirent  leurs  saintes  reliques  et  les  eurent 
en  grande  vénération. 

A Milan,  saint  Sénateur,  évêque,  très-renommé  par  ses  vertus  et 
son  érudition. 

A Urgel  eu  Espagne,  saint  Just,  évêque. 

A Florence,  saint  Poge,  évêque  et  confesseur. 

La  bienheureuse  Marie-Barthélemie  Baguési  naquit  à Florence, 
d'une  noble  famille,  au  commencement  du  seizième  siècle.  Dès  son 
bas  âge  elle  désiroit  avec  ardeur  se  consacrer  à Dieu;  mais  ses  pa- 
rents ayant  voulu  la  marier,  elle  fut  prise  d’un  tremblenlent  univer- 
sel, de  lièvres  et  de  douleurs  qui  lui  durèrent  presque  toute  sa  vie. 
Elles  se  calmèrent  un  peu  cependant  vers  l’àge  de  trente  ans,  où 
elle  obtint  enfin  la  permission  d’entrer  dans  le  Tiers-Ordre  de  Saint- 
Dominique.  Du  reste  elle  ne  s’en  plaiguoit  jamais,  heureuse  de 
ressembler  à Notre-Seigneur  par  ses  souffrances.  Sa  vie  fut  comme 
un  long  martyre,  qui  la  fit  parvenir  à un  si  haut  degré  de  vertu, 
que  tous  ses  contemporains  la  regardoient  comme  une  sainte  et 
venoient  implorer  le  secours  de  ses  conseils  et  de  ses  prières.  Elle 
guérit  un  très-grand  nombre  de  malades  et  fit  plusieurs  autres 
miracles  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Elle  mourut  le  28  mai 
1577,  et  fut  béatifiée  par  Pie  VII  en  1802.  Son  corps  est  resté  par- 
faitement entier;  sainte  Marie-Magdeleine  de  Pazzi  fut  guérie,  en 
le  visitant,  d’une  maladie  dangereuse. 
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Saint  Maximin,  évêque  de  Trêves. 

Saint  Restitut,  martjr;  saint  Conon  et  son  fils,  martyrs;  saint  Sisinnins,  saint 
Martyrins  e.t  saint  Alexandre,  martyrs;  sainte  Théodosie  et  ses  douze  compagnes, 
martyres;  mille  cinq  cent  vingt-cinq  martyrs  d'Ombrie;  saint  Maxime,  évêque  de 
Vérone;  saint  Eleulhêre. 


LA  VIE  DE  SAINT  MAXIMIN, 


ÉVÊQUE  DE  TREVES. 
UN  362 


Libère,  pape.  — Constance,  empereur. 


Saint  Maximin  étoit  François,  natif  de  Poitiers,  issu  d’une  très- 
noble  famille,  dont  étoient  sortis  autrefois  plusieurs  illustres  séna- 
teurs. Il  avoit  un  frère,  à savoir  saint  Maxence,  qui  fut  le  quin- 
2dème  évêque  de  Poitiers,  ayant  succédé  à Antémius. 

Saint  Maximin  donc,  étant  jeune,  bien  fait  et  curieux  au  pos- 
sible, se  mit  à voyager  par  les  Gaules  pour  contenter  sa  curiosité. 
H arriva  à Trêves,  ville  très-belle,  en  Flandre,  sur  la  Moselle,  où 
pour  lors  saint  Agrice  étoit  évêque  ; sa  renommée  étoit  telle,  qu’il 
n’étoit  pas  enfant  de  bonne  maison  qui  n’eùt  été  à son  école.  De 
sorte  que  notre  jeune  Maximin  se  mit  aussi  sous  sa  discipline,  et 
fit  un  merveilleux  progrès  en  la  vertu  aussi  bien  qu’aux  sciences, 
devançant  tous  ses  compagnons  en  l’une  et  en  l’autre.  Saint  Agrice, 
le  voyant  doué  de  beaucoup  de  perfections  nécessaires  à un  ecclé- 
siastique, le  tonsura  et  le  fit  un  des  clercs  de  son  Église. 
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Saint  Maximin,  se  voyant  donc  engagé  dans  l’état  ecclésiastique, 
s'adonna  de  bon  cœur  à l’étude  de  la  perfection,  et  l’accroissement 
de  ses  vertus  faisoit  assez  connoitrc  que  quelque  jour  il  devoit  être 
un  grand  personnage.  Saint  Quiriace,  prêtre  qui  vivoit  en  ce 
temps-là,  et  dont  l’Église  fait  mention  le  6 de  mars,  étant  entré  de 
nuit,  à son  ordinaire,  dans  l’église  pour  y faire  son  oraison , aper- 
çut un  ange  qui  lui  commanda  d’avertir  saint  Maximin  qu’après  la 
mort  de  saint  Agrice,  il  lui  succéderoit  au  gouvernement  de  l’É- 
glise de  Trêves.  Mais  tant  s’en  faut  qu’il  acceptât  cette  charge  ou 
qu’il  s’en  glorifiât;  au  contraire,  il  répondit,  avec  une  grande 
humilité,  au  saint  prêtre,  qu’il  étoit  incapable  d’un  tel  honneur. 

Mais  Dieu,  qui  relève  les  hommes  d’autant  plus  qu’ils  s’abais- 
sent, commanda  lui-même  à saint  Agrice,  par  un  ange,  d’instituer' 
Maximin  pour  son  successeur.  Ainsi  saint  Agrice  ayant  fait  ap- 
peler saint  Maximin,  lui  fit  entendre  la  volonté  de  Dieu,  manifes- 
tée par  deux  révélations,  et  lui  montra  ce  qui  étoit  de  son  devoir 
en  cela  : de  sorte  que  saint  Maximin  déférant  aux  bons  avis  du 
saint  vieillard,  et  obéissant  à la  volonté  de  Dieu,  saint  Agrice  le 
déclara  avec  mille  bénédictions  pour  futur  évêque  après  sa  mort, 
qui  arriva  bientôt  après. 

Saint  Agrice  étant  donc  mort,  saint  Maximin  fut  reçu  et  re- 
connu évêque  de  Trêves  par  le  commun  consentement  du  clergé, 
du  peuple  et  de  tous  les  Ordres  de  la  ville,  et  fut  sacré  par  les 
évêques  comprovinciaux,  et  assis  au  siège  pontifical,  premier  mé- 
tropolitain de  la  Gaule-Belgique.  Ce  fut  alors  qu’il  commença  à pa- 
roitre  en  l’Église  de  Dieu  comme  un  bel  astre  au  milieu  du  firma- 
ment; et  parmi  les  évêques  les  plus  remarquables  des  Gaules  qui 
florissoient  alors  en  doctrine,  en  vertu  et  en  sainteté,  il  tenoit  un 
des  premiers  rangs. 

La  première  action  de  ce  grand  saint,  est  la  bonne  réception 
qu’il  fit  à saint  Athanase  lors  de  son  bannissement  en  la  ville  de 
Trêves , qui  arriva  l’an  336  ; car  il  reçut  ce  saint  patriarche  d’A- 
lexandrie en  sa  ville,  non  comme  un  banni  ou  un  criminel , mais 
comme  un  très-noble  prélat  et  un  défenseur  de  la  foi  contre  les 
ariens,  par  la  faction  desquels  l’empereur  l’avoit. exilé.  Il  lui  dé- 
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fera  tous  les  honneurs  possibles  et  lui  abandonna  ses  revenus  pour 

subvenir  à toutes  ses  nécessités  l’espace  de  deux  ans  et  quatre  mois  : 
auquel  temps , à savoir  l’an  trois  cent  trente-huit,  il  fut  rappelé 
par  l’empereur,  et  après  sou  innocence  reconnue,  rétabli  en  son 
siège.  C’est  ainsi  que  le  rapporte  le  même  saint  Athanase , ainsi 
que  Tbéodoret,  et  après  eux  le  cardinal  Baronius. 

Depuis  ce  temps-là,  l’affection  de  ces  deux  grands  prélats  l’un 
envers  l’autre  fut  très-grande,  pour  l’étroite  amitié  qu’ils  avoient 
contractée  ensemble  à Trêves,  mais  particulièrement  pour  le  rap- 
port de  leurs  vertus.  L’exemple  de  saint  Athanase  fut  de  beaucoup 
profitable  à saint  Maximin;  car  depuis  il  se  porta  très-courageuse- 
ment à la  défense  de  la  foi  catholique  contre  les  hérétiques  de  ce 
temps-là.  Ce  fut  lui  qui,  avec  les  autres  prélats  de  l’Église  assem- 
blés au  concile  de  Cologne,  l’an  346,  déposa  Eufrates,  évêque  du 
lieu,  parce  qu’il  nioit  la  divinité  de  la  seconde  personne  de  la  sainte 
Trinité,  comme  on  l’apprend  du  premier  tome  des  Conciles,  du 
cardinal  Baronius  et  de  Surius. 

Saint  Maximin  assista  encore  au  concile  de  Sardique,  l’année  sui- 
vante 347,  qui  fut  tenu  contre  les  ariens;  il  y eut  le  premier  rang 
entre  les  évêques  de  France,  témoignage  infaillible  de  son  autorité 
et  de  sa  ferveur  pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Mais  aussi  ne 
manqua-t-il  pas  d’affliction  pour  cette  considération-là,  non  plus 
que  saint  Athanase  : car  les  ariens,  se  voyant  confondus  en  ce  con- 
cile de  Sardique,  s’enfuirent  et  se  retirèrent  à Philopolis  en  Thrace, 
où  ils  tinrent  un  conciliabule  (qu’ils  nommèrent  même  de  Sardi- 
que). Ils  y firent  paroître  leur  fureur  contre  les  évêques  de  l’Église 
d’Occident  qui  avoient  assisté  au  vrai  concile  de  Sardique  au  nom- 
bre de  trois  cents,  ou  environ  : mais  particulièrement  ils  en  von- 
loient  à cinq  ou  six,  comme  leurs  principaux  ennemis,  entre  les- 
quels étoit  notre  saint  Maximin,  qu’ils  déposèrent  de  sa  dignité 
pour  avoir  été  l’auteur  du  retour  du  patriarche  Paul  à Constan- 
tinople, et  avoir  interdit  la  communion  aux  évêques  d’Orient,  ve- 
nant en  Gaule. 

Ils  s’attaquèrent  également  au  pape  Jules,  qu’ils  déposèrent  de 
son  siège,  parce  qu’il  avoit  communiqué  avec  saint  Athanase  ; ils 
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déposèrent  aussi  le  célèbre  évêque  Osius  (qui  avoit  auparavant 
présidé  au  concile  de  Nicée)  tant  pour  cette  raison-là,  que  pour 
avoir  été  l’ami  de  Paulin  et  d’Eustathius,  patriarches  d’Antioche, 
et  grands  défenseurs  de  la  foi  contre  les  ariens  et  les  eusébiens. 
Mais  tous  leurs  elforts  n’eurent  aucun  effet  ; car  tant  s’en  faut  que 
cela  tournât  au  déshonneur  du  Souverain-Pontife,  de  saint  Maximin 
et  des  autres,  qu’ils  en  furent  depuis  en  grande  estime  pour  s’ètre 
ainsi  courageusement  opposés  aux  hérétiques  et  avoir  soutenu  la 
foi  catholique. 

L’autorité  de  saint  Maximin  étoit  telle  en  France,  qu’après  la 
mort  déplorable  de  l’empereur  Constant,  qui  étoit  venu  en  France 
pour  s’opposer  aux  factions  de  Magnence  ( il  fut  assassiné  par  un 
nommé  Gaison,  partisan  de  Magnence),  saint  Maximin,  dis-je,  fut 
envoyé  par  le  même  Magnence,  qui  s’étoit  fait  déclarer  empereur, 
en  ambassade  vers  l’empereur  Constance,  frère  de  Constant,  dont  il 
craignoit  la  vengeance,  avec  saint  Servais,  assistés  de  deux  de  ses 
conseillers.  Clément  et  Valens,  l’an  350.  Or,  comme  ils  se  rendoient 
à leur  légation,  ils  passèrent  par  la  ville  d’Alexandrie,  et  allèrent 
voir  saint  Athanase,  qui  avoit  été  rappelé  de  son  exil  et  rétabli 
en  son  siège  l’année  précédente.  Saint  Athanase,  se  ressouvenant 
bien  de  la  courtoisie  qu’il  avoit  reçue  en  France  de  saint  Maximin 
et  de  saint  Servais,  leur  fit  une  fort  honorable  réception,  et  les 
admit  en  sa  communion  avec  un  grand  contentement  de  part  et 
d’autre  : ainsi  le  témoignent  le  même  saint  Athanase  et  le  cardinal 
Baronius.  Cette  légatioh  étant  faite,  ils  revinrent  en  France,  où 
saint  Maximin  ne  vécut  pas  longtemps  depuis. 

Le  grand  zèle  qu’il  avoit  pour  la  conversion  des  pécheurs  fit  un 
iusigne  profit  à l’église  de  Trêves  pendant  qu’il  la  gouverna  : car 
pour  convaincre  les  rebelles  et  les  obstinés,  Dieu  opéra  plusieurs 
miracles  en  sa  faveur  : il  rendoit  la  vue  aux  aveugles,  donnoit  la 
santé  aux  paralytiques,  leur  rendant  l’usage  libre  de  leurs  mem- 
bres, et  délivrait  les  possédés  de  l’esclavage  du  démon. 

Saint 'Maximin  avoit  cette  louable  coutume  d’aller  souvent  visi» 
ter  les  sépulcres  des  corps  saints  à Rome,  et  d’implorer  leur  assis- 
tance. Environ  ce  temps-là,  ils  y allèrent  ensemble  de  compagnie. 
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lui  et  saint  Martin,  depuis  évêque  de  Tours,  s’entretenant  sur  le 
chemin  de  pieux  discours;  de  sorte  que  le  plus  souvent  ils  ne  pen- 
soient  fias  au  travail  du  chemin  (car  ils  alloient  à pied,  se  conten- 
tant d’un  âne  pour  porter  seulement  leurs  hardes),  ni  des  ren- 
contres qu’ils  pouvoient  faire.  Il  arriva,  comme  ils  marchoient 
ainsi,  qu’ils  devancèrent  leur  âne,  sans  autrement  prendre  garde 
à lui,  et  qu’un  ours  sortit  au  chemin  qui  se  jeta  sur  l’âne,  et  l’é- 
gorgea. Enfin  saint  Maximin,  s’avisant  de  regarder  derrière  lui, 
s’aperçut  que  son  âne  ne  le  suivoit  point,  si  bien  que  retournant 
sur  ses  pas,  il  trouva  cet  ours  qui  en  faisoit  curée,  et  en  avoit  déjà 
mangé  une  bonne  partie.  Alors  conjurant  cette  bête  au  nom  de 
Dieu,  il  lui  commanda  que  puisqu’il  avoit  tué  et  mangé  son  âne, 
il  portât  lui-mcme  sa  charge.  Chose  admirable!  Dieu,  en  faveur  de 
son  saint  serviteur,  convertit  la  fierté  de  cette  bête  farouche  en 
une  telle  douceur,  qu’il  devint  traitable  comme  un  animal  domes- 
tique, et  permit  qu’on  lui  mît  la  charge  de  l’âne  sur  le  dos  ; il  la 
porta  jusque  dans  Rome,  partout  et  si  longtemps  qu’il  plut  à saint 
Maximin,  qui,  louant  et  admirant  la  puissance  divine,  remit  à son 
retour  cet  animal  en  sa  première  liberté,  à condition  toutefois  qn’il 
ne  nuiroit  jamais  à personne.  C’est  ainsi  que  le  rapporte  Surius, 
qui  dit  l’avoir  pris  de  Lupus,  auteur  qui  avoit  vécu  en  l’an  839. 

Quand  saint  Maximin  se  vit  sur  le  déclin  de  son  âge,  l’amour 
naturel  de  sa  patrie  lui  donna  un  vif  désir  de  revoir  le  Poitou,  et 
d’y  consoler  ses  parents  et  ses  amis.  Mais  il  n’y  fut  pas  longtemps, 
car  Notrc-Seigneur  le  retira  de  ce  monde  bientôt  après,  pour  lui 
donner  la  récompense  de  tant  de  saints  travaux  qu’il  avoit  endurés 
en  son  honneur.  D décéda  à Poitiers,  le  vingt-neuvième  de  mai, 
environ  l’an  352.  Car  il  est  certain  que  saint  Paulin,  qui  lui  suc- 
céda au  gouvernement  de  1 Église  de  Trêves,  assista  au  concilia- 
bule d’ Ailes,  tenu  par  les  ariens,  l’an  353,  en  qualité  d’évêque  de 
Trêves,  selon  le  rapport  du  cardinal  Baronius;  il  y fut  injuste- 
ment envoyé  en  exil  par  les  évêques  ariens.  Il  falloit  donc  que  son 
élection  à l’épiscopat  eût  été  en  l’an  352  ou  environ,  auquel  temps 
saint  Maximin  mourut. 

L’affliction  qu'eurent  ceux  de  Trêves  aux  nouvelles  de  la  mort 


SAINT  MAXIMIN. 


483 


«le  leur  saint  pasteur  fut  telle,  que  difficilement  se  pourroit-elle  ex- 
primer, et  d'autant  plus  grande,  qu’ils  se  veyoient  privés  de  son 
corps  saint  : ce  qui  les  fit  résoudre  à l’aller  quérir.  C’est  pourquoi 
il  s’assembla  une  grande  quantité  de  personnes  de  toute  qualité, 
tant  du  clergé  que  du  peuple,  pour  aller  à Poitiers.  Mais  comme  ils 
s’informoient  un  peu  trop  particulièrement  du  lieu  de  la  sépulture 
du  saint,  ils  donnèrent  sujet  de  craindre  aux  Poitevins  qu’ils  n’eus- 
sent dessein  de  leur  enlever  ce  saint  et  précieux  gage,  qu’ils  gar- 
doient  chèrement.  Ils  se  mirent  iucontinent  en  armes,  et  peu  s’en 
fallut  que  ceux  de  Trêves  n’expérimentassent  la  rigueur  d’une 
fureur  populaire,  redoutable  particulièrement  en  matière  de  reli- 
gion. Toutefois  ils  se  contentèrent  de  leur  humble  soumission,  di- 
sant qu’ils  n’étoient  venus  que  pour  faire  leurs  prières  dans  l’église, 
ce  qu’ils  supplièrent  qu’on  leur  accordât  en  faveur  de  la  charité 
chrétienne.  Ceux  de  Poitiers,  se  confiant  en  cette  protestation,  n’en 
firent  point  de  difficulté,  ne  s’imaginant  pas  qu’après  le  danger  où 
ils  s’étoient  vus,  ils  eussent  la  hardiesse  de  faire  aucune  entreprise  : 
et  là-dessus  ils  leur  permirent  l’entrée  de  leur  église  pour  faire 
leurs  dévotions,  chacun  d’eux  s’en  retournant  chez  soi,  sans  rien 
soupçonner  de  ce  qui  arriva  ensuite. 

Or,  comme  ceux  de  Trêves  étoient  tous  en  prières,  voilà  que  Dieu 
leur  apprit,  par  une  révélation  angélique,  où,  quand  et  comment 
ils  trouveroient  ce  saint  corps  qu’ils  désiroient  tant,  et  tout  leur 
ayant  heureusement  réussi,  ils  l’enlevèrent  enfin  et  s’enfuirent  eu 
diligence.  Hélas  l ce  fut  alors  un  grand  sujet  de  douleur  aux  Poi- 
tevins, quand  ils  se  virent  ainsi  trompés,  et  privés  de  ce  qu’ils 
eussent  voulu  conserver  au  péril  même  de  leurs  vies.  Ce  fut  alors 
que  l’affection  et  le  désir  de  recouvrer  leur  trésor  enlevé  leur  fit 
prendre  les  armes,  redoubler  leur  fureur,  et  courir  après,  pour 
atteindre  ceux  de  Trêves,  bien  résolus  de  se  venger  d’un  tel  affront 
et  du  tort  qu’ils  leur  avoient  fait. 

Mais  que  peuvent  les  desseins  des  hommes  contre  les  décrets  de 
la  divine  puissance  ? 11  est  bien  vrai  qu’ils  les  atteignirent.au  bout 
•le  trois  jours;  mais  outre  la  force  et  la  résistance  qu’ils  rencontrè- 
rent de  la  part  de  ceux  de  Trêves,  ils  eurent  encore  le  Ciel  à com- 
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battre,  qui  par  permission  divine  déchargea  tant  d’éclairs,  de 
foudres  et  de  tonnerres  sur  l’armée  des  Poitevins,  qu’ils  fursnt 
contraints  de  céder  et  de  permettre  ce  que  la  prudence  humaine 
leur  faisoit  juger  impossible  d’empêcher.  Ainsi  ils  s’en  retour- 
nèrent chez  eux,  tout  remplis  de  confusion  et  de  tristpsse.  Ceux  de 
Trêves  poursuivirent  leur  chemin,  et  s’en  allèrent  bien  joyeux  et 
contents,  louant  et  magnifiant  la  divine  bonté  de  cette  faveur,  que 
la  puissance  humaine  ne  leur  pouvoit  pas  faire  espérer. 

Pendant  cette  translation,  Notre -Seigneur  fit  plusieurs  autres 
merveilles.  Car  comme  chacun  couroit  de  toutes  parts  au  devanl 
du  corps  de  saint  Maximin  pour  le  saluer  et  l’honorer,  les  malades 
y alloient  ou  s’y  faisoient  conduire  ou  porter,  avec  espérance  d’ob- 
tenir du  soulagement  par  son  intercession.  Aussi  ne  furent-ils  pas 
trompés.  Un  aveugle  touchant  sa  bière  recouvra  incontinent  la 
vue,  un  paralytique  fut  guéri,  une  possédée  délivrée,  deux  lépreux 
purifiés  de  leur  mal. 

Quand  on  approcha  de  la  ville  de  Trêves , il  eu  sortit  une 
grande  multitude  de  peuple  avec  des  cierges  allumés,  des  fleurs, 
de  l’encens,  et  des  chants  de  musique,  avec  tant  de  pompe  et  de 
joie,  qu’il  ne  s’étoit  jamais  rien  vu  de  pareil.  Saint  Paulin,  qui  lui 
avoit  succédé,  sortit  de  la  ville  avec  tout  le  clergé  pour  le  recevoir, 
et  le  conduisit  jusqu’en  l’église  de  Saint-Jean  l’Évangéliste,  où  on 
lui  fit  une  très-honorable  sépulture.  Depuis  il  fut  transféré  par  les 
évêques  de  la  province,  saint  Hidulphe,  Clément  et  Gosbert,  au 
lieu  où  il  est  encore  à présent. 

Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'anciennement  la  coutume 
étoit,  que  lorsque  quelqu’un  étoit  accusé  de  quelque  crime  ou  de 
quelqu’autre  injustice,  dont  on  ne  le  pouvoit  convaincre  par  témoi- 
gnage, il  étoit  obligé  de  se  justifier  par  serment  sur  le  sépulcre  de 
saint  Maximin,  où  Dieu,  par  le  châtiment  visible  des  parjures,  ma- 
nifestoit  leur  crime,  et  au  contraire  justifioit  l’innocence  de  ceux 
qui  n’étoient  pas  coupables.  11  rapporte  l’exemple  d’un  certain 
malheureux  qui,  ayant  été  condamné  à se  justifier  par  serment 
sur  le  sépulcre  du  saint,  s’y  en  alla  effrontément,  et  qu’étant  là  il 
dit:  Que  je  périsse  malheureusement  par  la  vertu  de  ce  saint,  si  je 
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mens  en  quelque  chose.  Mais  ce  parjure  lui  coûta  la  vie,  parce  qu’à 
peine  étoit-il  hors  de  l’église;  qu’il  tomba  roide  mort  sur  la  place 
subitement,  et  sans  être  prévenu  d’aucun  mal  que  du  crime  de  sa 
conscience. 

Notre-Seigneur  a encore  honoré  la  mémoire  de  saint  Maximin 
par  plusieurs  autres  miracles,  non-seulement  à son  sépulcre,  mais 
aussi  sur  la  mer  et  ailleurs,  assistant  ceux  qui  imploraient  son  se- 
cours. Nos  rois  et  les  enfants  de  France  ont  ressenti  sa  faveur. 
Charles  Martel,  entre  autres,  fut  guéri  d’une  fâcheuse  maladie  par 
son  intercession,  en  reconnoissance  de  quoi  il  fit  de  riches  dons  au 
monastère  de  Saint-Maximin,  à Trêves,  et  l’accrut  de  grands  biens 
et  possessions,  ainsi  que  je  l’ai  appris  d’un  mémoire  manuscrit 
du  R.  P.  Artus  du  Montier,  Récollet. 

Saint  Maximin  fut  le  vingt-septième  évêque  de  Trêves,  selon 
M.  Robert,  en  son  Gallia  Christiana;  Démocrates  le  fait  le  ving- 
tième, au  rapport  du  cardinal  Baronius  en  ses  Annotations  sur  le 
Martyrologe  romain. 

Tous  les  Martyrologes  latins  font  une  honorable  mention  de  lui. 
Le  premier  qui  ait  écrit  sa  vie,  a été  un  certain.  Lupus  Wadoni, 
ancien  auteur,  rapporté  par  Surius.  Plusieurs  autres  auteurs  en- 
core font  mention  de  lui,  comme  saint  Athanase,  saint  Jérôme, 
Nicéphore,  en  son  Histoire  ; saint  Grégoire  de  Tours,  en  divers 
lieux;  Pierre  de  Natales,  en  son  Catalogue  ; le  cardinal  Baronius, 
en  divers  lieux;  Molan,  en  ses  Annotations  sur  Usuard,  et  plusieurs 
autres  modernes,  qui  ont  aussi  écrit  sa  vie,  mais  avec  moins  de 
soin  qu’ils  ne  dévoient,  pour  l’honneur  d’un  si  grand  saint. 


A Rome,  sur  la  voie  Aurélienne,  fête  de  saint  Restitut,  martyr. 

A Icône,  ville  d’Isaurie,  martyre  de  saint  Conon  et  de  son  fils, 
âgé  de  douze  ans,  qui,  sous  l’empereur  Aurélien,  endurèrent  avec 
constance  les  supplices  du  gril  avec  un  brasier  dessous,  d’un  arro- 


Digitized  by  Google 


m 


29  MAI. 


sement  d’huile  bouillante,  du  chevalet  et  du  feu.  Enfin,  ayant  en 
les  mains  écrasées  avec  un  maillet  de  bois,  ils  rendirent  l’esprit  . — 
Saint  Conon,  après  la  mort  de  sa  femme,  dont  il  n’avoit  eu  que  ce 
seul  fils,  avoit  mené  une  vie  religieuse,  et  Dieu  l’avoit  honoré  de 
plusieurs  miracles.  H avoit  arrêté  par  ses  prières  le  cours  d’une  ri- 
vière proche  de  sa  retraite  : elle  étoit  devenue  si  impétueuse  que 
l’on  n’y  pouvoit  plus  passer.  Saint  Conon  la  fit  demeurer  immobile 
jusqu’à  ce  que  tous  ceux  qui  avoient  besoin  de  l’autre  côté  l’eus- 
sent passée  librement.  Une  autre  fois  cette  même  rivière,  s’étant  dé- 
bordée, alîoit  inondant  et  gâtant  tout  le  voisinage;  le  saint  par  ses 
prières  la  fit  rentrer  dans  ses  bords  au  nom  de  Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ.  Donatien,  juge  et  lieutenant  de  l’empereur  Aurélien, 
le  fit  prendre  avec  son  fils,  et  après  les  horribles  tourments  que 
nous  avons  racontés,  tous  deux  reçurent  la  couronne  du  martyre, 
vers  l’an  275.  Leurs  reliques  ont  été  transportées  dans  le  neuvième 
siècle  à Acerra,  ville  de  la  terre  de  Labour,  auprès  de  Naples;  elles 
y reposent  dans  une  église  qui  porte  leur  nom. 

Le  même  jour,  fête  des  saints  martyrs  Sisinnius,  Martyrius  et 
Alexandre,  qui,  du  temps  de  l’empereur  Honorius,  étant  persécu- 
tés par  les  gentils,  dans  le  Val-d'Anagni,  comme  l’écrit  le  bien- 
heureux Paulin,  dans  la  vie  de  saint  Ambroise,  obtinrent  la  cou- 
ronne du  martyre. 

A Césarée  de  Philippe,  les  saintes  martyres  Théodosie,  mère  du 
saint  martyr  Procope,  et  douze  autres  nobles  dames,  qui  furent 
décapitées  durant  la  persécution  de  Dioclétien. 

En  OmLrie,  supplice  de  mille  cinq  cent  vingt-cinq  martyrs. 

A Vérone,  saint  Maxime,  évêque. 

A Arque,  près  de  ltome,  saint  Éleuthci  q,  confesseur. 
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Saint  Félix,  pape  et  martyr.  — Saint  Gantier,  abbé. 

Les  saints  martyrs  Gabin  et  Crispule  ; saint  Syque  et  saint  Palatin;  saint  Exupérance, 
évêque;  saint  Anastase,  cvéque  ; saint  Basile  et  sainte  Emmelie,  son  épouse;  saint 
Ferdinand,  roi  de  Castille  et  de  Léon. 


LA  VIE  DE  SAINT  FÉLIX, 

PAPE  ET  MARTYR. 

U 1JS. 


Dcmitius  Auiéiien,  empereur. 


Suint  Félix,  pape,  premier  du  nom,  natif  de  Rome,  fils  de  Cons- 
tance, succéda  à saint  Denis  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Il  fut  mar- 
tyrisé sous  l’empereur  Aurélien;  car  bien  qu’aux  premières  années 
de  son  empire,  à cause  qu’il  se  trouvoit  empêché  en  de  grandes 
guerres,  cet  empereur  laissât  vivre  les  chrétiens  eu  paix , néan- 
moins, après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis  dans  la  ville  de  Rome, 
il  commença  à persécuter  l’Église,  et  ce  fut  la  neuvième  persécu- 
tion qu’elle  souffrit.  Plusieurs  glorieux  martyrs  y moururent  par 
la  cruauté  de  ses  édits,  entre  autres  notre  saint  Félix,  qui  fut  Pape 
deux  ans  et  cinq  mois,  selon  le  cardinal  Baronius,  encore  que 
d’autres  lui  en  donnent  quatre  et  quelques  mois. 

Du  temps'  de  saint  Félix,  sortirent  du  plus  profond  des  abîmes 
de  l’enfer  deux  maudits  hérétiques,  pour  faire  la  guerre  à l’Église 
catholique  : Paul  de  Samosate,  évéque  d’Antioche,  syrien  de  ua- 
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tion  ; et  un  Manès,  persan,  chef  et  auteur  de  la  secte  des  mani- 
chéens, qui  affligea  pendant  tant  d’années  l’Église  de  Notre-Sei- 
gneur.  Néanmoins,  notre  glorieux  et  souverain  Pasteur  s’opposa 
courageusement  à eux,  faisant  ce  qui  lui  étoit  possible  pour  rame- 
ner les  hérétiques  à la  vérité  de  la  foi,  et  pour  y confirmer  les  ca- 
tholiques. , 

Pour  s’acquitter  de  son  devoir  de  prélat,  il  écrivit  une  excellente 
lettre  à Maxime,  évêque  d’Alexandrie,  sur  la  divinité  et  l’humanité 
du  Fils  de  Dieu,  et  sur  les  deux  natures  distinctes  en  une  personne; 
ü y réfute  fortement  les  erreurs  de  Paul  de  Samosate  et  de  Sabel- 
lius.  Il  est  fait  mention  de  cette  épitre  au  concile  de  Calcédoine; 
saint  Cyrille  la  cite  et  se  sert  de  son  autorité  contre  les  hérétiques. 

Saint  Félix  ordonna  que  personne  ne  fût  si  osé  de  célébrer  s’il 
n’étoit  prêtre;  que  la  messe  ne  se  pût  dire  hors  de  l’église,  ni  en 
un  lieu  profane,  sans  une  très-expresse  nécessité  : ce  que  d’autres 
papes  et  conciles  ont  semblablement  ordonné,  jugeant  qu’il  y 
avoit  moins  d’inconvénient  à n’ouïr  pas  la  messe,  qu’à  célébrer  en 
un  lieu  profane  et  indécent.  Saint  Félix  détermina  encore  que  si 
l’on  étoit  en  doute  de  la  dédicace  de  quelque  église,  et  si  on  n’en 
pouvoit  rien  connoitre  de  certain,  l’on  refît  ce  que  l’on  ne  savoit 
pas  assurément  avoir  été  fait  une  fois. 

Il  fit  un  décret  qu’on  célébrât  des  messes  en  l’honneur  et  en  la 
mémoire  des  martyrs,  comme  jusqu’alors  on  avoit  accoutumé  d’en 
user  en  l’Église,  encore  qu’il  n’y  en  eût  aucun  décret,  ü ordonna 
en  deux  fois  neuf  prêtres,  cinq  diacres  et  cinq  évêques.  Son  mar- 
tyre fut  le  30  de  mai,  jour  où  l'Église  célèbre  sa  fête. 

Il  mourut  l’an  de  Notre-Seigneur  275,  le  quinzième  de  l’empire 
d’Aurélien.  Son  saint  corps  fut  enterré  sur  la  voie  Aurélienne,  à 
une  demi-lieue  de  Rome,  en  un  cimetière  qui  étoit  à lui,  et  où  il 
avoit  fait  bâtir  et  consacrer  une  église. 
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LA  VIE  DE  SAINT  GAUTIER. 

ABBÉ. 
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Saint  Grégoire  VII,  pape.  — Henri  IV,  empereur. 

— Philippe  I*r,  roi. 

En  l’abbaye  de  Saint-Martin,  près  de  Pontoise,  l’on  célèbre  le 
30  mai  la  fête  du  bienheureux  abbé  saint  Gautier,  qui  naquit  au 
pays  de  Vimieu  en  Picardie,  dans  un  bourg  nommé  Auscuille. 
L’histoire  de  sa  vie  ne  dit  rien  de  ses  parents,  mais  seulement  qu’il 
abandonna  son  pays  pour  s’adonner  à l’étude  des  bonnes-lettres, 
où  il  s’avança  de  telle  sorte,  qu’en  peu  de  temps  il  se  rendit  par- 
fait rhétoricien  et  philosophe  très-accompli.  De  sorte  qu’il  fut  ap- 
pelé de  plusieurs  endroits  pour  tenir  école  et  enseigner  aux  autres 
ce  qu’il  avoit  appris;  mais  voyant  que  sa  réputation  voloit  déjà 
partout,  et  que  plusieurs  lui  faisoient  contre  son  gré  trop  d’hon- 
neur, il  eut  crainte  que  cela  ne  lui  entlàt  le  cœur,  et  ne  lui  fit 
perdre  l’humilité  qu’il  désiroit  conserver  aussi  bien  que  la  chas- 
teté. 

C’est  pourquoi  il  résolut  courageusement  de  se  retirer  à l’abri  de 
quelque  religion,  où  il  pût  vivre  inconnu  de  tous,  et  connu  de  Dieu 
seul  : néanmoins,  pour  ne  rien  faire  à la  volée,  il  se  proposa  avant 
que  d’y  entrer  de  pratiquer  les  austérités  religieuses.  Il  porta  donc 
la  haire  étant  encore  au  monde  pendant  quelque  temps  ; il  passa 
plusieurs  nuits  à veiller,  et  jeûna  fort  étroitement;  et  voyant  que 
ces  austérités,  au  Heu  de  l’affoiblir,  le  fortilioient,  il  se  transporta 
au  monastère  de  Rebais  en  Brie,  où  il  reçut  avec  une  joie  nonpa- 
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reille  le  saint  habit  de  religion,  surpassant  bientôt  en  ferveur,  en 
mortification,  en  sainteté  et  en  pureté  de  vie,  tous  ses  compagnons. 

Encore  qu’il  s’adonnât  à toutes  les  vertus,  néanmoins  celles  de 
la  douceur  et  de  la  charité  brilloient  en  lui  par-dessus  toutes  les 
autres.  Voyant  un  jour  que  son  abbé  traitoit  si  rudement  un  pri- 
sonnier, qu’il  le  laissoit  mourir  de  faim,  ii  en  fut  si  touché  de  com- 
passion, qu’il  résolut  de  lui  porter  tous  les  jours  la  moitié  de  sa 
portion  ; ce  qu’il  fit  quelque  temps,  jusqu’à  ce  que  son  abbé  ne 
s’adoucissant  point,  il  se  leva  de  nuit,  ouvrit  les  prisons  pour  déli- 
vrer ce  prisonnier,  et  le  trouvant  fort  foible  et  exténué,  il  le  prit 
sur  ses  épaules,  et  le  porta  en  lieu  de  sûreté’.  Ceci  fut  incontinent 
su  par  l’abbé,  qui  s’en  courrouça  tellement,  qu’il  fit  cruellement 
fustiger  le  vénérable  saint,  tourmentant  sans  miséricorde  celui  qui. 
avoit  fait  miséricorde,  et  le  punissant  d’une  action  qui  méritoit 
une  éternelle  récompense.  Cette  affliction  fut  reçue  du  saint  avec 
beaucoup  de  joie,  parce  qu’il  enduroit  pour  une  œuvre  de  charité. 

L’éclat  de  ses  rares  vertus  fit  connoitre  en  tant  de  différents  en- 
droits son  nom  et  son  mérite,  que  cei-tains  jeunes  gens  s’étant  as- 
semblés près  du  château  de  Pontoise  pour  vivre  régulièrement,  et 
ayant  bâti  un  monastère  et  une  église  des  aumônes  qu’on  leur  fai- 
soit,  ils  consultèrent  entre  eux  quel  abbé  ils  prendroient.  Après 
avoir  jeté  les  yeux  sur  beaucoup,  ils  n’en  trouvèrent  point  de  plus 
capable  que  saint  Gautier,  qu’ils  vinrent  aussitôt  demander  en 
l’abbaye  de  Rebais.  Le  saint  fut  fort  étonné,  n’estimant  pas  qu’il 
fût  connu,  ni  que  l’on  fit  état  de  lui;  et  s’en  jugeant  tout  à fait  in- 
capable, il  les  refusa  si  opiniâtrement,  que  les  religieux  furent 
contraints  d’avoir  recours  au  roi  Philippe  Ier,  qui  demeuroit  ordi- 
nairement au  château  de  Pontoise.  Celui-ci,  connoissant  ces  bons 
religieux,  approuva  leur  requête,  et  commanda  à l’abbé  de  Rebais 
de  donner  obédience  au  saint  pour  cette  charge,  de  sorte  qu’il  fut 
contraint  de  baisser  la  tète  et  de  l’accepter  malgré  lni. 

Le  roi  étoit  présent  lorsqu’il  fut  installé,  et  voulut  lui  donner  de 
sa  propre  main  la  crosse.  Saint  Gautier  la  prit,  mais  il  mit  la  main 
sur  celle  du  roi,  eu  disant  : Non  à te,  sed  desursum.  Ce  n’est  pas  de 
vous.  Sire,  que  je  prends  cette  charge,  mais  de  Dieu.  Tous  les  sei- 
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prieurs  de  la  cour,  et  même  le  roi,  trouvèrent  cette  actiou  fort 
bonne,  et  en  estimèrent  davantage  le  saint. 

Son  habit  étoit  vil  et  pauvre,  et  il  n’en  changeoit  jamais  qu’il 
ne  fût  nsé,  ou  qu’il  ne  l’eût  donné  à un  pauvre,  ce  qu’il  faisoit  sou- 
vent, ne  pouvant  supporter  d’ètre  vêtu,  quand  il  voyoit  un  pauvre 
nu.  Toutes  les  austérités  qu’il  avoit  pratiquées  auparavant  qu’il 
lût  abbé,  ne  furent  rien  en  comparaison  de  celles  qu’il  pratiqua 
depuis  ; les  jeûnes,  liaires,  disciplines,  veilles  et  prières  furent  bien 
plus  grands.  Son  lit  n’étoit  qu’une  paillasse  couverte  d’une  haire, 
et  on  ne  pouvoit  discerner  le  lieu  de  la  tète  d’avec  celui  des  pieds. 
U ne  se  coucha  jamais  que  vêtu,  faisant  même  difficulté  de  dénouer 
sa  ceinture  et  ses  jarretières,  ou  d’ôter  ses  souliers  de  ses  pieds.  Les 
matines  achevées,  et  ses  religieux  se  retirant  pour  reposer,  il  pas- 
soit  souvent  la  nuit  en  oraison. 

Lorsqu’il  prenoit  son  repas,  il  faisoit  semblant  de  manger  des 
mêmes  choses  que  ses  religieux;  mais  il  cachoit  si  bien  le  poisson 
qu’on  lui  servoit,  que  l’on  eût  jugé  qu’il  l’avoit  mangé , si  on  n’y 
eût  regardé  de  près  ; de  sorte  qu’il  ne  se  sustentait  que  de  pain 
avec  un  peu  de  fèves  cuites  au  sel  et  à l’eau.  Il  s’abstenoit  entière- 
ment de  vin,  et  vouloit  que  sous  main  le  religieux  ne  mit  que  de 
l’eau  dans  le  pot  qui  était  à sa  place. 

Il  faisoit  d’ordinaire  l’office  de  lecteur  au  réfectoire , et  en 
la  cuisine  celui  de  boulanger  : de  sorte  qu’une  fois,  exténué  de  tant 
de  disciplines  et  d’austérités,  eomme  il  enfonmoit  du  pain  il  s’éva- 
nouit et  tomba  par  terre.  Il  se  disciplinoit  à rudement , que  l’on 
entendoit  les  coups  de  l’église , encore  que  la  cellule  où  il  prenoit 
la  discipline  en  fût  fort  éloignée;  il  continua  toute  sa  vie  à 
châtier  ainsi  son  corps , quoiqu’il  fût  d’ailleurs  cassé  de  vieillesse, 
de  jeûnes  et  autres  pénitences.  Voilà  l’instruction  qu’il  donnoit  à 
ses  religieux,  qui  étoit  bien  plus  vive  que  si  elle  n’eût  été  que  de 
paroles. 

Et  encore  qu’il  fît  tant  de  bien  en  cette  charge,  néanmoins,  crai- 
gnant la  vanité,  et  d'autre  part  désirant  mener  une  vie  plus  tran- 
quille et  plus  assurée,  il  s’en  alla  secrètement  en  l’abbaye  daCluny 
en  Bourgogne,  où,  dissimulant  d’ètre  abbé,  il  fut  reçu  simple  reli- 
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gieux.  11  ue  se  peut  dire  comme  il  lut  alors  content,  se  voyant 
obéir  au  lieu  de  commander  : mais  ce  contentement  ne  lui  dura 
guère,  parce  que  ses  religieux,  le  cherchant  de  tous  côtés,  eurent 
nouvelle  qu'il  étoit  à Cluny.  Aussitôt  ils  eurent  recours  à l'arche- 
vêque de  Rouen,  et  le  prièrent  d’écrire  à l’abbé  de  Cluny,  qu’il  eût 
à le  renvoyer.  Ce  qu’il  fit  à son  grand  regret , éprouvant  déjà  le 
bien  que  recevoit  son  monastère  de  la  présence  du  saint. 

Saint  Gautier  à son  retour  rétablit  tout  en  son  état,  tant  pour  le  . 
spirituel  que  pour  le  temporel,  qui  étoit  grandement  déchu  durant 
son  absence.  Ne  pouvant  quitter  l’afiection  d’une  vie  retirée,  il 
s’enfermoit  d’ordinaire  en  une  caverne  qui  étoit  dans  l’enclos  du 
monastère;  il  y vivoit  en  ermite  (ses  religieux  toutefois  venant  lui 
parler  de  leurs  besoins).  Il  y passoit  souvent  des  mois  entiers;  on 
lui  apportoit  une  fois  la  semaine  du  pain  et  un  peu  de  fèves  avec 
de  l’eau,  et  il  se  contentait  de  ce  peu  de  nourriture  qu’on  lui  don- 
uoit. 

Mais  voyant  que  cette  caverne  ne  le  cachoit  pas  assez,  et  qu’il 
n’était  pas  seulement  visité  de  ses  religieux,  mais  de  plusieurs  sé- 
culiers, il  s’imagina  que  celui  qui  étoit  si  fréquenté  des  dominés 
étoit  indigne  d’ètre  fréquenté  des  auges  : et  sur  cette  pensée,  dé- 
sirant que  ses  religieux  élussent  un  autre  abbé,  il  s’enfuit  pour  la 
seconde  fois  de  son  monastère,  et  s’en  alla  en  une  lie  de  la  rivière 
de  Loire,  proche  de  Tours.  Il  s’y  trouva  fort  content,  parce  que 
l’ile  étoit  toute  déserte , car  il  n’y  avoit  pour  tout  bâtiment  qu’une 
petite  chapelle  de  saint  Côme  et  de  .saint  Damien.  Il  pensoit  s’y  ca- 
cher le  reste  de  sa  vie  : mais  l’éclat  de  ses  brillantes  vertus  s’éten- 
dit bientôt  par  toute  la  Touraine,  si  bien  que  plusieurs  venoient  le 
visiter  et  lui  faire  force  présents , qu’il  distribuoit  aussitôt  à des 
pauvres  qui  venoient  en  ce  lieu  lui  demander  l’aumône.  Une  fois, 
n’ayant  point  d’argent,  il  donna  ses  livres  à un  pauvre  pour1  les 
engager,  et  prendre  de  l’argent  dessus  : et  à un  autre  n’ayant  ni 
argent  ni  livres,  ni  autre  chose,  il  donna  sa  robe  et  son  froc  qu’on 
lui  avoit  fraîchement  envoyés  de  Marmoutier. 

Les  religieux  de  Pontoise  cependant  le  cherchoient  de  toutes 
parts,  et  ne  voûtaient  pas,  quoiqu’on  leur  dît,  élire  un  autre 
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abbé  : et,  comme  ils  désespéroient  de  le  pouvoir  trouver,  voici 
qu’un  nommé  Guérin  de  Pontoise,  qui  voyagcoit  par  les  lieux  de 
dévotion  de  France,  leur  écrivit  qu’il  étoit  en  cette  île.  Ils  y cou- 
rurent, et,  l’ayant  trouvé,  ils  se  prosternèrent  à ses  pieds,  le  sup- 
pliant de  revenir  en  son  monastère;  ce  qu’il  fit  encore,  mais  ne 
désirant  plus  de  charge,  il  résolut  d’aller  à Home  pour  s’en  con- 
seiller au  Pape,  qui  étoit  alors  saiut  Grégoire  VII.  Celui-ci,  recon- 
noissant  la  sainteté  de  sa  vie,  ne  lui  conseilla  pas  seulement  de 
tenir  sa  charge , mais  lui  défendit  sous  peine  d’excommunication 
de  l’abandonner.  Ce  qui  fut  cause  qu’il  revint  à Pontoise  prompte- 
ment et  ne  pensa  plus  à la  quitter  : tellement  qu’il  mit  tout  son 
soin  à avancer  ses  religieux  à la  vraie  et  solide  perfection,  prê- 
chant les  fêtes  en  l’abbaye,  où  le  peuple,  tant  de  la  ville  que  des 
environs,  l’écoutoit  attentivement. 

Voyant  d’étranges  abus  en  France  qui  provenoient  principale- 
ment de  la  simonie  et  de  la  mauvaise  vie  des  prêtres,  et  que  le  roi 
vendoit  même  les  bénéfices  qui  étoient  à sa  nomination , il  résolut 
de  s’y  opposer  courageusement,  vint  hardiment  trouver  le  roi,  et 
lm  parla  en  cette  sorte  : N’estimez-vous  point,  Sire,  qu’il  y a un 
Dieu  là-haut  qui  lient  registre  de  toutes  vos  actions  bonnes  et  mau- 
vaises? n est-ce  pas  de  lui  que  vous  tenez  votre  sceptre,  et  qui  vous- 
le  peut  ôter  quand  il  voudra?  Néanmoins  vous  vous  élevez  contre 
lui , et  faites  de  sa  maison  une  retraite  de  larrons  en  vendant  les 
grâces  du  Saint-Esprit , que  même  vous  ne  pouvez  pas  donner  que 
par  octroi  et  dispense,  étant  une  personne  laïque.  Tous  les  bénéfices 
et  les  offices  de  l’Église  sont  grâces  du  Saint-Esprit;  et  qui  les  vend, 
en  tant  qu’à  lui  est,  vend  le  Saint-Esprit.  Ne  considérez-vous  point 
qu’à  votre  exemple  tous  vos  sujets  en  font  de  même  ? Dieu  deman- 
dera sur  vous  la  perte  de  tant  d'âmes  qui  se  perdent  journellement, 
faute  de  bons  et  légitimes  pasteurs.  D’ailleurs  le  concile  de  Tolède, 
célébré  depuis  peu,  vous  condamfie. 

Le  roi  l’écouta  volontiers  et  s’abstint  depuis  de  vendre  aucun 
bénéfice. 

Le  pape  saint  Grégoire  VII  avoit  alors  défendu,  sous  peine  d’ex- 
communication, d’assister  à la  messe  d’un  prêtre  notoirement  con- 
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cubinaire.  Cette  défense  semblant  rude  à plusieurs,  ils  procurèrent 
un  synode  où  saint  Gautier  fut  appelé.  Celui-ci,  voyant  que  l’as- 
semblée étoit  d’avis  de  rejeter  cette  défense,  s’y  opposa  formelle- 
ment, et  soutint  qu’il  falloit  obéir  au  Pape,  qu’autrement  on  ne 
déracineroit  jamais  ce  péché. 

L’assemblée  s’offensa  fort  de  sa  résistance;  et  comme  elle  ne 
pouvoit  répondre  à ses  raisons  pressantes , on  dit  qu’il  avoit  mal 
parlé  du  roi  et  de  son  État  (il  faut  penser  que  le  roi  étoit  de  même 
avis  que  l’assemblée),  si  bien  que  les  sergents  à l’instant  le  tirèi’ent 
dehors.  Après  l’avoir  d’une  grande  violence  jeté  par  terre  et  cra- 
ché sur  lui,  ils  le  menèrent  prisonnier,  menaçant  de  le  faire  mou- 
rir s’il  ne  s’accordoit  avec  les  autres.  Mais  pendant  ces  furieuses 
bourrasques,  demeurant  ferme  comme  un  rocher,  il  ne  disoit  autre 
chose  sinon  : J’aime  mieux  mourir  pour  la  vérité  que  de  consentir 
au  mensonge.  11  eut  alors  un  si  ardent  désir  de  mourir,  que,  pros- 
terné à terre,  il  demanda  à Dieu  à chaudes  larmes  qu’il  mourût 
pour  cette  cause.  Mais  Dieu  en  avoit  autrement  disposé;  il  le  vou- 
loit  encore  réserver  pour  le  bien  de  l’Église  : de  sorte  qu’enlin  il 
fut  remis  en  sa  liberté. 

Le  saint  alors  se  mit  à prêcher  comme  auparavant,  à laver  les 
pieds  des  pauvres  et  à le?  secourir  en  leurs  nécessités , radiant 
toutefois  le  mieux  qu’il  pouvoit  ses  grandes  aumônes,  et  les  fai- 
sant distribuer  par  de  bous  prêtres,  et  principalement  un  nommé 
Itaymond,  doyen  de  l’église  collégiale  de  Saiut-Mellon.  Sa  charité 
s’étendit  jusqu’à  Amieus,  où  s’étant  mis  à prêcher,  il  parut 
comme  un  clair  soleil,  qui  dissipa  bientôt  les  ténèbres  de  ce  pays 
et  en  déracina  toutes  les  mauvaises  coutumes. 

Quand  il  avoit  prêché  le,  jour,  il  passoit  assez  souvent  la  nuit  en 
prières,  durant  laquelle  une  fois  la  Mère  de  Dieu  lui  apparut,  et 
lui  commanda  de  bâtir  un  monastère  de  vierges  en  un  lieu  appelé 
Bertocourt.  Saint  Gautier  fit  tant  par  ses  prédications,  que  deux 
grandes  dames  entreprirent  cette  sainte  œuvre,  érigèrent  et  dotè- 
rent le  monastère  de  bons  revenus,  et  plusieurs  filles  y consacrè- 
rent leur  virginité. 

Ensuite  le  saint  revint  à son  abbaye  : et  encore  qu’il  se  sentit 
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vieux  et  cassé,  si  est-ce  qu’il  ne  laissent  pas  pour  cela  ses  premières 
austérités.  De  sorte  qu’il  assembla  un  jour  ses  religieux,  qui  étoient 
au  nombre  environ  de  trente,  et  les  pria  tous  instamment  de  lui 
donner  la  discipline,  depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit  : 
Parce  que,  disoit-il,  j’ai  failli  lourdement  en  plusieurs  de  mes  oc- 
tions,  et  principalement  en  l’administration  de  ma  charge,  je  dé- 
sire, avant  de  partir  de  ce  monde,  expier  ces  fautes  par  de  rudes 
pénitences.  Et  celui,  dit-il,  qui  me  frappera  fort,  je  le  tiendrai  pour 
mon  ami,  mais  celui  qui  ira  mollement,  je  croirai  qu’il  ne  m'aime 
aucunement.  Ce  ne  sera  pas  ma  chair  que  vous  déchirerez  de  ver- 
ges, mais  mes  vices  et  mes  passions,  que  personne  ne  doit  flatter,  ni 
en  soi  ni  aux  autres. 

Tous  les  religieux  s’étonnèrent  grandement  de  cette  prière,  et 
se  regardèrent  l’un  l’autre  sans  dire  mot.  Enfin  les  uns  dirent  que 
sa  demande  n’étoit  pas  raisonnable,  eux  étant  ses  disciples,  lui  leur 
maître;  les  autres  qu’il  pourrait  mourir  sous  cette  rigoureuse  dis- 
cipline, étant  d’ailleurs  cassé  de  vieillesse,  et  exténué  de  beaucoup 
d’autérités.  Néanmoins,  comme  il  avoit  une  éloquence  nonpareille, 
avec  l’autorité  qu’il  avoit  sur  eux,  il  le  leur  persuada.  Il  entra  donc 
en  plein  chapitre  dépouillé  de  ses  vêtements,  et,  s’étant  prosterné 
contre  terre,  il  reçut  la  discipline  de  chacun,  même  du  plus  petit 
novice  : et  comme  quelques-uns,  pour  la  révérence  qu’ils  lui  por- 
toient,  frappoient  mollement,  il  les  reprenoit  âprement,  disant  : 
Je  ne  sens  point  vos  mains,  je  vois  que  vous  ne  m'aimez  pas.  Après 
cela  le  saint  se  leva  de  terre  d’une  grande  allégresse,  montrant  la 
joie  que  son  âme  avoit  reçue  de  cette  action,  et  ce  jour-là  il  se  ré- 
créa familièrement  avec  ses  religieux. 

Dieu  lui  révéla  qu’il  mourrait  bientôt,  si  bien  que  sentant  l’heure 
de  son  trépas  approcher,  il  fit  cesser  l’ouvrage  d’un  reügieux  qui  lui 
écrivoit  un  bréviaire  en  parchemin  : Il  ne  me  servira  de  rien,  lui 
dit-il.  La  comtesse  de  Beaumont,  étant  en  une  extrême  maladie,  en- 
voya vers  lui,  afin  qu’il  la  vint  consoler  et  lui  donner  sa  bénédic- 
tion; mais  il  n’y  voulut  point  aller,  étant  alors  trop  foible,  et  l’as- 
surant qu’en  ce  monde  ils  ne  severroient  plus,  mais  là-haut  au  ciel. 

Or,  la  maladie  du  saint  s’augmentant  d’heure  en  heure,  il  as- 
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sembla  ses  religieux,  et,  après  leur  avoir  demandé  à tous  pardon; 
il  les  exhorta  à bien  vivre,  à garder  inviolablement  leur  règle,  à 
s’entr’aimer  fraternellement;  puis  il  se  fit  mettre  l’étole  au  cou. 
et  prenant  sa  crosse  il  donna  sa  bénédiction  à tous  ses  religieux. 
Enfin,  après  s’ètre  muni  des  sacrements  de  l’Église,  il  mourut  le 
vendredi-saint,  sur  le  soir.  La  comtesse  de  Beaumont,  qui  étoit  sa 
tille  spirituelle,  mourut  aussi  ce  même  jour,  suivant  de  bien  près 
celui  dont  elle  avoit  tant  appris. 

Une  dame  qui  par  une  réponse  hautaine  avoit  irrité  le  saint,  fut 
amenée  liée  à son  tombeau,  parce  que  le  diable,  depuis  sa  réponse, 
s’en  étoit  furieusement  saisi  ; y ayant  demeuré  quelque  temps  en 
prières,  elle  fut  intérieurement  délivrée.  Ce  miracle  fut  le  premier 
après  sa  mort;  mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier,  de  sorte  que  l’histoire 
de  sa  vie,  tirée  des  manuscrits  de  son  abbaye,  en  rapporte  jusqu’à 
vingt-neuf;  je  n’en  raconterai  que  deux  pour  la  gloire  du  saint. 

Un  nommé  Hilduin  se  moquant  de  ceux  qui  disoient  avoir  été 
guéris  par  l’intercession  du  saint,  son  fils  fut  atteint  d’une  telle 
douleur  à la  tète,  que  les  médecins  n’y  pouvoient  apporter  remède, 
eteroyoient  qu’il  en  dût  mourir.  Cette  affliction  obligea  Hilduin 
d’avoir  recours  à celui  dont  il  se  moquoit  auparavant  ; il  fit  porter 
son  enfant  au  sépulcre  du  saint,  où  il  ne  fut  pas  plus  tôt,  qu’il  fut 
entièrement  guéri,  au  grand  étonnement  du  père,  qui  depuis  ne 
cessa  de  louer  les  vertus  et  les  mérites  du  saint. 

L’autre  est  d’un  mauvais  garçon  qui,  par  ses  grandes  débau- 
ches, avoit  porté  sa  mère  à une  telle  extrémité  qu  elle  le  maudit, 
et  aussitôt  il  devint  insensé.  On  le  lia  et  mena  au  sépulcre  du 
saint,  où,  après  plusieurs  prières  que  l’on  fit  pour  lui,  il  recouvra 
son  bon  esprit,  et  ne  donna  plus  de  mécontentement  à sa  mère. 

Les  religieux  de  l’abbaye  bénissent  ime  certaine  eau,  où  ils  font 
tremper  un  os  du  saint,  et  on  l’appelle  l’eau  de  saint  Gautier  ; elle 
sert  aux  fébricitants,  et  les  délivre  souvent  de  leur  fièvre. 

La  vie  de  ce  saint  a été  tirée  des  anciens  manuscrits  de  l’abbayc 
qui  se  lisent  d’ordinaire  le  jour  de  sa  fête,  laquelle  ne  se  célèbre 
pas  au  temps  qu’il  est  décédé,  mais  le  30  de  mai,  pour  les  empê- 
chements qui  sont  alors  au  service  de  l’Église. 

* ^ - 
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A Torre  en  Sardaigne,  les  saints  martyrs  Gabin  et  Crispnle. 

A Antioche,  les  saints  Syque  et  Palatin,  qui  souffrirent  de  nom- 
breux tourments  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

A Ravenne,  saint  Exupéranee,  évêque  et  confesseur. 

A Pavie,  saint  Anastase,  évêque. 

A Césarée  en  Cappadoce,  les  saints  Basile  et  Emmélie,  son 
épouse,  parents  de  Basile  le  Grand,  qui,  du  temps  de  Galère-Maxi- 
mien, ayant  été  bannis,  habitèrent  les  solitudes  du  Pont,  et  qui, 
après  la  persécution,  moururent  en  paix,  laissant  leurs  enfants  hé- 
ritiers de  leurs  vertus.  Ils  s’étoient  retirés  dans  une  forêt  monta- 
gneuse avec  toute  leur  famille,  et  y demeurèrent  cachés  pendant 
sept  ans,  souffrant  une  extrême  disette  et  endurant  de  grandes  in- 
commodités, bien  qu’ils  fussent  nobles  et  riches  : hiver  et  été,  ils 
n’avoient  d’autre  couvert  que  le  ciel  ni  d’autre  lit  que  la  terre  ; 
mais  ils  aimoient  mieux  supporter  ces  fatigues  que  de  renoncer  à 
la  foi  dé  Jésus-Christ.  Du  reste,  ils  ne  vouloient  pas  s’offrir  d’eux- 
mêmes  au  martyre,  attendant  que  Notre-Seigneur  les  livrât  entre 
les  mains  des  tyrans.  Les  cerfs  et  les  autres  animaux  habitants  de 
ces  forêts  les  suivoient  de  compagnie,  reconnoissant  en  eux  les 
serviteurs  et  les  amis  de  leur  commun  Maître.  Quand  la  persécu- 
tion eut  cessé,  saint  Basile  et  sainte  Emmélie  se  retirèrent  à Césa- 
rée en  Cappadoce,  où  ils  élevèrent  leurs  enfants  dans  la  crainte  de 
Dieu,  et  moururent  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  30  mai.  Ils  eurent 
dix  enfants,  dont  l’ainée  étoit  sainte  Macrine,  et  les  autres  saint 
Basile  le  Grand,  saint  Grégoire,  évêque  de  Nysse,  saint  Pierre, 
évêque  de  Sébaste,  etc. 

A Séville  en  Espagne,  le  bienheureux  Ferdinand  III,  roi  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  surnommé  le  Saint  pour  l’excellence  de  ses  vertus. 
Après  avoir  vaincu  les  Maures  et  s’être  rendu  recommandable  par 
son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi,  il  quitta  son  royaume  ter- 
restre pour  s’en  aller  à celui  du  ciel.  Ce  saint  roi,  contemporain  de 
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saint  Louis  de  France,  et  neveu  de  la  reine  Blanche  de  Castille, 
naquit  à la  fin  du  douzième  siècle;  il  devint  roi  de  Castille  à l’âge 
de  dix-huit  ans,  par  la  cession  que  sa  mère  lui  fit  de  ses  droits  sili- 
ce royaume  ; aidé  des  conseils  de  cette  sage  et  pieuse  princesse,  il 
y rétablit  l’ordre,  diminua  les  impôts  et  sut  rendre  ses  peuples 
heureux.  Il  fit  faire  un  recueil  des  lois  par  les  plus  habiles  juris- 
consultes, instituant  en  même  temps  le  conseil  royal  de  Castille 
pour  juger  en  dernier  ressort  et  réparer  les  injustices  ou  les 
erreurs  des  tribunaux  inférieurs.  Une  partie  de  l’Espagne  étoit 
encore  soumise  en  ce  temps  à la  domination  des  Maures  : le  saint 
roi,  en  qui  la  piété  n’avoit  fait  que  rehausser  le  courage,  entreprit 
de  délivrer  son  pays  de  ce  joug  honteux  et  détesté.  Il  prit  contre 
eux  les  armes  en  1225,  à l’âge  de  vingt-sept  ans,  et  ne  les  quitta 
qu’avec  la  vie.  Dès  ses  premières  campagnes  il  leur  enlève  les 
meilleures  places  de  l’Andalousie,  des  royaumes  de  Cordoue  et  de 
Jaën.  Le  jour  de  Saint-Pierre  de  l’an  1236,  il  entre  dans  les  murs 
de  Cordoue,  que  les  Maures  possédoient  depuis  plus  de  cinq  siècles; 
il  va  rendre  grâces  à Dieu  de  sa  victoire  dans  la  grande  mosquée, 
que  l’évêque  d’Osma  vient  de  consacrer  à la  très-sainte  Vierge,  et 
fait  reporter  sur  les  épaules  des  Maures  les  cloches  de  Compos- 
telle,  qu’Almansor  y avoit  fait  apporter  sur  celles  des  chrétiens. 
Bientôt  après  il  conquiert  le  royaume  de  Murcie,  force  le  roi  de 
Grenade  à devenir  son  vassal  ; il  marche  sur  Séville,  la  prend  avec 
des  forces  si  inférieures  à celles  des  Marnes,  que  leur  général  di- 
soit en  la  regardant  une  dernière  fois  et  en  pleurant  : « Il  n’y  a 
qu’un  saint  qui  ait  pu,  avec  si  peu  de  troupes,  s’emparer  d’une 
ville  si  forte  et  si  peuplée.  » Il  fait  rebâtir  la  cathédrale,  selon  sa 
coutume,  mais  cette  fois  avec  une  magnificence  digne  d’une  si 
glorieuse  conquête.  Partout,  au  reste,  il  rétablissoit  les  évêchés,  les 
églises,  fondoit  des  monastères,  des  hôpitaux  : il  ne  sembloit  tirer 
l’épée  que  pour  Jésus-Chr  ist.  « Seigneur,  disoit-il,  vous  qui  sondez 
les  cœurs,  vous  savez  que  je  cherche  votre  gloire  et  non  la  mienne. 
Je  ne  me  propose  pas  d’acquérir  des  royaumes  périssables,  mais 
d’étendre  la  connoissance  de  votre  nom.  » Son  armée  étoit  une  vé- 
ritable armée  de  soldats  de  JésuB-Christ  ; la  très-sainte  Vierge  en 
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étoit  la  patronne,  et  l’on  y portait  son  image  en  triomphe  comme 
un  gage  de  protection  et  de  victoire.  Le  grand  archevêque  de  To- 
lède, Rodrigue,  qui  servit  le  roi  son  maître  pendant  trente  ans 
dans  ses  vastes  entreprises,  suivoit  ordinairement  l’armée  et  veil- 
loit  à ce  que  les  exercices  religieux  fussent  pratiqués  dans  le  camp  , 
comme  en  temps  de  paix.  Le  roi  donnoit  l’exemple,  jeûnant,  por- 
tant un  cilice  en  forme  de  croix,  passant  en  prières  la  nuit  qui 
prccédoit  ses  batailles.  Ses  guerres  continuelles  ne  lui  firent  point 
charger  ses  peuples  d’impôts.  On  lui  proposoit  un  jour  de  lever  un 
subside  extraordinaire,  a A Dieu  ne  plaise,  répondit-il  avec  indi- 
gnation , que  j’adopte  jamais  votre  projet  ! La  Providence  saura 
m’assister  par  d’autres  voies.  Je  crains  plus  les  malédictions  d’une 
pauvre  femme  que  toute  une  armée  de  Maures.  » Ce  grand  prince 
mourut  comme  il  se  préparait  pour  une  expédition  d’Afrique 
contre  les  derniers  ennemis  de  son  pays.  Quand  on  lui  apporta  le 
très-saint  Sacrement,  il  se  jeta  à genoux,  le  cou  entouré  d’une 
corde  en  signe  de  sujétion  au  Roi  des  rais,  et  tenant  dans  ses  mains 
un  crucifix  qu’il  baisoit  et  arrosoit  de  ses  larmes.  11  pria  ensuite  le 
clergé  de  réciter  pour  lui  les  litanies  et  le  Te  Deum,  et  après  ces 
prières  il  rendit  à Dieu  son  àme  magnanime,  le  30  mai  de  l’an  1252, 
à l’àge  de  cinquante-trois  ans.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Séville,  devant  cette  image  de  la  très-sainte  Vierge,  à laquelle  il 
attribuoit  ses  conquêtes.  Il  fut  canonisé  en  1671  par  Clément  X. 
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Sainte  Pétronille,  vierge,  fille  de  l’apôtre  saint  Pierre. — Sainte  Angèle  Mérici, 
vierge,  fondatrice  de  l'Ordre  des  Ursulines. 

Les  saints  martyrs  Cant,  Cantien  et  Canlianille;  saint  Crescentien,  martyr;  saint 
llermias,  martyr;  saint  Lnpicien,  évêque;  saint  Paschase,  diacre  et  confesseur. 


LA  VIE  DE  SAINTE  PÉTRONILLE, 

VIERGE  ET  FILLE  DE  L’APOTRE  SAINT  PIERRE. 

«N  6». 

Saint  Pierre,  pape.  — Néron,  empereur. 

Sainte  Pétronille,  vierge,  étoit  fille  de  saint  Pierre,  qui  étoit 
marié  avant  que  Notre-Seigneur  l’eût  appelé  à l’apostolat.  On  voit 
dans  l’Évangile  que  Jésus-Christ  guérit  lui-mème  la  belle-mère  de 
saint  Pierre,  qui  avoit  les  fièvres.  Sa  femme  se  nommoit  Perpétue. 
Clément  d’Alexandrie  dit  qu’elle  fut  martyre,  et  que  saint  Pierre 
la  voyant  conduire  au  supplice  en  fut  fort  consolé  ; en  ce  moment 
Dieu  lui  fit  une  si  grande  grâce,  que  l’appelant  par  son  nom,  il  la 
fortifia  et  l’encouragea,  lui  disant  : a Écoute,  souviens-toi  de 
Notre-Seigneur.  » 

Avant  que  saint  Pierre  se  fût  mis  à la  suite  de  Notre-Seigneur 
il  avoit  eu  de  ce  mariage  une  fille  nommée  Pétronille;  mais  de- 
puis il  se  sépara  de  sa  femme  et  vécut  en  perpétuelle  continence. 
Pétronille  étoit  parfaitement  belle  et  de  bonne  grâce;  mais  do 
peur  que  cela  ne  l’enorgueillît,  et  qu’eu  la  fleur  de  son  âge  elle  ne 
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perdit  le  fruit  de  la  vertu,  Notre-Seigneur  lui  envoya  une  longue 
et  fâcheuse  maladie.  Comme  l'on  demandoit  à saint  Pierre,  puis- 
que son  ombre  seule  guérissoit  tant  de  malades,  pourquoi  il  n’ai- 
doit  pas  sa  fille,  qui  étoit  comme  paralytique  en  sa  maison,  et 
qu'étant  si  pitoyable  envers  tous,  il  sembloit  être  cruel  envers 
elle,  le  saint  père  répondit  : « Ce  n’est  pas  le  plus  convenable  à 
ma  fille,  elle  a besoin  d’ètre  malade  pour  le  bien  de  son  âme;  car 
souvent  l’infirmité  du  corps  guérit  l’âme  et  l’empêche  d’ètre  ma- 
lade; et  afin  que  vous  sachiez  qu’elle  ne  demeure  pas  au  lit  par 
faute  de  la  pouvoir  secourir,  mais  par  un  excès  d’amour,  et  pour 
la  rendre  plus  parfaite  : Lève-toi,  Pétronille,  d La  sainte  fille  se 
leva  toute  saine,  comme  si  elle  n’eût  jamais  été  malade,  et  servit  à 
table.  Après  que  l’on  eut  dîné  elle  se  remit  sur  son  lit,  parce  que 
son  père  le  lui  avoit  ainsi  commandé.  Quelques  années  après,  les 
imperfections  que  l’on  pouvoit  craindre  en  elle  étant  purifiées  par 
cette  maladie,  elle  devint  saine,  et  fut  si  pieuse,  qu’elle  faisoit  de 
grands  miracles,  et  plusieurs  recouvrèrent  leur  santé  par  son  in- 
tercession. 

Un  noble  et  puissant  chevalier  nommé  Flaccus  entendit  parler  de 
sa  beauté  et  de  sa  grâce;  il  en  fut  si  épris,  qu’il  vint  chercher  Pé- 
tronille jusque  dans  sa  maison,  avec  l’intention  de  l’épouser  : il 
étoit  accompagné  de  gens  de  guerre.  Après  qu’il  eut  déclaré  ses 
prétentions,  elle,  sans  se  troubler,  lui  répondit  : « A quel  propos, 
ô Flaccus,  tralnez-vous  tant  de  soldats  et  de  bruit  après  vous  pour 
une  fille  foible  et  seule  ? La  volonté  des  femmes  ne  se  gagne  pas 
par  les  armes  ni  par  la  terreur,  mais  par  les  prières  et  par  les  ser- 
vices. Si  vous  voulez  que  je  sois  votre  femme,  laissez-moi  me  dis- 
poser ces  trois  jours-ci,  au  bout  desquels  vous  m’enverrez  des  filles 
et  des  femmes  autant  qu’il  sera  convenable  à votre  qualité,  qui  me 
conduiront  et  m’accompagneront  en  votre  maison.  » 

Flaccus  demeura  satisfait  de  sa  réponse,  et  promit  de  n’y  pas 
manquer.  Mais  la  sainte,  qui  avoit  consacré  sa  virginité  à Jésus- 
Christ,  passa  ces  trois  jours  en  jeûnes  et  en  prières  continuelles, 
suppliant  Notre-Seigneur  qu’il  la  délivrât,  et  ne  permit  point  qu’elle 
perdit  contre  sa  volonté  ce  qu’elle  lui  avoit  promis  et  désiroit  lui 
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garder.  Le  troisième  Jour  un  saint  prêtre,  nommé  Nicomède,  vint 
en  sa  maison,  y dit  la  messe,  et  lui  administra  le  très-saint  Sacre- 
ment : après  l’avoir  reçu,  elle  retomba  dans  son  lit  et  rendit  l’àme 
à Dieu.  Bientôt  après  vinrent  les  filles  et  les  dames  que  Flaccus  lui 
mvoyoit  pour  l’accompagner  et  la  conduire  en  sa  maison,  mais 
l’ayant  trouvée  morte,  au  lieu  de  célébrer  les  noces,  elles  solenni- 
sèrent  ses  obsèques.  Sa  mort  arriva  le  dernier  jour  de  mai,  où  l’É- 
glise en  fait  la  fête. 

Le  corps  de  sainte  Pétronille  fut  enseveli  sur  la  voie  d’Ardée,  et 
depuis  transporté  en  grande  cérémonie  dans  la  basilique  du  prince 
des  apôtres,  saint  Pierre,  du  temps  du  pape  Paul,  premier  du  nom. 
Marc,  prêtre,  écrivit  de  sainte  Pétronille,  comme  un  témoin  oculaire. 
Tous  les  Martyrologes  parlent  de  sainte  Pétronille  fille  de  saint 
Pierre,  et  par  la  commune  tradition  reçue  du  consentement  uni- 
versel, l’Église  solennise  aujourd’hui  sa  fête,  et  révère  son  saint 
corps  dans  l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  où,  il  attend  la  résur- 
rection. 


LA  VIE  DE  SAINTE  ANGÈLE  MÉR1CI, 

VIERGE,  FONDATRICE  DES  URSULINES. 


Sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda,  au  bourg  de  Desenzano, 
naquit,  en  1-47-i,  sainte  Angèle  Mérici.  Son  père  étoit  un  marchand 
de  Brescia,  qui  s’étoit  retiré  à Desenzano,  où  il  avoit  tous  ses  biens. 
Il  élevoit  ses  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  pour  leur  inspirer 
plus  facilement  les  sentiments  de  piété  dont  il  étoit  pénétré,  il  leur 
lisoit  la  vie  des  saints,  voulant  que  ces  admirables  exemples  fus- 
sent gravés  dans  leur  cœur  avec  Ci  force  des  premiers  souvenirs. 

Dès  l’âge  de  cinq  ans,  sainte  Angèle  commença  d’imiter  les  saints 
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dont  elle  entendoit  lire  les  grandes  actions  ; elle  se  privoit,  pour 
leur  ressembler,  de  la  nourriture  qu’on  lui  donnoit,  fuyoit  les 
jeux  de  ses  compagnes,  et  se  retirait  avec  sa  sœur  aînée  dans  une 
petite  chambre,  où  elles  avoient  élevé  un  autel.  Là  elles  récitoient 
ensemble  des  prières,  chantaient  les  psaumes  à deux  chœurs,  selon 
l’usage  de  l’Église.  La  nuit  elles  se  levoient  de  leur  lit  pour  prier 
encore  ; la  plupart  du  temps  elles  ne  couchoient  que  sur  la  terre 
nue. 

Sainte  Angèle  était  douée  d’une  rare  beauté  : quelquefois  ses 
compagnes  lui  partaient  des  hommages  que  cette  beauté  lui  atti- 
rerait; elles  vantaient  surtout  ses  cheveux  blonds,  d’une  longueur 
et  d’une  finesse  admirables  ; mais  la  sainte  enfant,  quiavoit  résolu 
de  garder  son  cœur  et  sa  virginité  à Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
s’appliqua  dès  ce  jour  à détruire  oe  qui  pouvoit  la  détourner  de 
sou  pieux  dessein.  Tous  les  matins  elle  faisoit  bouillir  de  la  suie 
pour  en  laver  ses  cheveux,  à qui  elle  enleva  tout  leur  éclat.  Elle 
essayoit  aussi  d’affoiblir  la  beauté  de  son  visage  par  ses  jeûnes  et 
ses  austérités. 

A l’àge  de  treize  ans,  elle  fut  admise  pour  la  première  fois  à la 
sainte  Communion.  On  ne  saurait  exprimer  le  bonheur  qu’elle  eût 
àrecevoir  Celui  qu’elle  regardoit  déjà  comme  son  époux.  Depuis  ce 
jour  elle  n’eut  plus  faim,  en  quelque  sorte,  que  de  ce  Pain  des 
anges.  Deux  ans  après,  elle  perdit  son  père,  et  presqu’aussitét 
cette  sœur  aînée  qui  avoit  guidé  ses  premiers  pas  dans  le  chemin 
de  la  perfection.  Elle  prioit  souvent  pour  le  repos  de  leurs  âmes; 
un  jour  qu’elle  était  allée  porter  le.  dîner  aux  ouvriers  qui  travail- 
taient  dans  un  de  ses  champs,  elle  s’agenouilla  à l’écart  pendant 
qu’ils  mangeoient,  implorant  la  miséricorde  divine  pour  son  père 
et  pour  cette  chère  sœur  qu’elle  avoit  tant  aimée.  Comme  elle  le  voit 
les  yeux  vers  le  ciel,  elle  aperçut  une  lumière  plus  resplendissante 
que  celle  du  soleil,  et  dans  cette  lumière  des  anges  et  des  saints 
à la  tète  desquels  était  la  très-sainte  Mère  de  Dieu.  Au  milieu  du 
chœur  des  vierges  elle  reconnut  sa  sœur,  et  elle  entendit  une  voix 
•qui.  lui  dit  : a Angèle,  si  tu  persévères  dans  la  carrière  que  tu  as 
entreprise,  tu  jouiras  aussi  de  cette  gloire  que  tu  vois  en  nous,  o 


Digitized  by  Google 


504 


31  MAI. 

La  mère  de  sainte  Angèle  ayant  suivi  de  près  son  mari  au  tom- 
beau, celle-ci  se  retira  chez  un  de  ses  oncles  qui  demeuroit  à Salo. 
Elle  y resta  cinq  ans,  pratiquant  des  austérités  dignes  de  la  ferveur 
des  premiers  siècles.  Elle  jeùnoit  presque  continuellement,  ne  man- 
geant que  le  soir  un  peu  de  pain  avec  un  peu  d’eau.  Pendant  le  Ca- 
rême, hors  le  dimanche,  elle  ne  prcnoit  d’autre  nourriture  que  la 
sainte  Eucharistie.  De  l’Ascension  à la  Pentecôte,  pour  mieux  se 
préparer  aux  grâces  du  Saint-Esprit,  eUe  ne  prenoit  absolument 
rien,  qu’un  peu  de  pain  le  dimanche  qui  est  entre  ces  deux  fêtes. 

Elle  éprouvoit  un  si  vif  désir  de  se  consacrer  tout  à Dieu,  qu’elle 
résolut  de  fuir  le  monde  et  de  se  retirer  dans  un  désert.  Elle  ga- 
gna un  de  ses  frères,  et  tous  deux  s’enfuirent  un  jour  de  la  maison 
de  leur  oncle,  pour  aller  mener  la  vie  érémi tique;  mais  leurs  pa- 
rents les  rejoignirent  et  les  firent  renoncer  à ce  dessein.  Son  jeune 
frère  mourut  peu  après.  Dieu  l’ayant  voulu  tirer  de  ce  monde 
dans  la  ferveur-  de  ses  premières  années.  L’oncle  de  la  sainte 
mourut  aussi,  et  elle  revint  à Descnzano,  dans  la  maison  pater- 
nelle, où  elle  continua  de  mener  une  vie  plus  austère  et  plus  retirée 
que  jamais.. 

Notrc-Seigneur  lui  fit  connoitre  eu  ce  temps,  par  une  admirable 
vision,  les  grands  desseins  qu’il  avoit  sur  sa  servante.  Un  jour 
qu  elle  étoit  allée  dans  les  champs  avec  quelques  compagnes,  elle 
se  retira  un  peu  à l’écart,  suivant  sa  coutume,  pour  prier.  Comme 
elle  levoit  les  yeux  au  ciel,  ü lui  sembla  qu’une  échelle  resplen- 
dissante en  descendoit.  Sur  les  gradins  de  cette  échelle  mystérieuse 
étaient  des  vierges  vêtues  de  blanc,  la  tète  couronnée  d’un  magni- 
fique diadème.  Des  anges  étaient  mêlés  parmi  elles,  unissant  le 
son  des  instruments  qu’ils  touchoient,  aux  voix  célestes  des  vier- 
ges. Sainte  Angèle  resta  quelque  temps  ravie  hors  d’elle-mème 
par  ces  chants  et  à la  vue  de  tant  de  gloire.  Eulin  sainte  Ursule, 
qui  étoit  à la  tète  des  vierges,  lui  eût  : « Sache,  Angèle,  que  Dieu 
t’a  donné  cette  vision  pour  te  signifier  qu’avant  de  mourir  tu  fon- 
deras à Brescia  une  compagnie  de  vierges  semblable  à la  mienne; 
car  c’est  sa  volonté  divine.  » 

La  bienheureuse  servante  du  Seigneur  entendit  ces  paroles  sans 
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en  concevoir  aucune  vanité  : bien  loin  de  se  hâter  d’aller  à Brescia, 
où  devoit  s’accomplir  cette  prédiction,  elle  resta  encore  vingt  ans . 
à Descnzano,  partageant  sa  vie  entre  le  travail  et  la  prière  ; elle  entra 
môme  dans  le  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  afin  d’obtenir  la  per- 
mission de  communier  plus  fréquemment;  car  à cette  époque  ou 
ne  croyoit  pas  convenable  que  les  personnes  qui  vivoient  dans  le 
monde  s’approchassent  souvent  de  la  Table-Sainte.  La  ferveur  des 
fidèles  s’étoit  bien  relâchée  en  ces  temps,  qui  virent  naître  le  protes- 
tantisme; la  foi  étoit  vive  encore,  mais  les  mœurs  se  corrompoient 
de  plus  en  plus. 

11  y avoit,  dans  les  environs  de  Desenzano,  une  villa  qui  appar- 
tenoit  à de  nobles  habitants  de  Brescia.  Ils  venoient  s’y  retirer  l’été 
et  avoient  lié  amitié  avec  sainte  Angèle,  à cause  de  son  angélique 
piété.  Ces  seigneurs,  ayant  perdu  tous  leurs  enfants,  prièrent  la 
sainte  de  ne  pas  les  quitter,  et  de  retourner  avec  eux  à Brescia. 

Elle  y consentit  volontiers,  et  demeura  quelque  temps  dans  leur 
palais.  Elle  trouvoit  à Brescia  de  plus  grands  secours,  pour  la  direc- 
tion de  sa  conscience  et  la  réception  des  sacrements.  Le  matin  elle 
entendoit  plusieurs  messes,  le  soir  elle  visitoit  les  églises.  L’austé- 
rité de  sa  vie,  l’aménité  de  ses  discours,  sa  douceur,  sa  charité,  l’eu- 
rent bientôt  fait  connoitre  de  la  ville  entière.  On  ne  l’appeloit  que 
la  Sainte. 

A l’âge  de  cinquante  ans,  en  1524,  elle  ne  craignit  point  d’entre- 
prendre le  pèlerinage  de  Jérusalem  avec  un  de  ses  cousins  ger- 
mains et  un  marchand  de  Brescia  nommé  Antoine  de  Romanis.  Elle 
partit  pour  Venise,  et  s’embarqua  au  mois  de  mai  sur  un  navire 
qui  portoit  annuellement  les  pèlerins  en  Terre-Sainte.  Comme  le 
navire  arrivoit  au  port  de  Candie,  Dieu,  pour  l’éprouver,  lui  en- 
leva la  vue.  Soit  par  suite  des  fatigues  de  la  mer,  ou  plutôt  par  une 
cause  surnaturelle,  elle  devint  aveugle.  Notre-Seigneur  ne  vouloit 
pas,  sans  doute,  qu’aucune  distraction  vint  troubler  le  recueillement 
avec  lequel  elle  devoit  visiter  les  lieux  sacrés  arrosés  de  son  sang.  ' 
Le  navire  les  conduisit  ensuite  au  port  de  Jaffa  en  Palestine,  d’où 
ils  partirent  en  caravane  pour  Jérusalem. 

Les  compagnons  de  la  sainte  la  menèrent  visiter  tous  les  sanc- 
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tuaires  de  Jérusalem,  ceux  de  Bethléem  et  plusieurs  autres  de  la 
Palestine.  La  sainte  ne  les  voyoit  pas  de  ses  yeux  corporels,  mais 
Notre-Seigneur  les  montrait  à ceux  de  son  âme,  en  sorte  qu’elle  les 
connoissoit  aussi  parfaitement  que  si  elle  n’eùt  point  été  aveugle. 
Les  sentiments  qu’ils  lui  inspiraient  étoient  si  vifs,  elle  les  expri- 
moit  d’une  manière  si  touchante,  qu’elle  arrachoit  des  larmes  à 
tous  ceux  qui  l’entouraient.  Pendant  son  séjour  à Jérusalem,  elle 
demeura  sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  dans  un  petit  couvent 
où  son  nom  est  resté  célèbre.  En  quittant  la  Terre-Sainte,  elle  vou- 
lut emporter,  comme  souvenir  de  son  voyage,  une  relique  de  tous 
les  lieux  qu’elle  avoit  visités. 

Au  retour,  les  pèlerins  faillirent  être  pris  par  des  Arabes  qui  les 
attendoient  sur  le  chemin  : ils  durent  rester  huit  jours  à Rama, 
jusqu’à  ce  qu’on  leur  eut  donné  une  escorte  suffisante  pour  les  ac- 
compagner à Jaffa.  Ils  se  rembarquèrent  dans  cette  ville  sur  le  na- 
vire qui  les  avoit  amenés,  et  qui  les  conduisit  une  seconde  fois  dans 
l’ile  de  Crète  ou  de  Candie.  Là,  sainte  Angèle  recouvra  la  vue  en 
priant  aux  pieds  d’un  crucifix  miraculeux.  Cette  guérison  instanta- 
née, an  lieu  même  où  elle  avoit  été  frappée  de  cécité,  montre  bien 
dans  quel  but  Notre-Seigneur  lui  avoit  envoyé  cette  épreuve. 

Deux  autres  navires  partirent  avec  le  leur  de  cette  île,  se  rendant 
également  àVenise.  Le  gouverneur  de  Candie,  qui  retoumoit  en  Ita- 
lie, frappé  sans  doute  de  la  sainteté  d’Angèle  et  du  miracle  qui  s’é- 
toit  opéré,  voulut  s’embarquer  avec  elle  sur  le  navire  des  pèlerins, 
et  bien  lui  en  prit,  car  une  affreuse  tempête  les  assaillit  presqu’au 
sortir  du  port.  Au  bout  de  trois  jours,  les  deux  autres  vaisseaux  ne 
purent  résister  davantage  à la  fureur  des  vagues,  et  furent  englou- 
tis dans  les  flots.  Celui  des  pèlerins  fut  préservé  pendant  cniq  jours 
encore  que  dura  cette  tourmente,  grâce  aux  prières  de  la  sainte. 

Ils  arrivèrent  enfin  à Venise  le  4 octobre  de  l’an  1524,  comme  on 
célébroit  la  fête  de  saint  François  d’Assise.  Le  bruit  de  la  sainteté 
d’Angèle  s’y  répandit  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Plusieurs  grands 
personnages  de  la  république  vinrent  la  prier  de  se  fixer  dans  leur 
ville,  et  de  prendre  la  direction  des  hôpitaux  et  des  autres  œuvres 
de  misér  icorde;  mais  la  sainte  refusa  constamment  toutes  ces  char- 
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ges.  Elle  s’enfuit  an  plus  vite  à Brescia,  où  elle  arriva  le  25  novem- 
bre, qui  étoit  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Catherine. 

L’année  suivante,  1525,  qui  étoit  l’année  du  grand  jubilé,  elle 
voulut  faire  le  pèlerinage  de  Rome.  Comme  elle  visitoit  les  églises 
et  les  sanctuaires,  elle  rencontra  un  camérier  du  pape  Clément  VII, 
qui  avoit  fait  avec  elle  le  voyage  de  Jérusalem  et  qui  la  reconnut. 
Il  la  présenta  à Sa  Sainteté.  Le  Pape,  connoissant  ses  rares  vertus, 
lui  fit  un  accueil  plein  de  bienveillance;  il  lui  proposa  de  la  mettre 
à la  tète  de  quelque  hôpital  de  la  ville  sainte,  et  ne  se  désista  de  ce 
dessein  qu’avec  peine.  Le  soir  même  la  sainte  quitta  Rome,  crai- 
gnant que  le  Pape  ne  revînt  à son  intention  première. 

Le  dernier  duc  de  Milan,  François  Sforza,  ayant  passé  quelques 
jours  à Brescia,  lui  témoigna  aussi  une  estime  extraordinaire.  Il  la 
pria  de  l’accepter  au  nombre  de  scs  fils  spirituels,  et  lui  recom- 
manda ses  États,  qui  étaient  menacés  d’une  guerre  terrible.  La 
guerre  éclata  en  effet,  les  troupes  de  l’empereur  entrèrent  sur  le 
territoire  de  la  république,  et  investirent  Brescia.  La  sainte,  heu- 
reusement, s’étoit  retirée  à Crémone,  où  par  ses  prières  et  ses  aus- 
térités, elle  obtint  de  Dieu  la  conclusion  de  la  paix. 

Avant  de  retourner  à Brescia,  sainte  Angèle  voulut  faire  le  pè- 
lerinage du  mont  Varallo,  où  sont  représentés  tous  les  sanctuaires 
de  Jérusalem.  N’espérant  plus  revoir  la  ville  sainte,  elle  désiroit 
au  moins  en  raviver  le  souvenir  dans  son  âme.  En  revenant  de 
cette  sainte  montagne,  elle  passa  à Milan.  Le  duc  vint  la  voir,  et 
essaya  de  la  retenir  dans  ses  États;  mais  la  sainte  se  sentait  appelée 
à Brescia  pour  l’accomplissement  des  desseins  de  Dieu. 

Elle  avoit  trouvé  douze  personnes  pieuses,  qu’elle  aidoit  de  ses 
conseils  et  de  ses  prières,  pour  les  faire  avancer  dans  la  perfection, 
et  qui  dévoient  être  les  premiers  membres  de  la  Compagnie  de 
Sainte-Ursule.  Elle  les  conduisit,  en  1 532,  au  sanctuaire  de  Varallo, 
afin  de  visiter  de  nouveau  avec  elle  cette  image  des  saints  Lieux. 
Une  riche  veuve  de  Brescia  lui  ayant  donné  une  chambre  au  mi- 
lieu de  la  ville,  elle  en  fit  un  oratoire;  où  elle  rè unissait  ses  compa- 
gnes, à peu  près  chaque  mois.  Tout  étoit  donc  prêt  pour  commen- 
cer sa  congrégation  ; mais  elle  hésitait  par  défiance  d’elle-mème, 
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par  humilité.  Notrc-Seigneur  triompha  de  ses  craintes  et  de  ses 
scrupules.  Un  ange  lui  apparut,  qui  la  châtia  rudement  pour  les 
retards  qu’elle  mettoit  à accomplir  l’œuvre  de  Dieu.  Notre-Sei- 
gneur  lui  fit  aussi  de  vifs  reproches  sur  sa  foiblesse  ; il  lui  en- 
voya sainte  Ursule,  qui  l’encouragea  avec  toutes  les  vierges,  ses 
compagnes,  à fonder  une  compagnie  semblable  à la  sienne  et  qui 
en  porter  oit  le  nom. 

Ceci  se  passoit  en  1 534,  au  moment  où  saint  Ignace  jetoit  les 
premiers  fondements  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ainsi  Notre-Sei- 
gneur  préparoit  à son  Église  un  puissant  secours  contre  les  assauts 
du  démon.  La  Compagnie  de  Jésus  et  la  Compagnie  de  Sainte-Ursule 
dévoient  bientôt  élever  presque  toute  la  jeunesse  catholique,  en 
Europe  et  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Il  serait  difficile  d’énu- 
mérer tous  les  services  que  les  Jésuites  ont  rendus  à l’Église;  mais 
les  Ursulines  aussi  ont  ravivé  la  foi  chez  les  personnes  de  leur  sexe, 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Amérique  et  partout  où  elles 
ont  pénétré.  Dieu  a béni  leurs  travaux  : la  foi  qu’elles  avoient  plan- 
tée dans  le  cœur  des  femmes,  n’a  pu  en  être  arrachée  ni  par  les 
persécutions,  ni  par  les  scandales,  ni  par  les  apostasies  du  dernier 
siècle.  La  France  surtout  doit  beaucoup  à ces  saintes  religieuses  ; 
on  y comptoit  près  de  quatre  cents  maisons  de  leur  Compagnie, 
où  les  jeunes  filles  recevoient  une  éducation  religieuse,  dont  les 
fruits  se  sont  produits  malgré  toutes  nos  tempêtes.  Si  nos  mères 
sont  restées  chrétiennes,  c’est  à sainte  Angèle  et  à ses  pieuses  viei- 
ges  que  nous  en  sommes  en  partie  redevables. 

Le  25  novembre  de  l’an  1535,  la  Compagnie  de  Sainte-Ursule  fut 
enfin  définitivement  fondée.  Sainte  Angèle  réunit  dans  une  com- 
munion générale  ses  douze  premières  disciples,  et  quinze  autres 
personnes  qui  s’étoient  jointes  à elles.  On  inscrivit  leurs  noms  avec 
le  sien  sur  le  registre  de  la  Compagnie.  On  devoit  se  réunir  tous 
les  mois,  vivre  dans  la  retraite  et  dans  la  prière,  s’occuper  princi- 
palement de  l’éducation  des  jeunes  filles.  Peu  après  on  nomma  la 
Mère  générale,  qui  fut,  à son  grand  regret,  sainte  Angèle.  Ou 
choisit  ensuite  huit  personnes  de  la  Compagnie,  quatr  e vierges  et 
quatres  veuves,  pour  visiter  les  Sœurs  chez  elles  et  surveiller  leur 
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conduite.  Car  les  Ursulines  ne  vécurent  pas  d’abord  en  commu- 
nauté : elles  restaient  dans  leur  famille,  la  sanctifiant  par  leurs 
bons  exemples  et  leurs  vertus.  Elles  ne  portaient  pas  même  un 
vêtement  exactement  semblable;  elles  étaient  vêtues  de  couleur 
brune,  selon  leur  condition.  Ce  n’était  point,  à proprement  parler, 
un  Ordre  religieux,  mais  une  association,  une  compagnie  enfin.  C’est 
ainsique  dans  les  premiers  temps  de  l’Église  beaucoup  de  vierges 
et  de  veuves  chrétiennes  vivoient  dans  leur  maison,  quoique  con- 
sacrées au  Seigneur.  Plus  tard, les  Ursulines  se  réunirent  dans  des 
habitations  communes,  afin  de  se  livrer  plus  facilement  à l’ensei- 
gnement, et  de  se  préserver  surtout  des  dangers  du  monde  : elles 
se  lièrent  aussi  par  des  vœux  solennels,  leur  congrégation  ayant 
été  approuvée  par  les  Souverains-Pontifes.  Mais  la  pensée  pre- 
mière de  sainte  Angèle  n’avoit  pas  été  aussi  loin  : elle  avoit  voulu 
surtout  réunir  dans  un  but  commun  de  prières  et  de  bonnes  œuvres 
les  personnes  qui,  par  défaut  de  dot  ou  de  santé,  ne  peuvent  en- 
trer dans  le  cloitre.  Sa  Compagnie  a été  le  modèle  de  tant  de  saintes 
Congrégations  de  femmes  fondées  depuis,  principalement  en  France, 
pour  l’éducation  de  la  jeunesse,  le  soin  des  malades,  le  soulage- 
ment des  pauvres.  C’est  à sainte  Angèle  que  l’on  doit  reporter  cette 
sainte  hardiesse,  avec  laquelle  elle  a laissé  la  première  ses  filles 
au  milieu  du  monde,  à la  garde  de  Notre-Seigncur  et  de  leurs  ver- 
tus. 

Quand  la  Compagnie  des  Ursulines  fut  établie,  la  sainte  ne  pensa 
plus  qu’à  se  préparer  à la  mort,  regardant  son  œuvre  comme  désor- 
mais accomplie.  Elle  vécut  jusqu’en  1540,  mais  aussitôt  qu’elle  l’a- 
voit  pu,  elle  s’étoit  démise  de  son  autorité  en  faveur  d’une  femme 
très-remarquable,  la  comtesse  de  Lodrone.  Elle  tomba  malade  à la 
fin  de  l’année  1539,  ou  au  commencement  de  1540  : elle  avoit  alors 
de  soixante-cinq  à soixante-six  ans.  Sa  maladie  ne  sembloit  pas 
dangereuse,  mais  Notre-Seigneur  lui  avoit  révélé  que  sa  mort  était 
prochaine.  D’ailleurs  l’amour  divin  qui  la  consumoit  avoit  des- 
séché son  corps  et  tari  en  elle  toutes  les  sources  de  la  vie.  Elle  se  fit 
revêtir  de  l’habit  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  et  étendre  sur 
une  natte.  Elle  réunit  ses  enfants  autour  d’elle,  leur  fit  ses  adieux. 
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et  reçut  au  milieu  de  leurs  sanglots  les  dernières  consolations  de 
la  religion. 

Par  une  précaution  admirable,  elle  avoit  voulu  laver  elle-même 
son  corps,  afin  qu’on  ne  fût  point  obligé  de  découvrir  ses  membres 
pour  les  laver  après  sa  mort,  avant  de  l’ensevelir.  Quel  amour 
jaloux  de  la  virginité,  et  que  cette  sainte  femme  méritoit  bien  le 
nom  angélique  qu’elle  avoit  reçu  dans  son  baptèmel 

Le  27  janvier  de  l’an  1540,  vers  les  trois  heures  du  soir,  elle  ren- 
dit à Dieu  sa  sainte  âme.  Une  étoile  parut  sur  la  maison  où  son 
corps  étoit  déposé,  et  l’éclaira  de  ses  rayons  pendant  trois  jours.  Le 
corps  fut  ensuite  porté  à l’église,  au  milieu  d’une  affluence  im- 
mense; mais  une  discussion  s’étant  élevée  entre  la  cathédrale  et 
l’église  de  Saint  - Afre,  qui  toutes  deux  vouloient  posséder  ce  tré- 
sor, le  corps  resta  exposé  pendant  un  mois  à la  vénération  du 
peuple.  H rendoit  une  odeur  suave  et  étoit  flexible  comme  pendant 
la  vie.  Aucun  signe  de  corruption  ne  parut  en  un  temps  si  long  et 
malgré  la  foule  qui  continuellement  remplissoit  l’église.  Il  semble 
que  Dieu  avoit  suscité  ce  procès  pour  mieux  constater  le  prodige 
de  son  intégrité  et  la  gloire  de  sa  servante.  On  accouroit  pour  le 
voir  de  toutes  les  parties  de  l’Italie;  les  miracles  qui  s’y  faisoient  y 
attiroient  les  malades.  Ce  fut  une  bénédiction  pour  tous  les  mal- 
heureux de  ce  pays. 

Enfin  le  procès  fut  jugé  en  faveur  de  l’église  de  Saint -Afre, 
que  la  sainte  aimoit  entre  toutes  celles  de  Brescia,  à cause  des  re- 
liques des  martyrs  qu’elle  possède.  Elle  fut  déposée  dans  un  tom- 
beau, que  la  piété  de  ses  enfants  a rendu  magnifique,-  et  que  Dieu 
a encore  plus  illustré  par  de  nombreux  miracles. 

Sainte  Angèle  Mérici  fut  béatifiée  par  Pie  VI  et  canonisée  par 
Pie  VU. 


A Aquilée,  les  saints  martyrs  Cant,  Cantien  et  Cantianille,  des- 
eendants  des  illustres  Anices,  qui,  pour  leur  constance  dans  la  foi 
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chrétienne,  furent  décapités  avec  Prote,  leur  précepteur,  sous  les 
empereurs  Dioclétien  et  Maximien. 

A Torre  en  Sardaigne,  saint  Crescentien,  martyr. 

A Comane,  dans  le  Pont,  saint  Hermias,  soldat,  qui,  sous  l’em- 
pereur Antonin,  ayant  été  délivré  par  un  secours  divin  d’un  grand 
nombre  de  cruels  supplices,  convertit  le  bourreau  à Jésus-Christ, 
et  le  rendit  participant  de  la  couronne  du  martyre,  qu’il  reçut 
toutefois  le  premier,  ayant  eu  la  tète  tranchée. 

A Vérone,  saint  Lupicien,  évêque. 

A Rome,  saint  Paschase,  diacre  et  confesseur,  dont  le  pape  saint 
Grégoire  fait  mention.  C’étoit  un  personnage  très-docte,  d’une  émi- 
nente sainteté  et  d’une  charité  admirable  envers  les  pauvres;  mais 
il  fut  en  partie  cause  du  schisme  qui  arriva  lors  de  la  création  du 
pape  Symmaque,  en  favorisant  l’antipape  Laurent,  dont  il  étoit 
l’ami.  Il  demeura  dans  son  obstination  jusqu’à  sa  mort,  où  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  reconnoitre  sa  faute.  11  endura  cependant  pour 
l’expier  de  grandes  souffrances  dans  le  purgatoire,  ainsi  qu’il  ré- 
véla à saint  Germain,  évêque  de  Capoue,  auquel  il  apparut,  se  re- 
commandant à ses  prières  afin  d’obtenir  sa  délivrance.  Toutefois, 
Dieu,  en  faveur  de  tant  d’œuvres  charitables  qu’il  avoit  faites  pen- 
dant sa  vie,  ne  laissa  pas,  dans  sa  divine  miséricorde,  de  glorifier 
son  corps  par  des  miracles  après  sa  mort.  Un  démoniaque  ayant 
touché  la  tunique  qui  couvroit  son  cercueil,  fut  aussitôt  guéri  et 
délivré.  Saint  Grégoire  le  Grand  remarque  à ce  sujet  la  force  de 
l’aumône,  en  vertu  de  laquelle  Dieu  lui  pardonna  sa  faute,  qui  pro- 
venoit  du  reste  moins  de  malice  que  d’ignorance. 
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